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        Dans la réalité, il y a toujours des milliers d’histoires qui s’entrecroisent en parallèle. Nous nous efforçons de rendre le monde des Wild Cards aussi réaliste que possible.


        Le précédent volume de la série, Aces Abroad, faisait la chronique du tour du monde organisé par l’OMS, qui débuta à New York le 1erdécembre 1986 pour s’achever le 29avril 1987.


        La première partie de celui que vous tenez entre vos mains raconte ce qui s’est passé à Manhattan entre début octobre et fin avril, avant et pendant cette tumultueuse odyssée.


        Les ultimes morceaux de la présente mosaïque relatent les événements de mai et de juin, après le retour des voyageurs.
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    SEULS LESMORTS CONNAISSENT JOKERTOWN


    
      

    


    John J.Miller


    
    
        I


        


        Brennan marchait dans la nuit d’automne comme s’il ne s’en distinguait pas, ou comme si elle ne se distinguait pas de lui.


        La saison avait amené un fond d’air frais qui lui rappelait vaguement les Castkills; ces montagnes lui manquaient plus que tout, mais, tant que Kien était libre, elles étaient aussi intouchables que les fantômes des amis et amants disparus qui venaient hanter ses rêves depuis peu. Il aimait ses montagnes autant qu’il aimait tous ceux qu’il avait laissés tomber au cours des années, mais qui pouvait s’éprendre de l’étalement crasseux de la ville? Qui pouvait même la connaître, connaître Jokertown? Pas lui, en tout cas, mais la présence de Kien l’y retenait comme une chaîne d’acier.


        Il traversa la rue et pénétra dans un pâté d’immeubles à demi détruits, débris urbains qui flanquaient le Crystal Palace. Grâce à son sixième sens de chasseur, il sentit des yeux le suivre pendant qu’il parcourait les ruines. Il rajusta sur son épaule le sac de tissu qui contenait son arc démonté, en se demandant encore une fois quelles créatures pouvaient bien élire domicile dans ces amoncellements de gravats. À une ou deux reprises, il perçut desbruissements accompagnés de gazouillis qui ne devaient rien à la brise, et de brefs mouvements qui ne devaient rien aux ombres changeantes projetées par la lune, mais nul ne lui fit obstacle quand il se hissa sur l’échelle de secours à l’arrière du Palace. Il grimpa sans bruit jusqu’au toit, franchit les systèmes de sécurité qui lui auraient posé des problèmes si Chrysalide ne l’avait pas accordé sur eux et se glissa par la trappe qui donnait sur le quatrième étage, domaine privé de Chrysalide. Le couloir était plongé dans les ténèbres mais, de mémoire, il évita les délicats guéridons surchargés d’un bric-à-brac antique et s’introduisit dans la chambre. Chrysalide était éveillée; assise nue sur son canapé dont la peluche lie-de-vin fanait, elle faisait une réussite avec un jeu de cartes ancien.


        Brennan la regarda un moment. Son squelette, sa musculature spectrale, ses organes internes et le réseau de vaisseaux sanguins qui entrelaçait l’ensemble étaient délicatement éclairés par la lumière rosée du lustre Tiffany au-dessus du canapé. Les os articulés de sa main saisirent une carte sur le paquet et retournèrent l’as de pique.


        Elle leva les yeux et sourit à Brennan.


        Comme elle-même, son sourire était une énigme, difficile à déchiffrer parce que son visage n’était que lèvres et taches de muscles translucides sur ses joues et sa mâchoire; il pouvait signifier n’importe quoi. Brennan choisit de le voir accueillant.


        «Je ne t’ai pas vu depuis un moment.» Elle l’observa d’un œil critique. «Assez longtemps pour que tu commences à te laisser pousser la barbe.»


        Brennan referma la porte et appuya le sac contenant son arc contre le mur. «J’ai eu à faire, dit-il d’une voix grave et douce.


        —Oui.» Elle continua de sourire, et il ne put plus feindre de ne pas remarquer la tension qui se dégageait d’elle. «Et certaines de ces affaires ont perturbé les miennes.» L’allusion était limpide: plusieurs semaines plus tôt, le Jour des Wild Cards, Brennan avait mis fin à une réunion au Palace où Chrysalide négociait l’achat d’un ensemble de livres très précieux, dont le journal intime de Kien. Brennan avait fini par se le procurer dans l’espoir qu’il recelait assez de preuves pour clouer son auteur au pilori, mais l’ouvrage s’était révélé sans intérêt: tout ce qui y était écrit avait été effacé.


        «Je regrette, dit-il. Il me fallait ce journal.


        —Oui», répéta-t-elle. Des muscles évanescents se crispèrent, indiquant un froncement de sourcils. «Et tu l’as lu?»


        Il hésita une fraction de seconde. «Oui.


        —Et tu es prêt à partager les renseignements qu’il renferme?»


        C’était plus un ordre qu’une requête. Il ne servirait à rien de lui dire la vérité: elle penserait sans doute qu’il essayait de garder les informations pour lui. «Possible.


        —Dans ce cas, je pourrais te pardonner», fit-elle d’un ton où l’on ne sentait guère de pardon. Elle rassembla ses cartes à gestes lents, avec la délicatesse qu’exigeaient leur âge et leur valeur, et posa le paquet sur une table aux pieds arachnéens près du canapé; puis elle se laissa aller langoureusement contre le dossier, et ses mamelons dansèrent sur d’invisibles coussins de chair dont Brennan connaissait bien la chaleur et la fermeté.


        «Je t’ai apporté quelque chose, dit-il, conciliant. Ce ne sont pas des renseignements, mais ça te plaira peut-être autant.» Il s’assit au bord du canapé, enfonça la main dans la poche de sa veste en blue-jeans et tendit à son interlocutrice une petite enveloppe transparente. Comme elle tendait la main, sa cuisse tiède et invisible toucha celle de Brennan et y resta collée. «C’est un Penny Black, expliqua-t-il alors qu’elle levait l’enveloppe en papier cristal à la lumière; le premier timbre postal du monde. Il est parfait, comme neuf; assez rare dans cet état, et assez précieux. Le portrait, c’est une gravure de la reine Victoria.


        —Très joli.» Son sourire énigmatique réapparut. «Je ne te demanderai pas où tu l’as obtenu.»


        Brennan sourit à son tour sans répondre. Elle savait parfaitement où il se l’était procuré: il l’avait demandé à Spectrale alors qu’ils examinaient les classeurs pleins de timbres rares qu’elle avait volés dans le coffre-fort de Kien, le même coffre-fort où elle avait prélevé son journal aux premières heures du Jour des Wild Cards; affligée que Brennan n’ait pas trouvé ce qu’il cherchait dans le journal, c’est avec empressement qu’elle lui avait donné le timbre quand il l’avait demandé.


        «En tout cas, j’espère qu’il te plaît.» Il se leva pour s’étirer pendant que Chrysalide posait l’enveloppe sur le jeu de cartes; la journée avait été longue, et il était fatigué. Il se dirigea vers la table de chevet à côté du lit à baldaquin et prit la carafe de whisky irlandais qu’elle gardait là pour lui. Il l’examina, plissa le front et la reposa, puis il alla rejoindre la jeune femme sur le canapé.


        Elle se déplaça d’un mouvement souple et se coucha sur lui. Il savoura l’odeur musquée, sexuelle de son parfum, et regarda le sang courir dans sa carotide. «Tu n’avais pas envie d’un verre, finalement? demanda-t-elle à mi-voix.


        —La carafe était vide.»


        Chrysalide se recula un peu pour le regarder dans les yeux.


        «Tu ne bois que de l’amaretto», dit-il. C’était une affirmation, non une question; elle acquiesça de la tête. Il soupira. «Quand je suis entré en contact avec toi, je voulais seulement des renseignements; je ne cherchais rien d’intime entre nous. C’est toi qui as initié cette relation; si elle doit continuer et prendre de l’importance, il faut que je sois le seul à partager ton lit. Je suis comme ça; il n’y a qu’ainsi que je peux me donner à quelqu’un.»


        Chrysalide le regarda plusieurs secondes sans rien dire. «Si je couche avec d’autres que toi, ça ne te regarde pas», répondit-elle enfin de son accent britannique que Brennan, sensible aux langues, savait artificiel.


        Il hocha la tête. «Alors il vaut mieux que je m’en aille.» Il se leva et se détourna.


        «Attends.» Elle se redressa à son tour; ils restèrent un long moment face à face, puis elle dit d’un ton apaisant: «Bois au moins ton verre. Je vais descendre remplir la carafe, et nous… nous pourrons parler.»


        Il était las et ne se voyait pas mieux ailleurs à Jokertown. «D’accord», murmura-t-il. Chrysalide enfila un kimono de soie orné de volutes de fumée qui figuraient des chevaux au galop et sortit en adressant à Brennan un sourire plus timide qu’énigmatique.


        Il parcourut la chambre en regardant son reflet se déplacer sur les innombrables miroirs antiques qui tapissaient les murs. Il ferait mieux de s’en aller, d’en rester là avec Chrysalide, mais elle était aussi fascinante hors d’un lit que dedans. Malgré toutes ses bonnes intentions, il savait qu’il avait besoin de sa présence et, autant l’avouer, de son amour.


        Cela faisait plus de dix ans qu’il ne s’était pas autorisé à tomber amoureux, mais, comme il l’avait constaté depuis son arrivée à Jokertown, les émotions qu’il se permettait n’étaient pas les seules qu’il éprouvait. Il ne pouvait vivre seulement de haine; il ignorait s’il pourrait aimer Chrysalide autant que l’épouse franco-vietnamienne que les assassins de Kien lui avaient enlevée, et il ne souhaitait même pas aimer une femme tant qu’il demeurait sur la piste de Kien, mais, en dépit de sa résolution et de sa formation zen, ce qu’il voulait et ce qui se passait étaient deux réalités différentes.


        Immobile au milieu de la chambre de Chrysalide, il s’efforça de ne pas songer au passé. De longues minutes s’écoulèrent, et il prit soudain conscience que la jeune femme aurait déjà dû être revenue.


        Il fronça les sourcils. Il était presque inconcevable qu’elle ait quoi que ce soit à craindre dans le Crystal Palace, mais la prudence qui avait sauvé la vie de Brennan d’innombrables fois l’incita à remonter son arc avant d’aller à sa rencontre. Il se sentirait bête s’il se cognait contre elle dans le noir, mais ce ne serait pas la première fois, et cela valait mieux que se sentir mort, sensation qu’il ne connaissait que trop bien.


        Elle ne se trouvait pas dans les couloirs du quatrième étage ni dans l’escalier qui menait au bar, pourtant il entendit des voix murmurantes en descendant discrètement les marches.


        Il prit une flèche, l’encocha et jeta un coup d’œil derrière l’angle que formait l’escalier avant de déboucher au fond du bar. Il serra les dents: il avait eu raison d’être prudent.


        Chrysalide se tenait devant le long comptoir poli qui barrait quasiment toute la longueur de la salle. La carafe de whisky, toujours vide, était posée dessus. La jeune femme avait les bras croisés sur la poitrine, les mâchoires crispées et les lèvres pincées en une mince ligne furieuse.


        Elle était flanquée de deux individus, et un troisième lui faisait face, assis à une table devant elle. Brennan ne discernait guère de détails dans la chiche lumière de la veilleuse qui brillait au-dessus du bar, mais les hommes avaient le visage dur; les doigts de celui qui était assis tambourinaient sur la table près d’un pistolet chromé.


        «Allons, dit-il d’une voix douce empreinte de menace, on veut seulement quelques renseignements, c’est tout. On ne dira même pas où on les a obtenus.» Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise. «Il va bientôt y avoir une guerre, mais on ne sait pas sur qui on doit taper.


        —Et vous croyez que je le sais?» Brennan perçut la colère qui teintait l’accent traînant de Chrysalide, et aussi la peur sous la colère.


        L’autre sourit. «On en est sûrs, ma poule; tu connais ce trou à rats de Jokertown comme ta poche. Tout ce qu’on sait, nous, c’est que quelqu’un a réuni les gangs à deux balles de la ville pour en faire un truc qui s’appelle les Poings d’Ombre. Ils sont en train d’envahir notre territoire, de nous piquer nos clients et de bouffer nos profits. Il faut que ça s’arrête.


        —Si j’avais un nom à vous vendre, répliqua Chrysalide en insistant sur le si, vous n’auriez pas les moyens de vous l’offrir.»


        L’homme secoua la tête. «Tu ne comprends pas. C’est une guerre, ma poule, et c’est toi qui n’auras pas les moyens de refuser de parler.» Il se tut et continua de tambouriner des doigts pendant que la jeune femme digérait sa déclaration. «Sal, reprit-il au bout d’un moment en se tournant vers le gorille à la droite de Chrysalide, tu penses qu’une cicatrice se verrait sur sa fameuse peau invisible?»


        L’intéressé réfléchit. «On va voir», dit-il pour finir. Il y eut un cliquetis sonore, et Brennan vit un éclat de lumière réfléchi par une lame brillante. Sal l’agita devant les yeux de la jeune femme, et elle recula contre le comptoir. Elle ouvrit la bouche pour crier, mais l’homme à sa gauche lui plaqua une main gantée sur les lèvres. Son comparse éclata de rire, et Brennan se dressa puis décocha sa flèche; elle frappa Sal dans le dos et le projeta par-dessus le bar. Nul ne comprit ce qui se passait, sauf peut-être Chrysalide. L’homme assis à table se leva d’un bonden saisissant son pistolet; calmement, Brennan lui ficha une flèche dans la gorge. Le malfrat qui tenait Chrysalide poussa un chapelet d’obscénités en fouillant sous sa veste pour sortir son arme de son holster; Brennan lui transperça l’avant-bras droit; l’homme lâcha son pistolet et se détourna de la jeune femme, les yeux fixés sur la hampe d’aluminium qui lui embrochait le bras, en bredouillant: «Bon Dieu, oh, bon Dieu!» Il se baissa pour ramasser son arme.


        «Pose la main dessus, lança Brennan depuis son coin d’ombre, et la prochaine flèche sera pour ton œil droit.»


        L’autre se redressa docilement et alla se plaquer dos au comptoir; il gémissait, la main serrée sur son bras qui saignait.


        Brennan s’avança dans la lueur diffuse de la veilleuse. Le regard de l’homme tomba sur la pointe acérée de la flèche encochée et ne la quitta plus.


        «Qui sont ces types? demanda Brennan d’un ton dur et sec.


        —La Mafia», répondit Chrysalide, la voix fêlée par la tension et la peur.


        Il hocha la tête sans cesser de surveiller le malfrat qui suivait des yeux la flèche pointée vers sa gorge.


        «Tu sais qui je suis?»


        Le mafieux acquiesça d’un mouvement saccadé. «Ouais. Vous êtes le Franc-tireur, le tueur à l’arc. On parle tout le temps de vous dans le Post.» Les mots jaillissaient de lui comme un torrent de terreur.


        «Exact», dit Brennan. Il lança un rapide coup d’œil à l’homme assis à la table et le vit roulé en boule au sol, au milieu d’une flaque de sang, trente centimètres de flèche pointant de sa nuque. Il ne prit pas la peine d’aller voir si Sal était mort: il avait visé le cœur. «Tu as de la chance, reprit-il d’une voix monocorde. Tu sais pourquoi?»


        Le mafioso secoua vigoureusement la tête avant de pousser un soupir de soulagement quand son adversaire relâcha la corde de son arc et posa son arme.


        «J’ai besoin qu’on délivre un message; quelqu’un doit annoncer à ton patron qu’on ne touche pas à Chrysalide, que j’ai une flèche à son nom et qu’elle partirait rapidement si j’apprenais qu’il est arrivé malheur à Chrysalide. Tu t’en crois capable?


        —Ben ouais. Sûrement.


        —Tant mieux.» Brennan sortit de sa poche revolver une carte qu’il montra à l’homme; un as de pique. «Ça, c’est pour qu’il sache que tu dis la vérité.» Il saisit le bras blessé par le coude et le tira vers lui. Le malfrat poussa un gémissement de douleur quand il ficha la carte sur la pointe de la flèche. «Et ça, poursuivit Brennan, les dents serrées, c’est pour être sûr que tu ne la perdras pas.» D’un mouvement brutal, il empala l’autre bras de l’homme sur la flèche. Le mafieux poussa un hurlement aigu et tomba à genoux; Brennan replia la hampe d’aluminium pour bloquer les deux bras ensemble comme une paire de menottes, puis il remit sa victime debout sans ménagement. Le malfrat, qui sanglotait de peur et de douleur, ne put le regarder dans les yeux. «Si jamais je te revois, conclut Brennan, tu es mort.»


        L’autre s’en alla d’un pas mal assuré en proférant des protestations incompréhensibles entre deux sanglots. Brennan le surveilla jusqu’à ce qu’il sorte, puis il se tourna vers Chrysalide. Elle le regardait d’un air apeuré, dont il était sans doute en grande partie la cause. «Tu vas bien? demanda-t-il d’une voix radoucie.


        —Oui… Oui, je crois…


        —Si tu ne veux pas devoir répondre à tout un tas de questions, il faut nous débarrasser des corps.


        —Oui.» Elle hocha sèchement la tête, soudain résolue et de nouveau maîtresse d’elle-même. «Je vais appeler Elmo; il s’en occupera.» Elle le regarda dans les yeux. «J’ai une dette envers toi.»


        Il soupira. «Tu passes ta vie à calculer le crédit et le débit de chacun?»


        Elle eut l’air un peu surprise, mais acquiesça. «Oui, fit-elle d’un ton catégorique. Oui, c’est la seule façon de tenir les comptes, de s’assurer que…» Sa voix mourut, et elle se détourna pour passer derrière le comptoir. Elle contempla le cadavre de Sal, et, quand elle reprit la parole, ce fut sur un sujet complètement différent. «Tu sais, Tachyon m’a invitée à son tour du monde, et je crois que je vais accepter. Qui sait quels renseignements je pourrai glaner au milieu de tous ces politiciens? Et, s’il doit y avoir une guerre entre la mafia et les Poings d’Ombre de Kien… (elle regarda Brennan dans les yeux) … je préfère me trouver ailleurs.»


        Ils se turent un long moment, face à face, puis Brennan hocha la tête.


        «Dans ce cas, mieux vaut que j’y aille.


        —Et ton whisky?»


        À nouveau, il poussa un long soupir. «Non.» Il regarda le corps à ses pieds. «L’alcool fait remonter les souvenirs, et je n’en veux pas ce soir.» Il se tourna vers Chrysalide. «Je serai… indisposé pendant quelques semaines, et je ne te verrai sans doute pas avant ton départ. Adieu, Chrysalide.»


        Pendant qu’elle le regardait partir, une larme cristalline brilla sur sa joue invisible, mais il ne se retourna pas et ne la vit pas.

      

        II


        Le Dragon torsadé se situait quelque part sur la frontière imprécise entre Jokertown et Chinatown. Un informateur de Brennan lui avait appris que le bar était le repaire de Danny Mao, individu de rang relativement élevé dans la société des Poings d’Ombre et responsable supposé du recrutement.


        Brennan surveilla l’entrée pendant quelque temps. Les flocons de neige qui marquaient le bord de son chapeau noir de cowboy s’accrochaient à son épaisse moustache tombante et à ses longs favoris. Un bon nombre de Loups-garous –ils portaient des masques de Richard Nixon ce mois-ci– entraient et sortaient; il avait vu aussi quelques Aigrettes, mais, dans leur majorité, les membres du gang de Chinatown étaient trop délicats pour traîner dans un rade fréquenté par des jokers.


        Il sourit et effila les extrémités de sa moustache, geste devenu déjà habituel. Il était temps de voir si son plan était un coup demaître, comme il le pensait parfois, ou la voie directe pour une mort pénible, comme il le pensait plus souvent.


        Il faisait bon au Dragon, sans doute grâce à la presse plus qu’au chauffage de l’établissement, et il fallut à Brennan un moment pour repérer Mao, installé dans un box au fond de la salle, comme l’avait dit l’informateur. Brennan se faufila entre les tables encombrées, les serveuses qui piétinaient, les ivrognes titubants et les punks qui frimaient, pour accéder au box.


        Une fille, jeune, blonde et l’air vaguement défoncé, était assise à côté de Mao, et trois hommes se serraient sur le banc en face de lui; l’un était un Loup-garou à masque de Nixon, l’autre un jeune Oriental, et celui du milieu, maigre et pâle, paraissait inquiet. Avant que Brennan puisse dire quoi que ce soit, un punk des rues lui barra le passage.


        Mince et mesurant pas loin d’un mètre quatre-vingt-quinze, il dominait Brennan malgré les bottes de cowboy de ce dernier, qui le grandissaient de quelques centimètres; il portait un pantalon en cuir couvert de taches et une veste en cuir trop grande pour lui et ornée de chaînes. Ses cheveux en pics ajoutaient à sa taille apparente, et les balafres rouges et noires qui couturaient sa figure lui donnaient un aspect féroce, tout ainsi que l’os –une phalange humaine, ainsi que Brennan le constata– qui lui traversait le nez.


        Les scarifications sur les joues, le front et le menton étaient la marque des Cannibales, gang autrefois redouté qui s’était désintégré quand Brennan avait abattu son chef, un as du nom de Balafre. Les membres de la bande qui avaient survécu à la lutte sanglante pour le pouvoir, après la disparition de Balafre, avaient pour la plupart gravité vers d’autres associations criminelles comme la société des Poings d’Ombre.


        «Tu veux quoi?» La voix du Cannibale était trop flûtée pour être menaçante, mais il fit de son mieux.


        «Voir Danny Mao.» Brennan s’exprimait à mi-voix, avec l’élocution lente et traînante qu’il se rappelait de son enfance. Le Cannibale se pencha pour l’entendre au milieu de la cacophonie de musique, de rires hystériques et d’une cinquantaine de conversations.


        «À propos de quoi?


        —De ce qui ne te regarde pas, petit.»


        Du coin de l’œil, il vit que tout le monde dans le box s’était tu pour l’observer.


        «Moi, je dis que ça me regarde.» Le Cannibale eut un sourire qu’il se plaisait à croire menaçant avec ses incisives limées en pointe. Brennan éclata de rire, et l’autre s’assombrit aussitôt. «Qu’est-ce qui te fait marrer, connard?»


        Sans cesser de rire, Brennan saisit l’os qui perçait son nez et tira brutalement. Le Cannibale hurla en portant les mains à son appendice déchiré, et Brennan lui envoya un coup de pied dans les parties. L’homme s’effondra avec un gémissement étranglé, et Brennan laissa tomber sur lui l’osselet sanglant.


        «Toi», répondit-il, puis il se glissa dans le box près de la blonde qui le regardait d’un air vaguement ahuri. Deux des trois hommes de l’autre côté de la table firent mine de se lever, mais Danny Mao eut un geste nonchalant, et ils se rassirent en murmurant entre eux sans quitter l’intrus des yeux.


        Celui-ci ôta son chapeau, le posa sur la table et se tourna vers Danny Mao, qui lui rendit son regard avec intérêt.


        «Comment t’appelles-tu? demanda ce dernier.


        —Cowboy», répondit Brennan à mi-voix.


        Mao prit son verre et but une petite gorgée. Il étudia le nouveau venu comme s’il s’agissait d’une espèce inconnue d’insecte puis plissa le front. «Sérieux? Je n’ai jamais vu de cowboy chinois.»


        Brennan sourit. Le pli que le Dr Tachyon avait donné à ses yeux grâce à ses talents de chirurgien s’était combiné, comme il s’y attendait, avec ses cheveux noirs et drus et son teint hâlé pour lui donner un aspect oriental. Cette légère modification de ses traits, sa moustache et sa manière de parler et de s’habiller à l’occidentale, tout cela formait un déguisement simple mais efficace. Quelqu’un qui le connaîtrait ne s’y laisserait pas prendre, mais il avait peu de risques de croiser une de ses relations.


        Et l’ironie, c’était que chaque aspect de sa nouvelle identité, hormis ses yeux, était d’origine. Son père aimait à répéter que les Brennan étaient irlandais, chinois, espagnols, indiens de multiples tribus, et cent pour cent américains.


        «Mes ancêtres venus d’Asie ont contribué à la construction du chemin de fer. Je suis né au Nouveau-Mexique, mais je m’y sentais à l’étroit.» Ça aussi, c’était exact.


        «Tu es donc allé à la grande ville en quête d’animation?»


        Brennan acquiesça de la tête. «Il y a quelque temps, oui.


        —Et tu en as tellement trouvé que tu dois te cacher derrière un surnom?»


        Il haussa les épaules sans répondre.


        Mao but à nouveau. «Que veux-tu?


        —À ce qu’on raconte, dit Brennan en dissimulant sa fébrilité sous son accent traînant du Sud-Ouest, vous avez déclaré la guerre à la Mafia. Vous avez déjà frappé une fois: don Picchietti a été assassiné il y a deux semaines par un as invisible qui lui a enfoncé un pic à glace dans l’oreille alors qu’il dînait dans son propre restaurant. C’était sûrement un coup des Poings d’Ombre; la Mafia va certainement répliquer, et les Poings d’Ombre vont avoir besoin de soldats supplémentaires.»


        Mao hocha la tête. «Pourquoi t’engagerions-nous?


        —Pourquoi pas? Je sais me débrouiller.»


        Mao jeta un regard à son garde du corps, qui avait réussi à se mettre à genoux, le front sur le plancher. «Pas faux, fit-il d’un ton songeur. Mais as-tu assez de cran?» Il se tourna vers les trois hommes assis en face de lui, et Brennan les examina à son tour.


        Le Loup-garou était assis à l’extérieur du banc, et l’Oriental, sans doute un Aigrette immaculé, à l’intérieur; le troisième, pris en sandwich entre eux, n’avait pas l’air d’un malfrat.


        Il était petit, maigre et pâle, avec des mains qui paraissaient douces et sans force, et des yeux noirs et brillants. De nombreux voyous souffraient d’une légère folie, mais, au premier coup d’œil, Brennan vit que celui-là était nettement atteint. «Ces hommes, reprit Danny Mao, partent en mission. Tu veux te joindre à eux?


        —Quel genre de mission?


        —Si tu dois poser la question, c’est que tu n’es peut-être pas le genre que nous cherchons.


        —Je suis peut-être curieux, tout simplement, fit Brennan en souriant.


        —La prudence est un trait de caractère admirable, répondit Mao d’un ton affable, mais l’obéissance et la confiance dans ses supérieurs aussi.»


        Brennan remit son chapeau. «D’accord. Où allons-nous?» L’individu au teint blême eut un rire déplaisant. «À la morgue», dit-il avec entrain.


        Brennan se tourna vers Mao, les sourcils levés.


        Celui-ci hocha la tête. «À la morgue, comme dit Nigaud.


        —Tu as une voiture?» demanda le Loup-garou à Brennan; son masque de Nixon transformait sa voix en un grondement peu intelligible.


        Brennan fit signe que non.


        «Alors je vais devoir en voler une.


        —Et on pourra aller au drive-in!» s’exclama le nommé Nigaud avec enthousiasme. L’Asiatique à côté de lui prit l’air vaguement dégoûté mais se tut. «Allons-y!» Nigaud poussa le Loup-garou hors du box.


        Brennan prit le temps de regarder Mao, qui l’observait attentivement.


        Ce dernier désigna le Loup-garou de la tête. «C’est Moustaches qui commande; il te dira ce que tu dois savoir. Tu es à l’épreuve, Cowboy; fais attention.»


        L’intéressé acquiesça et suivit l’improbable trio jusque dans la rue. Là, le Loup-garou se retourna vers lui.


        «Moi, c’est Moustaches, fit-il de son grondement indistinct. Lui, c’est Nigaud, comme a dit Danny, et l’autre, c’est Dragon Paresseux.» Brennan salua l’Oriental de la tête et se rendit compte qu’il s’était trompé sur lui: ce n’était pas un Aigrette; il n’en portait pas les couleurs et il n’avait pas le style d’un membre de gang. Il était jeune, une vingtaine d’années, petit, un peu plus d’un mètre soixante-cinq, et mince au point que son pantalon large tombait sur ses hanches étroites. Il avait levisage ovale, le nez légèrement épaté, les cheveux mi-longs et coiffés à la diable. Il n’avait pas l’attitude agressive d’un voyou des rues; il y avait de la réserve en lui, comme une mélancolie pensive.


        Moustaches les laissa au coin de la rue. Dragon Paresseux se taisait, mais Nigaud parlait sans arrêt, la plupart du temps pour ne rien dire. L’Oriental ne lui prêtait aucune attention, et Brennan cessa de l’écouter au bout d’un moment, ce qui ne changea apparemment rien pour Nigaud; il continua de dégoiser, et Brennan s’efforça de penser à autre chose. À un moment, l’homme enfonça la main dans la poche de sa veste crasseuse, en tira un flacon de comprimés de différentes formes et couleurs, s’en versa une poignée dans la main et se les envoya dans la bouche. Il mâcha puis avala bruyamment, et se tourna vers Brennan, l’air radieux.


        «Vitamines?»


        Lui proposait-ildes cachets ou lui demandait-il s’il en prenait lui-même? Brennan hocha la tête sans s’engager et se détourna.


        Moustaches revint enfin avec une voiture, une Buick de couleur sombre, d’un modèle récent. Brennan sauta sur le siège avant en laissant la banquette arrière à Nigaud et à Dragon Paresseux.


        «Bonne suspension, conduite en souplesse», fit Moustaches alors qu’ils s’écartaient du trottoir. Dans le rétroviseur, Brennan vit Dragon Paresseux acquiescer de la tête puis sortir de sa poche un petit couteau pliant et un morceau de matériau lisse et blanc semblable à du savon. Il ouvrit le couteau et entreprit de tailler le bloc.


        Nigaud poursuivait son bavardage dans l’indifférence générale. Moustaches conduisait sans heurts, maudissait les nids-de-poule, les feux rouges et les autres conducteurs de sa voix étouffée, et surveillait constamment dans le rétroviseur les progrès de Dragon Paresseux, toujours occupé à sculpter le petit morceau de savon avec délicatesse et dextérité.


        Brennan ignorait où se situait la morgue et à quoi elle ressemblait, mais le bâtiment sombre et austère devant lequel ils s’arrêtèrent correspondait à ce qu’il avait imaginé.


        «On y est», annonça Moustaches de façon superflue. Ils examinèrent un moment l’édifice. «Il y a encore du monde, on dirait.» Des lumières s’allumaient et s’éteignaient dans diverses pièces des étages, et des gens entraient et sortaient de temps en temps par l’entrée principale. «Tu es prêt? gronda Moustaches avec un regard dans le rétroviseur.


        —Presque, répondit Dragon Paresseux sans lever les yeux.


        —Prêt pour quoi? demanda Brennan, et le conducteur se tourna vers lui.


        —Tu dois conduire Nigaud dans la salle où sont entreposés des cadavres; c’est au sous-sol. Nigaud prendra la suite à ce moment-là. Dragon ira d’abord en reconnaissance; toi, tu es là pour intervenir si ça tourne mal.


        —Et toi?»


        Moustaches sourit peut-être sous son masque, mais Brennan n’en vit rien. «Maintenant que tu es là, moi, j’attends dans la voiture.»


        Cela ne plaisait pas à Brennan; ce n’était pas ainsi qu’il aimait conduire ses affaires, mais on le mettait manifestement à l’épreuve, et, tout aussi clairement, il n’avait pas le choix. Il essaya encore une fois d’obtenir plus d’infos. «Qu’est-ce qu’on cherche?


        —Ça, c’est le rayon de Nigaud, répondit Moustaches, et Brennan entendit un petit rire inquiétant à l’arrière. Dragon, lui, il connaît le plan de l’immeuble. Toi, tu t’occupes simplement des gêneurs.» Il jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur. «Prêt?»


        Dragon Paresseux leva les yeux. «Prêt», répondit-il avec calme. Il replia son couteau, le rangea puis examina sa sculpture d’un œil critique. Brennan, perplexe, se tourna pour mieux voir et constata qu’il s’agissait d’une souris, petite mais très ressemblante. L’Oriental l’étudia soigneusement, hocha la tête d’un air satisfait, la posa sur ses genoux, s’installa confortablement et ferma les paupières. Pendant quelques instants, rien ne se passa, puis Dragon s’avachit comme s’il s’endormait ou tombait inconscient, et la sculpture s’anima.


        La queue battit, les oreilles se dressèrent, et, avec raideur d’abord, avec une fluidité croissante ensuite, la créature s’étira. Elle prit un moment pour lisser sa fourrure puis bondit des genoux de Dragon sur le dossier du conducteur. Brennan la suivait des yeux, bouche bée, et elle lui rendit son regard. C’était une souris bel et bien vivante, bon Dieu! Il se tourna vers Dragon Paresseux, qui paraissait dormir, et vers Moustaches, qui l’observait, impassible sous son masque de Nixon.


        «Chouette tour, dit-il.


        —Ouais, répondit l’autre. C’est toi qui le portes.»


        Dragon Paresseux, qui donnait apparemment vie à la figurine et la possédait, grimpa sur l’épaule de Brennan, dévala sa poitrine etse glissa dans la poche de sa veste. Là, il pointa le museau en tenant le rebord de tissu entre ses petites pattes griffues. Brennan jugeait la situation plus que bizarre, et un pressentiment lui disait qu’elle allait devenir encore plus étrange avant la fin de la nuit.


        «Okay, fit-il, on s’y met.» Mais à quoi?


        Ils pénétrèrent dans la morgue par une entrée de service non verrouillée dans une ruelle latérale et prirent l’escalier qui menait au sous-sol. Dragon Paresseux s’extirpa de sa poche, dégringola le long de la veste puis du pantalon, et partit à toute allure dans le couloir mal éclairé. Nigaud voulut le suivre, mais Brennan le retint.


        «Attendons le retour de la sou… de Dragon Paresseux.» Nigaud avait les yeux brillants et il était encore plus agité que d’habitude. Les mains tremblantes, il sortit son flacon de comprimés et s’en enfourna une poignée en en faisant tomber une dizaine par terre; ils s’éparpillèrent sur le sol de béton avec des cliquetis sonores. Il avait un sourire de dément, et un tic étirait le coin de sa bouche en un rictus tordu.


        Mais qu’est-ce que je fous dans le couloir d’une morgue avec un dingue et une souris sculptée dans du savon? se demanda Brennan.


        Avant qu’il ait le temps de trouver une réponse satisfaisante à sa question, Dragon Paresseux revint en courant sur ses petites pattes comme s’il était poursuivi par le chat le plus affamé du monde. Il s’arrêta aux pieds de Brennan en se trémoussant avec excitation. L’homme soupira, se baissa et tendit la main; la souris sauta dans sa paume, et, toujours accroupi, il l’amena à hauteur de ses yeux.


        Dragon Paresseux se tenait sur les pattes arrière, ses petits yeux noirs brillants d’intelligence; il se passa la patte antérieure sur la gorge à plusieurs reprises. Brennan soupira de nouveau; il avait horreur des devinettes.


        «Qu’y a-t-il? demanda-t-il. Du danger? Quelqu’un dans le couloir?» La souris acquiesça fébrilement et leva une patte. «Un homme?» Nouvel acquiescement. «Armé?» La souris eut un haussement d’épaules très humain, l’air incertain. «D’accord.» Brennan reposa l’animal sur le sol puis se redressa. «Suis-moi.» Il s’adressa à Nigaud: «Toi, attends là.»


        L’intéressé eut un hochement de tête convulsif, et Brennan s’éloigna, Dragon Paresseux sur ses talons. Il n’avait aucune confiance en Nigaud et se demandait quel rôle il jouait dans la mission. C’est pénible, se dit-il, quand l’homme le plus sûr d’une équipe est une souris. Au détour du couloir, un homme assis sur un siège pliant mangeait un sandwich en lisant un bouquin de poche. Il leva les yeux à l’approche de Brennan.


        «Besoin d’un coup de main, mon pote?» Il avait la quarantaine obèse et il perdait ses cheveux; il lisait l’Ace Avenger no49, Mission en Iran.


        «J’ai une livraison.»


        L’homme plissa le front. «Je m’occupe pas de ça; je suis le concierge de nuit. Les livraisons, c’est pendant la journée, d’habitude.»


        Brennan hocha la tête, l’air compréhensif. «C’est une livraison spéciale», dit-il. Une fois assez près, il passa la main dans son dos et dégaina le stylet qu’il portait dans un fourreau accroché à sa ceinture; il pressa légèrement la pointe sur la gorge du concierge; les lèvres de ce dernier s’arrondirent en un O de surprise, et il lâcha son livre.


        «Bon Dieu, m’sieu, vous faites quoi, là? demanda-t-il dans un murmure étranglé en s’efforçant de bouger le cou le moins possible.


        —Où est l’entrepôt de longue durée?


        —Là-bas, dans cette direction.» L’homme faisait des mouvements rapides des yeux, n’osant pas bouger un muscle.


        «Va chercher Nigaud.


        —Je connais personne qui s’appelle comme ça, fit le gros d’un ton suppliant, le front couvert de sueur.


        —Ce n’est pas à toi que je parle; je m’adresse à la souris.


        —Oh, mon Dieu!» Le concierge se lança dans une prière incohérente, convaincu que Brennan était un forcené prêt à l’assassiner.


        Celui-ci attendit patiemment que Dragon Paresseux revienne avec Nigaud.


        «Il y a quelqu’un d’autre au sous-sol?» demanda-t-il à l’homme avec un petit moulinet de son stylet; l’employé comprit et se leva aussitôt.


        «Non, personne pour le moment.


        —Pas de gardien?»


        L’homme parut vouloir secouer la tête, mais la proximité du stylet l’en dissuada. «On n’en a pas besoin. Il y a… je ne sais pas, des mois que personne n’est entré dans la morgue par effraction.


        —Okay.» Brennan écarta son arme, et l’homme se détendit. «Conduis-nous à l’entrepôt; pas de bruit et pas de conneries.» Pour souligner ses propos, il lui toucha le bout du nez de la pointe de son stylet, et l’autre acquiesça prudemment.


        Brennan s’accroupit, la main tendue, et Dragon Paresseux grimpa dans sa paume. Il plaça la souris dans sa poche en réprimant un sourire devant les yeux exorbités du concierge; il parut s’apprêter à poser une question puis il se ravisa. «C’est par ici», dit-il, et Brennan, accompagné de Nigaud, avec Dragon Paresseux le museau dépassant de sa poche, le suivit.


        L’homme leur ouvrit la porte. La salle était obscure, froide et déprimante, les murs garnis de tiroirs à cadavres du sol au plafond. C’était là que la municipalité conservait les corps que nul ne réclamait et que personne ne pouvait identifier avant de les inhumer dans le cimetière des indigents.


        Le sourire nerveux de Nigaud s’élargit quand ils entrèrent, et il se mit à sautiller d’un pied sur l’autre avec un enthousiasme mal contenu.


        «Aide-moi à le trouver! lança-t-il. Aide-moi à le trouver!


        —Quoi donc? demanda Brennan, complètement perdu.


        —Le corps! Le corps de cet obèse de Gruber.» Il se mit à examiner frénétiquement les tiroirs tout en longeant un des murs, sautant de l’un à l’autre en une danse macabre.


        Le front plissé, Brennan poussa le concierge devant lui et mena ses recherches sur le mur d’en face. La plupart des noms dans les porte-étiquettes avaient des chiffres anonymes; sur quelques cartons apparaissaient des noms.


        «Dites, c’est ça que vous cherchez?»


        Le concierge docile se retourna vers Brennan. Celui-ci le rejoignit; le tiroir désigné était le troisième en partant du sol, à hauteur de taille. L’étiquette indiquait: Leon Gruber, 16septembre.


        «Il est là», annonça Brennan à mi-voix, et Nigaud traversa la salle au trot. Il devait y avoir une sorte de message sur le cadavre, déchiffrable uniquement par lui; le Gruber en question avait peut-être fait pénétrer dans le pays un objet en fraude, dissimulé dans une cavité corporelle… Mais, dans ce cas, les techniciens de la morgue l’auraient sûrement découvert.


        «Il est là depuis longtemps, dit Brennan alors que l’autre ouvrait le panneau et tirait la table coulissante sur laquelle gisait la dépouille.


        —Oui, oui, c’est vrai, répondit Nigaud en contemplant le drap défraîchi qui couvrait le corps. Ils ont tiré des ficelles pour le garder là jusqu’à ce que… jusqu’à ce que je puisse sortir.


        —Sortir?»


        Nigaud écarta le drap, révélant le visage et la poitrine de Gruber. C’était un jeune homme en surpoids, l’air mou et la mine terreuse. Brennan n’avait jamais vu une telle expression de peur et d’horreur sur les traits d’un macchabée. La poitrine était constellée de trous causés par des balles de petit calibre, à première vue.


        «Oui, dit Nigaud sans lever les yeux du regard vide de Gruber. J’étais en prison… Enfin, dans un hôpital.» Il avait tiré d’une de ses poches une petite scie à métaux; des tics spasmodiques agitaient ses lèvres et un filet de bave lui coulait sur le menton. «Pour sévices nécrologiques.


        —On emporte le corps? demanda Brennan, les dents serrées.


        —Non, répondit l’autre d’un ton enjoué. Je vais le consommer sur place.» Et il entreprit de scier le crâne de Gruber. La lame s’enfonça dans l’os comme dans du beurre. Sous les yeux horrifiés de Brennan et du concierge, la calotte se détacha, et Nigaud, avec une jubilation insane quoique discrète, arracha des morceaux du cerveau pour se les fourrer dans la bouche; il mâchait bruyamment.


        Brennan sentit Dragon Paresseux plonger au fond de sa poche. Le concierge vomit, et lui-même dut se dominer impitoyablement pour résister à la nausée qui l’envahissait.

      

        III


        Brennan bâillonna le concierge avec son mouchoir et lui ligota les poignets et les chevilles avec de l’adhésif d’emballage que Dragon Paresseux dénicha dans un coin de l’entrepôt. Il dut tout faire lui-même, parce que Nigaud s’était affalé contre le mur en marmonnant des propos incohérents après avoir englouti le cerveau de Gruber. Une fois le concierge hors d’état de nuire, il conduisit le forcené hors de la salle; il aurait aimé que Dragon Paresseux puisse lui expliquer cette situation de dingues.


        «Comment ça s’est passé?» demanda Moustaches quand il ouvrit la portière arrière de la Buick et poussa Nigaud sur la banquette. Brennan claqua le battant et se glissa sur le siège passager avant de répondre.


        «Bien, je pense. Nigaud a pris un en-cas.»


        L’autre hocha la tête, mit le contact et démarra. Dragon Paresseux sortit de la poche de Brennan, grimpa sur le dossier du siège, trouva son équilibre et bondit sur les genoux de sa forme humaine, qui, au bout d’un moment, s’éveilla, bâilla et s’étira. La souris, selon une transformation assez proche de celle de la femme trop curieuse de Lot, redevint un morceau de savon.


        «Comment ça s’est passé?» demanda de nouveau Moustaches avec un regard dans le rétroviseur.


        Dragon Paresseux laissa tomber sa sculpture dans la poche de sa veste. «Comme prévu; on a trouvé le cadavre, et Nigaud a… dîné. Cowboy a bien joué son rôle.


        —Génial. On ferait bien d’amener Nigaud au patron tant qu’il est en pleine digestion.


        —Maintenant qu’on est tous potes, intervint Brennan, vous pouvez peut-être me dire ce qui se passe.»


        Moustaches évita une voiture qui leur avait coupé la route. «Hmm… Il n’y a pas de mal, probable. Nigaud, là» il gloussa «c’est un as, si on veut; il peut récupérer les souvenirs des gens en mangeant leur cervelle.»


        Brennan eut une grimace dégoûtée. «Appétissant. Donc, Gruber savait quelque chose que Mao veut apprendre.»


        Le Loup-garou acquiesça de la tête et accéléra pour passer à l’orange. «C’est ce qu’on pense; en tout cas, c’est ce qu’on espère. Le boss de Danny Mao, c’est un type du nom de Furtif qui cherche un as, une nana qui se fait appeler Spectrale. Gruber était son fourgue avant qu’elle le descende, et Mao croit que Gruber en savait assez sur elle pour qu’on puisse se servir de ses souvenirs pour la choper.»


        Brennan pinça les lèvres pour réprimer un sourire: il en savait plus long que ces gars-là sur cette affaire. Furtif était un des as de Kien qui avaient essayé, sans succès, de les capturer, Spectrale et lui, le Jour de la Donne, et Spectrale lui avait appris que quelqu’un –qui n’était pas elle– avait éliminé son fourgue le même jour. «Pourquoi avoir attendu si longtemps pour accéder au cadavre de Gruber?» demanda-t-il.


        Moustaches haussa les épaules. «Nigaud était dans une espèce d’hôpital; les flics l’avaient chopé en train de faire son truc avec un cadavre qu’il avait trouvé le Jour de la Donne, et il a fallu quelques mois aux avocats pour le faire sortir.»


        Brennan hocha la tête et, pour rester dans son rôle de nouveau venu étonné, posa une question dont il connaissait déjà la réponse: «Alors pourquoi Furtif veut mettre la main sur cette Spectrale?»


        Parce qu’elle avait fauché le journal intime de Kien aux premières heures du Jour de la Donne le plus dingue qu’on ait jamais vu; il le savait, mais le Loup-garou, lui, l’ignorait manifestement et haussa les épaules. «Tu me prends pour le confident de Furtif?»


        Brennan se tut en tâchant de ne pas avoir l’air songeur. Ses souvenirs étaient souvent douloureux, mais il pensait souvent à Spectrale –Jennifer Maloy– depuis leur rencontre en septembre, et pas seulement à cause de l’aventure qu’ils avaient vécue ensemble le Jour de la Donne, ni de la camaraderie détendue et de la confiance hésitante qui existait entre eux, ni de sa haute taille et de son physique athlétique. Il ne pouvait pas, il ne voulait pas se l’avouer, mais il savait qu’il s’efforcerait d’intégrer l’équipe des Poings d’Ombre qui avait pour mission de la pourchasser; ainsi, il serait en bonne place pour l’aider si les Poings s’approchaient trop d’elle.


        De toute façon, les souvenirs de Gruber ne leur serviraient à rien: Spectrale ne l’avait jamais nommé devant Brennan, mais elle avait déclaré ne pas faire confiance à son fourgue et ne lui avoir jamais révélé sa véritable identité.


        Ils poursuivirent leur route en silence. Moustaches s’arrêta enfin et coupa le contact devant un bâtiment de grès brun à deux étages, au cœur de Jokertown.


        «Cowboy, tu aides Nigaud avec Dragon Paresseux; il tient à peine debout quand il digère.»


        Brennan prit le bras gauche de l’intéressé, Dragon le droit, et ils lui firent traverser le trottoir puis gravir les marches qui conduisaient à l’entrée pendant que le Loup-garou allait discuter avec un des Aigrettes dans le vestibule. Ils les croisèrent en entrant et s’arrêtèrent devant un garde des Aigrettes qui dit quelques mots dans un téléphone intérieur puis les laissa monter. Hisser Nigaud sur deux étages revenait à traîner un sac de ciment à moitié pris, mais Moustaches ne proposa pas son aide. Un autre Aigrette les accueillit d’un hochement de tête sur le deuxième palier; ils enfilèrent un couloir au tapis usé jusqu’à la trame, et le Loup-garou frappa sèchement à la porte du fond. Une voix masculine répondit: «Entrez!», et Moustaches ouvrit la porte pour précéder Brennan, Dragon Paresseux et Nigaud dans la pièce.


        Elle était confortablement meublée et assez luxueuse à côté de ce que Brennan avait vu du reste du bâtiment. Un individu d’une trentaine d’années, bien vêtu et l’air en pleine forme, se tenait devant une desserte à alcools bien fournie et venait de seservir un verre.


        «Comment ça s’est passé?


        —Très bien, Furtif, très bien.»


        Brennan ne le reconnut pas. Il l’avait vu le Jour de la Donne, mais Furtif était resté invisible jusqu’à ce que Spectrale lui balance un couvercle de poubelle sur la tête et qu’il s’écroule dans la rue, inconscient; à ce moment-là, Brennan était occupé par des Aigrettes et n’avait jeté qu’un rapide coup d’œil à l’as inerte. Manifestement, Furtif ne le reconnut pas non plus, car Brennan portait un masque à l’époque. «Qui est-ce? demanda-t-il.


        —Un nouveau qui se fait appeler Cowboy. Il est régulier.


        —Il a intérêt.» Furtif s’écarta de la desserte et s’installa dans un fauteuil accueillant. «Servez-vous», dit-il en désignant les alcools.


        Moustaches s’avança aussitôt. Brennan et Dragon Paresseux se tournaient pour laisser tomber Nigaud sur un siège à proximité, à demi comateux et lancé à présent dans des commentaires mal articulés sur les frais généraux excessifs et sur le prix de la cocaïne, quand une explosion terrifiante ébranla l’édifice jusqu’à ses fondations. Elle venait apparemment du toit.


        Furtif renversa la moitié de son verre sur son costume, Moustaches bascula sur la desserte, et Dragon Paresseux et Brennan lâchèrent Nigaud.


        «Nom de Dieu!» sacra Furtif; il se leva tant bien que mal et se dirigea vers la porte d’un pas chancelant tandis qu’éclataient dans les étages inférieurs des détonations d’armes automatiques.


        Brennan le suivit et se retrouva nez à nez avec trois hommes armés d’Uzis, tombés d’un trou qu’ils avaient pratiqué à l’explosif dans le plafond. Furtif se figea, terrifié; instinctivement, Brennan le plaqua au sol à l’instant où une grêle de balles jaillissait des pistolets-mitrailleurs et perforait le mur au-dessus d’eux. Il portait son Browning GP dans un holster, et il sut qu’il n’aurait pas le loisir de le sortir pour répliquer aux assaillants, que la prochaine rafale allait le clouer par terre. En maudissant le sort qui l’avait conduit à mourir au milieu de ses ennemis, il s’efforça de sortir son arme.


        Une petite feuille de papier qui avait été pliée et repliée voleta dans le couloir. Avant que Brennan ait le temps de dégainer son automatique, avant que les attaquants aient le temps de lâcher une nouvelle salve, le papier se transforma dans un miroitement, s’agrandit et devint un tigre rugissant qui fonça vers les intrus, les yeux rouges de fureur, la gueule plantée de longs crocs acérés.


        Il prit une volée de balles mais ne s’arrêta pas et se jeta sur les trois hommes au bout du couloir; on entendit des os se briser quand il atterrit parmi eux.


        Brennan se redressa sur les genoux, sortit son Browning et visa.


        Dragon Paresseux plaquait au sol un homme sous ses deux pattes de devant et, d’un mouvement rapide, il lui trancha la gorge d’un coup de dent. Le sang gicla alors qu’un des assaillants, paniqué, lâchait une longue rafale à bout portant sur le tigre. Le point rouge du système de visée du Browning brilla sur son front, et Brennan l’abattit tandis que Dragon Paresseux s’affalait de tout son poids sur le troisième gangster.


        Furtif s’était rendu invisible. Brennan se leva à demi et courut, courbé en deux, dans le couloir; il tira une balle dans la tête de l’homme qui s’évertuait à se dégager de la masse du tigre, puis tomba à genoux devant l’énorme félin. L’animal était couvert de sang, le sien ou celui des intrus, Brennan n’en savait rien, mais il était percé de dizaines de trous et respirait difficilement. Brennan avait vu assez de créatures mortellement blessées pour savoir que le tigre agonisait, mais il ignorait quoi faire et ce qui s’ensuivait pour la forme humaine de Dragon Paresseux. Il prit le temps d’une caresse compatissante à l’animal, puis il poursuivit vivement son chemin.


        Des rafales d’armes automatiques éclataient toujours dans les étages inférieurs alors que Brennan descendait prudemment jusqu’au premier palier et lançait un coup d’œil précautionneux par-dessus la rambarde.


        La double porte du vestibule était ouverte, et une dizaine d’Aigrettes gisaient sur les dalles de marbre, criblés de balles. Les rares survivants du groupe d’assaut rebroussaient chemin parmi les décombres de l’entrée en échangeant des tirs avec les gardes des Aigrettes et leurs renforts. Quelques instants plus tard, la bataille s’était déplacée dans la rue, où les détonations continuèrent de retentir dans la nuit.


        Brennan se redressa et entendit: «Saletés de ritals!»


        Il regarda derrière lui: une paire d’yeux bleus, dont les nerfs et les tissus conjonctifs pendants produisaient un effet inquiétant, flottait à un peu plus d’un mètre soixante du plancher. Furtif redevint soudain visible, l’air un peu ébouriffé et très, très en colère.


        «La Mafia? demanda Brennan.


        —Exact, Cowboy. Les tueurs de Rico Covello; j’ai reconnu ce qui restait de leurs sales tronches d’après les photos de nos dossiers.» Il se tut, et sa fureur se mua soudain en reconnaissance. «Je te dois une fière chandelle; ils m’auraient eu si tu ne m’avais pas plaqué à terre.»


        Brennan haussa les épaules. «Sans Dragon Paresseux, on serait tous les deux réduits en steak haché. Il faudrait aller voir comment il va; son tigre en a pris plein la gueule.


        —Tu as raison.»


        Ils remontèrent au deuxième étage, et Brennan fut soulagé –sentiment dont il se voulut aussitôt– de découvrir Dragon tranquillement installé dans un des fauteuils confortables de Furtif. Il leva les yeux à leur entrée.


        «Tout va bien? fit-il.


        —Je ne dirais pas ça, répliqua Furtif, toujours en pétard. Ces salauds de macaronis sont entrés peinards et ont bien failli me zigouiller.» Il tourna un regard noir vers Moustaches, debout au milieu de la pièce, l’air mal à l’aise. «Et toi, qu’est-ce que tu foutais pendant ce temps, grosse merde de joker?»


        Le Loup-garou haussa les épaules. «Je… je me suis dit qu’il fallait que quelqu’un reste avec Nigaud…


        —Enlève ce putain de masque quand tu t’adresses à moi! s’exclama Furtif. J’en ai marre de voir sans arrêt la trogne de Nixon. Tu es peut-être moche, mais ça ne peut pas être pire!»


        Dragon Paresseux observa Moustaches avec un intérêt prudent, et Brennan approcha discrètement la main de son Browning. On avait vu des Loups-garous piquer des rages homicides quand on ôtait leur masque, mais Moustaches, comme l’indiquaient ses actions précédentes –ou plutôt son absence d’action– n’était pas le plus violent de la bande. Il se démasqua et resta là, l’air incertain, à se balancer d’un pied sur l’autre.


        Toute sa figure, à l’exception des yeux, était couverte de poils drus; même sa langue, qu’il passait nerveusement sur ses lèvres, était velue. Pas étonnant qu’il ait une voix aussi étouffée, songea Brennan.


        Furtif grogna, prononça une phrase à peine audible mais dans laquelle Brennan reconnut l’expression «salaud de joker» et se détourna du Loup-garou.


        «Il faut dégager d’ici; la police va débarquer sous peu. Dragon, Moustaches et toi, vous embarquez le dingue» il désigna de la tête Nigaud, toujours en train de marmonner tout bas, affalé dans son fauteuil «et vous l’emmenez à l’arrière. Prenez la voiture et venez me chercher à l’entrée. Cowboy, tu m’accompagnes; il faut que j’évalue vite fait les dégâts.»


        Dragon se leva; Brennan se planta devant lui et ils échangèrent un long regard. Il y avait quelque chose d’étrange chez Dragon Paresseux, de dissimulé, d’insondable, qui dépassait son pouvoir normal d’as; mais il avait sauvé la vie de Brennan.


        «Heureusement que tu avais un tigre sur toi.»


        L’Oriental sourit. «J’aime bien avoir des renforts à portée de main, plus dangereux qu’une souris.»


        Brennan hocha la tête. «À charge de revanche.


        —Je ne l’oublierai pas.» Et il se tourna pour aider Moustaches à déplacer Nigaud.


        Au rez-de-chaussée gisaient les cadavres de cinq Aigrettes et d’une demi-douzaine de mafiosi; les Aigrettes survivants murmuraient entre eux comme des abeilles furieuses.


        Furtif secoua la tête. «Merde, ça dégénère. Ça ne va pas plaire à Petite Mère.»


        Brennan réprima l’expression intéressée qui menaça brusquement d’apparaître sur ses traits, et il se tut de peur que sa voix ne le trahisse. Petite Mère, Siu Ma, était à la tête des Aigrettes Immaculées; si Furtif avait le rang de lieutenant dans l’organisation de Kien, elle était au moins colonel. Au cours de ses mois d’enquête, il avait seulement appris que c’était une Chinoise d’origine, venue du Vietnam aux États-Unis à la fin des années 1960 pour épouser Nathan Chow, chef d’un gang à la petite semaine appelé les Aigrettes Immaculées. Son arrivée avait coïncidé avec une hausse subite de la fortune des Aigrettes, dont Chow n’avait guère eu le temps de profiter: il était mort en 1971 dans des circonstances mal définies mais mystérieuses, et Siu Ma avait pris la direction du gang, qui avait continué à croître et à prospérer. Kien, qui était encore général dans l’armée de la république du Vietnam, l’employait pour introduire de l’héroïne aux États-Unis. Nul doute que Siu Ma occupait une position très élevée dans l’organisation de Kien, très, très élevée.


        «Il faut se séparer avant l’arrivée des flics», dit Furtif. Il s’adressa à un Aigrette muni d’un pistolet-mitrailleur Ingram: «Quittez le bâtiment; emportez tous les fichiers, tout ce qui a de la valeur.»


        L’homme acquiesça de la tête, esquissa un salut et se mit à lancer rapidement des ordres en chinois.


        «Allons-y, reprit Furtif en évitant soigneusement les cadavres à terre.


        —Où? demanda Brennan du ton le plus neutre possible.


        —Chez Petite Mère à Chinatown. Je dois lui raconter ce qui s’est passé.»


        Une élégante limousine s’arrêta devant le trottoir; Moustaches était au volant, Nigaud affalé à l’arrière avec Dragon Paresseux. Furtif monta, et Brennan l’imita, vibrant de fébrilité comme une corde tendue.


        Il observa soigneusement le trajet qu’empruntait le Loup-garou, mais ignorait totalement où ils étaient quand la voiture se rangea finalement dans un petit garage délabré au fond d’une ruelle crasseuse et encombrée de détritus. Ne pas connaître ce coin de la ville l’irritait et mettait à mal sa fine maîtrise de soi; il détestait l’impression qui le taraudait depuis quelque temps d’être le jouet des événements, mais il n’avait pas le choix: il devait l’accepter et continuer à jouer le jeu.


        Furtif ordonna à Moustaches, son masque remis en place, et à Dragon Paresseux de sortir Nigaud de la limousine. L’importance de ce choix n’échappa pas à Brennan: il venait de gagner un ou deux degrés dans l’estime de l’homme, ce qui était précisément son but. Plus il s’approcherait du cœur de l’organisation de Kien, plus il lui serait facile de la faire tomber comme un château de cartes.


        La porte vers laquelle ils se dirigèrent n’était pas aussi fragile qu’elle en avait l’air; elle était aussi verrouillée et gardée, mais la sentinelle les laissa entrer après avoir jeté un regard par un judas quand Furtif frappa.


        «Siu Ma dort», annonça l’homme. C’était un Chinois grand et corpulent, vêtu du pantalon ample, de la large ceinture en cuir et de la tunique assorties. Le pistolet-mitrailleur accroché à sa ceinture jurait avec son style vestimentaire archaïque, mais c’était sans doute un compromis raisonnable avec le sens de la tradition apparemment très développé de Siu Ma.


        «Elle voudra nous voir, répondit Furtif, la mine sombre. On sera dans la salle d’audience.»


        Le garde hocha la tête, se tourna vers un système d’intercom très contemporain et prononça quelques phrases en chinois, trop vite pour que Brennan comprenne. La salle d’audience était aussi luxueuse que l’extérieur du bâtiment était décrépit. La décoration était de style Chine dynastique; il y avait d’épais tapis, de magnifiques paravents laqués, des porcelaines délicates, deux démons massifs en bronze vert, et toutes sortes de colifichets, sans doute de valeur, en ivoire, en jade et autres pierres précieuses et semi-précieuses, disposés sur des tables de teck, d’ébène et d’autres essences rares. Spectrale adorerait.


        L’effet aurait pu être écrasant, mais la pièce était plutôt agréable; on aurait dit une exposition montée avec un œil averti et un goût parfait.


        Siu Ma les attendait déjà, installée au fond de la salle dans un fauteuil doré qui concentrait tous les regards, et elle se frottait les yeux. Petite, le visage rond, elle avait de longs cils, des cheveux noirs et brillants; on lui aurait donné une petite trentaine. Elle étouffa un bâillement d’une main potelée et regarda Furtif, les sourcils froncés.


        «Il vaudrait mieux que ce soit important», dit-elle avec un regard de dédain pour Nigaud et ses aides, et de curiosité pour Brennan. Elle parlait un anglais excellent, à peine teinté d’une trace d’accent français.


        «C’est important», assura Furtif, et il entreprit de lui raconter l’attaque de la Mafia contre son quartier général. Entre-temps, une très jeune fille entra avec un plateau et servit une tasse de thé à Siu Ma, qui la but à petites gorgées en écoutant Furtif; son front se plissait de plus en plus.


        «C’est intolérable! s’exclama-t-elle quand il se tut. Il faut donner à ces criminels de bandes dessinées une leçon qu’ils n’oublieront pas.


        —Je suis d’accord. Mais nos espions nous ont appris que Covello s’est retiré dans sa propriété des Hamptons; c’est une des citadelles les mieux fortifiées de la Mafia, entourée de deux enceintes –une extérieure, blindée, qui encercle toute la propriété, et une intérieure, électrifiée, qui protège le bâtiment principal. Covello s’est retranché là avec une compagnie d’hommes lourdement armés.»


        Siu Ma posa sur Furtif un regard froid, et Brennan perçut une force impitoyable dans ses yeux noirs.


        «Les Poings d’Ombre ont des armes eux aussi», fit-elle.


        Son lieutenant hocha la tête. «C’est vrai, mais il ne faut pas sacrifier nos troupes dans une vaine tentative de représailles. Et songeons qu’un tel assaut attirerait l’attention des autorités.»


        Un silence tendu s’installa alors que Siu Ma buvait son thé en considérant l’homme d’un œil froid. Brennan saisit sa chance.


        «Excusez-moi, fit-il de son accent doux et traînant, mais un agent seul peut souvent parvenir là où plusieurs seraient malvenus.»


        Furtif se tourna vers lui, les sourcils froncés. «Qu’est-ce que tu veux dire?»


        Brennan haussa les épaules avec désinvolture. «Une incursion menée par un seul homme pourrait réussir ce que raterait une attaque à grande échelle.»


        Il sentit le regard perçant de Siu Ma sur lui. «Qui est cet homme? demanda-t-elle.


        —Il s’appelle Cowboy, répondit son lieutenant, distrait par l’intervention. Il est nouveau.»


        Elle finit son thé et reposa la tasse sur le plateau. «Il a l’air d’avoir la tête sur les épaules. Dites-moi, fit-elle en s’adressant directement à l’intéressé, vous portez-vous volontaire pour cette mission?»


        Il inclina respectueusement la tête. «Oui, Dama.» Elle sourit, ravie par l’emploi de ce titre de déférence, ainsi qu’il l’espérait.


        «Ce sera dangereux; très, très dangereux», déclara Furtif, circonspect.


        Siu Ma le regarda. «En matière de vengeance, on ne tient pas compte du danger.»


        Brennan réprima un sourire. Siu Ma était une femme selon son cœur.

      

        IV


        Il faisait un froid de canard à l’héliport de la Trentième Rue Ouest; comme un fouet glacé, la bise transperçait la combinaison tachée que portait Brennan. L’odeur de la neige imminente imprégnait l’air, bien qu’il eût du mal à la discerner au milieu des relents de cambouis et d’huile de l’héliport où il patientait, déguisé en mécanicien.


        Attendre ne lui faisait pas peur; il avait passé deux jours et deux nuits dissimulé dans son poste d’observation en facedela résidence de Covello. Manifestement, l’homme, préférant ladiscrétion au courage, avait décidé de rester à l’abri pendant le temps de guerre entre la Mafia et les Poings d’Ombre; il était entouré d’une compagnie de gorilles lourdement armés et protégé par des enceintes capables de tout arrêter, hormis un assaut de masse. Les seuls véhicules autorisés à entrer convoyaient des provisions pour le don et des sous-fifres qui allaient s’entretenir avec lui, et ils devaient s’arrêter au portail pour une fouille complète.


        L’unique autre accès était l’hélistation installée sur le toit de la résidence. Brennan avait vu l’hélicoptère de Covello effectuer des allers et retours plusieurs fois par jour et transporter à différentes occasions des femmes dispendieuses et des hommes en costume sombre; les hommes, identifiés par la suite par les photos qu’il avait prises au téléobjectif, étaient pour la plupart des membres de haut rang des autres Familles; les femmes étaient apparemment des call-girls.


        Son travail de reconnaissance terminé, il faisait désormais le pied de grue à l’héliport qui servait de base à Manhattan à l’hélico de Covello. S’il ne pouvait pas passer à travers les défenses de la propriété, il passerait au-dessus –dans l’appareil même de Covello.


        La nuit était tombée quand le pilote arriva en compagnie de trois femmes frigorifiées malgré leurs manteaux de fourrure. Il n’y avait personne d’autre près de l’hélicoptère. Brennan se dirigea vers le pilote alors qu’il déployait la passerelle d’accès à la cabine. La première professionnelle eut du mal à gravir les marches de métal avec ses bottes à talons hauts.


        C’était presque trop facile. Brennan décocha un coup au pilote, qui recula en chancelant, heurta brutalement la carlingue et s’effondra. La call-girl accrochée à son poignet se mit à vaciller dangereusement en battant des bras jusqu’à ce que Brennan la stabilise d’une main sous les fesses.


        «Hé là!» s’exclama-t-elle. Il ne sut pas si elle se plaignait de la position de sa main ou du traitement du pilote.


        «Changement de plan, dit-il. Rentrez chez vous.»


        Les filles le regardèrent d’un air méfiant, et celle qui se tenait sur la passerelle déclara: «On n’a pas encore été payées.»


        Il les gratifia de son plus beau sourire. «Mais vous n’êtes pas non plus encore mortes.» Il prit son portefeuille et sortit tout son liquide. «Pour le taxi», dit-il en leur remettant les billets.


        Les trois filles échangèrent un regard, jetèrent un coup d’œil à Brennan puis s’entreregardèrent à nouveau. Celle de la passerelle redescendit et, courbée pour se protéger du froid, s’éloigna; les deux autres lui emboîtèrent le pas.


        Brennan hissa le pilote dans la cabine. Il était inerte, mais son pouls fort et régulier. Brennan le contempla un moment: l’homme ne lui était rien, tout compte fait, même pas un ennemi; seulement quelqu’un qui le gênait sans le vouloir. Il tira une pelote de ficelle solide de sa poche, le ligota, le bâillonna et le laissa sur le plancher de l’appareil, puis il s’extirpa de sa combinaison crasseuse et la jeta dans un coin avant de passer dans le cockpit pour s’asseoir dans le siège de pilotage.


        «Je décolle», dit-il, et ceux qui l’écoutaient sur la fréquence choisie l’entendirent et se mirent eux aussi en route pour Southampton.


        Il n’avait pas mis les mains sur les commandes d’un hélicoptère depuis plus de dix ans, et celui-ci était un modèle commercial, non militaire, mais les vieux réflexes lui revinrent vite. Il demanda l’autorisation de décoller, l’obtint et, suivant scrupuleusement le plan de vol qu’il avait trouvé sur un bloc-notes, il laissa bientôt derrière lui les millions de diamants scintillants de New York.


        Survoler Long Island dans la nuit froide et limpide lui donna le sentiment de se laver de toute impureté, et il s’y abandonna. Mais, trop vite, l’hélistation privée de Covello brilla de tous ses feux en dessous de lui.


        Alors qu’il se posait comme une plume, un garde armé d’un fusil d’assaut lui fit un signe de la main. Il soupira et chassa toute impression de propreté de son esprit; il fallait se remettre au boulot.


        L’homme s’approcha tranquillement de l’appareil. Brennan attendit qu’il ne soit plus qu’à quatre ou cinq mètres, puis il se pencha hors du cockpit et lui logea une balle dans la tête avec son Browning muni d’un silencieux. Nul ne le vitpénétrer dans la résidence par la porte du toit, et nul ne le vit passer de pièce en pièce, aussi discret et résolu que le spectre de la maison.


        Il trouva Covello dans une bibliothèque aux murs couverts de livres que personne n’avait lus et que le décorateur avait achetés pour leurs reliures assorties. Le don, que Brennan identifia grâce à la photo du dossier de Furtif, jouait au billard avec son consuldre sous la surveillance silencieuse d’un garde du corps.


        Covello rata un tir de bande pourtant facile, jura, puis leva les yeux. Il regarda Brennan, les sourcils froncés. «Qui c’est, celui-là?»


        Brennan, sans un mot, leva son arme et abattit le garde du corps ahuri. Covello se mit à hurler d’une voix curieusement aiguë de femme, et le consuldre décocha un coup de queue de billard à l’assaillant. Celui-ci l’évita et logea trois balles dans la poitrine de l’homme qui culbuta par-dessus la table, puis il tira dans le dos du don qui s’enfuyait vers la porte.


        Covello respirait encore quand Brennan se pencha sur lui; il s’efforça de parler, l’air suppliant. Brennan aurait voulu l’achever, mais il ne pouvait pas; il avait des ordres.


        Il sortit un sac noir en nylon de sa poche revolver, et un poignard, beaucoup plus long et lourd que son poignard habituel, du fourreau fixé à sa ceinture dans son dos.


        Le temps lui était désormais compté: les cris de sa victime avaient certainement donné l’alerte, et de nouveaux gardes ne tarderaient pas à se pointer. Il se courba, et le don mourant ferma les yeux, pris d’une horreur indicible devant le poignard entre les mains de Brennan.


        Si Covello n’était pas son ennemi, sa disparition ne serait pas une grande perte. Néanmoins, en lui tranchant la gorge et en appuyant pour couper la colonne vertébrale, Brennan ne put s’empêcher de songer qu’il méritait une mort plus propre, que personne ne méritait de mourir ainsi.


        Il prit la tête de Covello par ses cheveux gominés et la laissa tomber dans le sac, puis, à pas vifs, il parcourut en sens inverse le couloir qui menait au toit où l’attendait l’hélico. Mais, malgré sa discrétion, il fut repéré.


        Un garde tira une rafale sous le coup de la surprise et appela ses compagnons; les balles se perdirent loin de Brennan, mais il savait maintenant qu’ils étaient à ses trousses, et il se mit à courir. Au détour d’un couloir, il tomba sur un groupe d’hommes; il ignorait qui ils étaient, et ils avaient l’air surpris, voire perplexes, du remue-ménage; il vida son chargeur dans leur direction en fonçant vers eux, et ils s’égaillèrent sans offrir de résistance tandis que le fracas des poursuivants se rapprochait.


        Sans s’arrêter, il s’adressa à ses auditeurs invisibles: «J’ai le paquet et je reviens. J’ai besoin de renforts.» Il mit la main à sa poche, laissa tomber un objet et continua sa course.


        Une feuille de papier fin, pliée et repliée en une forme complexe, toucha la moquette. Il ne regarda pas en arrière mais entendit le rugissement de défi d’un grand félin, terriblement sonore dans l’espace réduit, se réverbérer à l’infini et se mêler aux détonations et aux cris terrifiés.


        Dans l’hélicoptère, il emprunta un itinéraire qui ne figurait sur aucun plan de vol pour gagner le petit aérodrome de Suffolk County, et le trajet aurait pu être plus plaisant sans le sac noir taché qui fuyait sur le siège du copilote.


        Furtif et Moustaches l’attendaient à l’aérodrome avec une limousine.


        «Comment ça s’est passé?


        —Comme prévu.» Il tendit le sac, et le Loup-garou le prit.


        Furtif hocha la tête. «Enveloppe ce truc dans une couverture ou ce que tu voudras et mets-le dans le coffre.» Il surprit l’expression de dégoût de Brennan et haussa les épaules. «Ouais, ça me soulève le cœur, à moi aussi, parfois; Nigaud est utile, pourtant. Pense à tous les renseignements qu’il va récupérer dans la cervelle de Covello.


        —Je croyais que Nigaud bossait sur un autre problème, fit Brennan, l’air de ne pas y toucher. Sur un as du nom de Spectrale.


        —Ah, ça?» Furtif eut un geste négligent. «C’est réglé. Apparemment, Spectrale n’appréciait pas trop Gruber; elle ne lui a jamais révélé son vrai nom, mais elle lui a donné une fois sa date de naissance sans le faire exprès. Or, Nigaud est très bon dessinateur –je sais, c’est difficile d’imaginer qu’il puisse avoir une qualité humaine. On a des contacts bien implantés dans pas mal d’agences gouvernementales, le service des véhicules motorisés, par exemple. Avec sa date de naissance et le dessin de Nigaud, on devrait pouvoir faire la peau à cette garce.»


        Une onde de terreur traversa Brennan, dissipant la fatigue qui pesait sur lui. Il tâcha de la dissimuler en se frottant la figure et en bâillant à s’en décrocher la mâchoire.


        «Ma foi, fit-il en s’efforçant de prendre un ton désinvolte, ça a l’air intéressant. J’aimerais bien être dans le coup.»


        Furtif le regarda un long moment, les yeux plissés, puis hocha la tête. «D’accord, Cowboy; tu l’as mérité. Rien ne se passera avant un jour ou deux, mais on dirait que ça ne te ferait pas de mal de roupiller tout ce temps-là.»


        Brennan se força à sourire. «Ce n’est pas faux.»


        Ils le déposèrent à son appartement de Jokertown, où il se coucha et fit le tour du cadran, puis passa encore une journée à se ronger les sangs avant de recevoir l’appel attendu. Il entendit la voix étouffée de Moustaches au bout du fil.


        «On a le nom et l’adresse de Spectrale, Cowboy.


        —Qui est sur l’affaire?


        —Toi, moi et deux de mes potes Loups-garous. Ils surveillent sa crèche en ce moment.»


        Brennan hocha la tête, soulagé que Dragon Paresseux ne les accompagne pas. Il avait acquis un profond respect pour le pouvoir et l’adaptabilité de l’as.


        «Mais il y a un problème.» Moustaches hésita. «Comme elle est capable de se transformer en fantôme et de traverser les murs, on ne peut pas vraiment la menacer.»


        Brennan sourit: Jennifer était extraordinairement difficile à coincer.


        «Mais Furtif a un plan, poursuivit l’autre. On entre chez elle et on voit si on peut trouver le journal qu’il cherche; sinon, on peut essayer de traiter avec elle, de le lui racheter, un truc comme ça. Et puis, ajouta-t-il non sans une certaine satisfaction, elle peut toujours prendre une balle dans la nuque un jour ou l’autre. Elle ne peut pas rester éternellement sous sa forme de fantôme.


        —C’est bien vu», répondit Brennan en faisant un effort. C’était bien vu, en effet: ils connaissaient son nom et ils savaient où elle habitait. Il devait intervenir ou elle ne vivrait pas un mois, même si elle leur donnait le journal. Il réfléchit à toute allure. «On se retrouve dans une heure chez elle; file-moi l’adresse.


        —Okay, Cowboy. C’est quand même dommage qu’elle puisse se transformer en fantôme; elle est sacrément gaulée. On pourrait bien se marrer avec elle.


        —Ouais, on pourrait.» Brennan raccrocha après que Moustaches lui eut expliqué comment se rendre à l’appartement, et il passa un moment les yeux dans le vide à employer sa formation à la discipline zen à calmer ses pensées et à réguler les battements de son cœur. Il avait besoin de paix, non d’un cerveau imprégné de haine, de colère et de peur. Une partie de lui-même s’étonnait de sa violente réaction aux nouvelles que lui avait fournies le Loup-garou, une autre en connaissait la raison, mais une troisième, la plus importante, lui disait d’oublier ses sentiments pour le moment, de les enfouir et de les examiner plus tard. Il y avait un moyen de sortir de ceguêpier… Il devait y en avoir un…


        Il laissa sombrer sa conscience dans le bassin de l’être, en quête de savoir par la tranquillité parfaite, et, quand il ramena son esprit du zazen, il avait sa réponse. C’était Kien et ce qu’il savait de lui, de ses peurs, de ses forces et de ses faiblesses.


        Certains détails seraient délicats –et pénibles– à mettre au point. Il prit son téléphone et forma un numéro; il entendit sonner au bout du fil, puis elle répondit: «Allô?» Ses doigts se crispèrent sur le combiné: sa voix lui avait manqué, et, malgré les circonstances, il était heureux de l’entendre à nouveau. «Allô?


        —Salut, Jennifer. Il faut qu’on parle…»
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        La neige tombait en rideaux opaques et le vent hurlait comme la voix des damnés dans les canyons gris de la cité. Curieusement, l’hiver paraissait plus froid dans la ville que dans les montagnes; il y faisait plus froid, tout était plus sale et on s’y sentait plus seul. Les deux Loups-garous, débarrassés de leurs masques et déguisés en employés d’entretien, se tenaient dans le hall d’entrée de l’immeuble de Jennifer. L’un était grand et mince, avec des joues marquées par l’acné; ses stigmates d’as étaient dissimulés par son ample bleu de travail; l’autre était petit et maigre, la torsion de sa colonne vertébrale visible à l’angle anormal que formait son torse par rapport à ses hanches. Moustaches et Brennan, eux aussi en bleu de travail, tapèrent des pieds pour débarrasser leurs bottes de la neige.


        «Il fait un froid de gueux, dit le Loup-garou. Elle est sortie?» demanda-t-il à mi-voix.


        Le grand maigre acquiesça de la tête. «Y a pas plus de dix minutes; elle a pris un taxi.


        —Okay, allons-y.»


        Personne ne les vit monter, et la porte de l’appartement céda sans difficulté aux outils des Loups-garous. Brennan prit note d’en parler à Jennifer –enfin, s’ils étaient encore de ce monde à la fin de cette aventure.


        «On va commencer par la chambre», dit Moustaches quand ils pénétrèrent dans l’appartement. Il s’arrêta, les sourcils froncés, en voyant les rayonnages de livres qui garnissaient les murs. «Merde! Trouver un bouquin là-dedans, autant chercher une aiguille dans une botte de foin, nom de Dieu!»


        Il se rendit dans une petite chambre qui contenait un lit à une place, un chevet avec une lampe, une penderie ancienne et encore des bibliothèques.


        «Il va falloir vérifier tous ces foutus bouquins, dit Moustaches. Il y en a peut-être un d’évidé.


        —Putain, Moustaches, fit le petit Loup-garou, tu regardes trop de fi…» Il s’interrompit, les yeux arrondis: une grande blonde, mince et belle, en bikini ficelle noir, venait de sortir du mur. L’image trembla, prit de la substance, et la jeune femme pointa sur eux un pistolet muni d’un silencieux. Elle sourit. «Ne bougeons plus», dit-elle.


        Ils se figèrent, de stupeur plus que de peur.


        Moustaches avala sa salive. «Hé, on… euh, on veut juste discuter. C’est des gens importants qui nous envoient.»


        Elle hocha la tête. «Je sais.


        —Vous savez? demanda le Loup-garou, ahuri.


        —C’est moi qui l’ai prévenue.»


        Tous se tournèrent vers Brennan. Il avait ouvert le tiroir de la table de chevet et lui aussi avait une arme au poing, un pistolet d’aspect bizarre, à long canon, qu’il pointa sur Moustaches. Les yeux du joker s’exorbitèrent de sa figure velue.


        «Qu’est-ce que tu fous, Cowboy? Qu’est-ce qui se passe?»


        Brennan lui rendit son regard, impassible. Il bougea imperceptiblement le poignet et appuya deux fois sur la détente; il y eut deux petites explosions à peine audibles, et les Loups-garous baissèrent des yeux stupéfaits sur les fléchettes plantées dans leur poitrine. Le grand ouvrit la bouche pour protester, poussa un soupir, ferma les yeux et s’écroula mollement; l’autre n’essaya même pas de parler.


        «Cowboy!»


        Brennan secoua la tête. «Je ne m’appelle pas Cowboy; je ne m’appelle pas non plus Franc-tireur, mais ça ira.»


        La figure de Moustaches prit une expression de terreur presque comique. «Écoute, laisse-moi partir, par pitié. Je te promets que je ne dirai rien à personne; fais-moi confiance.»


        Le pistolet à air comprimé cracha une nouvelle fléchette, et le Loup-garou s’effondra face contre terre sur la moquette. Brennan se tourna vers Jennifer. «Salut, Spectrale.»


        Elle laissa tomber son arme sur le lit. «Tu ne peux pas… tu ne peux pas les laisser partir?»


        Il secoua la tête. «Tu sais bien que non. Ils savent qui je suis; ma couverture serait fichue. Notre plan aussi.


        —Mais il faut qu’ils meurent?»


        Il s’approcha d’elle mais garda les bras le long du corps. «Tu es impliquée dans une affaire dangereuse.» Il désigna de la main les Loups-garous inconscients. «Personne ne doit survivre, à part moi, si tu veux rester en vie.» Il se tut, l’air troublé. «Et, même ainsi, rien ne garantit…»


        Jennifer soupira. «J’aurai la responsabilité de leur mort…


        —Ce sont eux qui ont fait les choix et mené l’existence qui les ont conduits ici. Ils étaient prêts à te violer, à te découper en morceaux et à te tuer. N’empêche…» il détourna les yeux de Jennifer et regarda en lui-même «… n’empêche…»


        Sa voix mourut. La jeune femme posa la main sur sa joue, et il se tourna de nouveau vers elle, ses yeux noirs hantés par des souvenirs de mort et de destruction qui, malgré sa formation à la discipline zen, malgré sa concentration opiniâtre, n’étaient jamais loin de la surface de ses pensées.


        Elle eut un léger sourire. «J’aime bien tes nouveaux yeux.» Brennan lui rendit son sourire et, presque sans le vouloir, couvrit sa main avec la sienne.


        «Il faut que j’y aille. Il va bientôt faire nuit, et je dois m’occuper d’eux» il désigna les Loups-garous de la tête «et… d’autres détails.»


        Elle acquiesça. «Te reverrai-je? Bientôt, je veux dire.»


        Brennan retira sa main, se détourna à demi et haussa les épaules. «Tu n’as pas assez de problèmes comme ça?


        —Bah, le chef de la Mafia de New York m’a condamnée à mort; ça ne peut pas être pire.»


        Il secoua la tête. «Tu n’imagines même pas. Écoute, il vaudrait mieux que tu disparaisses; j’ai à faire.»


        Jennifer le regarda sans rien dire.


        «Je t’appellerai, reprit-il.


        —Promis?»


        Il acquiesça de la tête. Elle jeta un dernier regard troublé aux Loups-garous puis traversa le mur et s’évanouit. Brennan n’avait aucune intention de tenir sa promesse, absolument aucune. Mais à peine eut-il jeté le premier joker inconscient sur ses épaules que sa résolution commença de faiblir.

      

        V


        Furtif, Siu Ma et Nigaud étaient en conférence quand Brennan fut admis dans la salle d’audience. Nigaud débitait des listes de noms, d’adresses, de numéros de téléphone, de comptes bancaires et de contacts gouvernementaux; tout ce que Covello conservait dans l’entrepôt de son cerveau se trouvait à présent dans le sien. Tout ce que le don savait…


        Brennan eut une brusque révélation: seuls les morts pouvaient tout savoir. Leur vie était finie, achevée, et eux seuls pouvaient connaître Jokertown complètement, car ils n’avaient pas besoin d’en savoir plus –comme lui quand il résidait dans les montagnes. Il menait alors une vie paisible, immuable et sereine, morte, en fait. À présent, il revivait, et le sentiment d’incertitude et de manque de maîtrise de son existence qu’il éprouvait était le prix à payer. C’était un prix élevé, mais pas inabordable, il s’en rendait compte.


        Furtif et Siu Ma échangèrent un regard inquiet en le voyant entrer seul.


        «Que s’est-il passé? demanda le premier.


        —Une embuscade. Ce salopard de taré de Franc-tireur! Il a tué Moustaches et les deux autres Loups-garous, et il m’a planté la main au mur.» Il leva la main droite, bandée dans un bout de tissu ensanglanté déchiré de sa chemise. Il avait souffert mort et passion en s’enfonçant la flèche dans la paume, mais il y voyait une espèce de pénitence pour tout ce qu’il avait fait depuis son arrivée dans la ville.


        «Il t’a laissé la vie sauve? fit Siu Ma.


        —Il voulait que je vous remette ceci; il m’a dit que ça ne lui servait à rien.» Il brandit le journal de Kien, qui avait été effacé quand Jennifer l’avait dérobé du coffre-fort mural. Cela lui crevait le cœur de le rendre pour faire savoir à Kien qu’il n’avait rien à craindre des secrets qu’il y avait notés, mais il devait donner du concret au général pour l’obliger à laisser Jennifer en paix.


        Furtif prit le journal et, perplexe, feuilleta les pages blanches. «C’est… c’est Franc-tireur qui a fait ça?»


        Brennan secoua la tête. «Non, il a dit que ça s’était produit quand Spectrale l’avait volé.»


        L’autre sourit. «Eh bien, c’est génial. C’est vraiment génial.» Même Siu Ma avait l’air contente.


        «Il y avait encore autre chose.» Brennan s’efforçait de s’exprimer comme un simple intermédiaire, sans passion, alors qu’il n’avait qu’une envie: marquer le message au fer rouge sur le front de Furtif pour que Kien en prenne toute la mesure.


        Ses deux interlocuteurs le regardaient, attendant qu’il poursuive.


        «Il avait aussi un message. Il faut dire à Kien –ouais, c’est ça, c’est bien Kien, le nom– que Franc-tireur sait où il habite, comme Kien sait où Spectrale habite, que leur vendetta va au-delà de la vie et de la mort, que c’est une guerre d’honneur et de représailles, mais qu’il se satisfera de la mort de Kien s’il arrive malheur à Spectrale. Il dit qu’il a une flèche encochée au nom de Kien… Prête à partir…»


        Il avait délivré une menace similaire quelques mois plus tôt au nom d’une autre; mais, peut-être à juste raison, elle avait refusé sa protection et avait préféré s’enfuir. Jennifer, elle, avaitseulement acquiescé quand il lui avait exposé son plan et l’avait accepté comme si elle avait une confiance absolue en lui.


        «Je vois.» Furtif et Siu Ma échangèrent un regard inquiet. «D’accord, je transmettrai.» L’homme eut un hochement de tête résolu. «Oui, je transmettrai.» Il se tira la lèvre inférieure d’un air anxieux.


        Siu Ma se leva. «Tu as fait la preuve de ta valeur, dit-elle. J’espère que ton association avec les Poings d’Ombre sera longue et prospère.»


        Brennan la regarda et se permit un sourire. «J’en suis sûr, répondit-il. J’en suis sûr.»
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    George R.R.Martin


    
      La gestionnaire de crédit fit attendre Tom dans le vestibule. Il y trouva le dernier numéro d’Aces.


      En couverture, la Tortue passait au-dessus de l’Hudson devant un splendide crépuscule automnal. La première fois qu’il avait vu ce cliché, dans Life, il avait eu la tentation de l’encadrer. Mais cela faisait déjà un bout de temps. Même la carapace prise en photo avait maintenant disparu, larguée dans l’espace par les extraterrestres qui avaient capturé Tom au printemps dernier.


      Sous l’image, en lettres noires sur fond de nuages écarlates, un gros titre demandait: «La Tortue… Vivantou mort?»


      «Merde!» s’exclama-t-il à haute voix d’un ton agacé. Il ignora le regard désapprobateur de la secrétaire et se mit à feuilleter le magazine pour dénicher le début de l’article. Comment diable pouvaient-ils prétendre qu’il était mort? Bon, d’accord, il avait été attaqué au napalm et s’était écrasé dans l’Hudson devant la ville entière. Et alors? Il s’en était sorti, pas vrai? Après avoir récupéré une ancienne coque et traversé la rivière, il avait volé au-dessus de Jokertown un peu avant l’aube, le Jour de la Donne. Des milliers de gens l’avaient vu. Qu’est-ce qu’il aurait dû faire de plus?


      Il trouva l’article. L’auteur développait tout un baratin sur le fait que personne n’avait aperçu la Tortue depuis des mois. Le magazine en déduisait qu’il était probablement mort et que son apparition à l’aube n’était qu’une sorte d’hallucination collective. L’accomplissement imaginaire d’un désir, selon un expert. Un ballon météorologique, selon un autre. Ou peut-être Vénus.


      «Vénus!» s’indigna Tom. La coque utilisée ce matin-là était une bonne vieille carrosserie de Coccinelle Volkswagen garnie d’un blindage. Comment aurait-on pu la confondre avec Vénus? Il tourna vivement la page et tomba sur la photo granuleuse d’un fragment de carapace tiré du fleuve. Le métal était déformé, tordu par une affreuse explosion, avec des bords déchiquetés et tranchants. La légende affirmait que tous les chevaux du roi et tous les soldats du roi ne pourraient pas rafistoler la Tortue.


      Tom détestait les minables tentatives humoristiques des journalistes.


      «Mlle Trent va vous recevoir», annonça la secrétaire.


      Lorsqu’il entra, la gestionnaire se trouvait derrière un bureau immaculé, tout chrome et acier. C’était une jeune femme mince avec d’énormes lunettes à monture d’écaille, des cheveux bruns coupés court marbrés de quelques mèches blondes. Plutôt jolie, elle avait au moins dix ans de moins que lui. Mais cela n’allait en rien embellir son humeur.


      «La commission des prêts a étudié votre demande, monsieur Tudbury. Vous avez d’excellentes références.


      —Ouais…» Tout en s’asseyant, Tom s’autorisa quelques secondes d’espoir. «Cela veut dire que j’ai obtenu l’argent?»


      MlleTrent lui renvoya un petit sourire triste. «Malheureusement pas.»


      Il s’y attendait plus ou moins. Il essaya de se comporter comme si ce n’était pas très important; de toute manière, les banques ne vous prêtent jamais d’argent si elles pensent que vous en avez vraiment besoin. «Et mes excellentes références?


      —Vous avez toujours remboursé ponctuellement vos emprunts. Nous en avons tenu compte. Mais la commission a pensé que votre endettement global était déjà trop élevé si l’on considère vos revenus actuels. Pour le moment, il nous est impossible de justifier l’octroi d’un nouveau prêt sans garantie. Je suis désolée. Un autre établissement de crédit pourrait peut-être concevoir les choses différemment.


      —Un autre établissement de crédit», répéta Tom d’une voix lasse. Ça m’étonnerait. C’était déjà la quatrième banque qu’il contactait. Elles rabâchaient toutes la même rengaine. «Ouais, bien sûr…» Au moment de sortir, il aperçut le diplôme encadré sur le mur du bureau. «Rutgers, dit-il à la jeune femme. J’ai laissé tomber mes études à Rutgers. J’avais mieux à faire que terminer l’université. Des choses plus importantes à accomplir.»


      Elle le regarda en silence. Une expression perplexe se dessinait sur son charmant visage. Pendant un instant, Tom eut envie de revenir s’asseoir pour tout lui raconter. Elle avait l’air plutôt compréhensif. Du moins, pour une banquière.


      «Ce n’est pas grave», dit-il simplement.


      Tandis qu’il retournait à sa voiture, le chemin lui parut très long.
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      Joey le retrouva peu avant minuit, accoudé à une balustrade rouillée en regardant les reflets de la lune à la surface du Kill Van Kull. Le parc se situait juste en face de sa maison et des lotissements dans lesquels il avait grandi. Déjà, lorsqu’il était gamin, il trouvait du réconfort à contempler les eaux sombres et huileuses, les lumières lointaines de Staten Island, les longs pétroliers qui passaient dans la pénombre. Joey le savait; ils étaient amis depuis l’école primaire. Aussi différents que le jour et la nuit, mais fidèles comme des frères.


      Tom entendit les pas approcher derrière lui et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Constatant qu’il s’agissait seulement de Joey, il se tourna de nouveau vers le Kill. Son ami vint se poster à côté de lui, les bras croisés sur la rambarde.


      «Tu n’as pas eu le prêt.


      —Non, répondit Tom. Toujours la même histoire.


      —Quels connards!


      —Non. Ils ont raison. J’ai déjà trop de dettes.


      —Tu vas bien, Tuds? demanda Joey. Tu es là depuis quand?


      —Un petit moment. J’avais besoin de réfléchir.


      —Je n’aime pas quand tu réfléchis.»


      Tom sourit. «Oui, je sais.» Il se détourna de l’eau. «Je suis fini, Joey.


      —Bordel, qu’est-ce que tu veux dire?»


      Tom ne répondit pas à cette question. «Je repensais avec nostalgie à la dernière carapace. Elle était équipée avec des infrarouges, des zooms, quatre grands moniteurs et vingt petits, un magnéto, un égaliseur graphique, un frigo… Le tout entièrement informatisé et télécommandé. Le dernier cri de la technique. J’ai travaillé quatre ans sur cette foutue carcasse; j’y ai passé des week-ends, des nuits, des vacances entières. J’y ai mis jusqu’à mon dernier sou. Et qu’est-ce qui arrive? Je ne l’ai pas finie depuis cinq mois que ces enfoirés de la petite famille de Tachyon la flanquent dans l’espace.


      —Ce n’est pas dramatique, répliqua Joey. Tu as toujours les anciennes coques dans l’entrepôt. Tu peux en récupérer une.»


      Tom s’efforça de rester calme. «La coque balancée par les Takisiens était la cinquième. Ensuite, j’ai repris la quatrième. Et elle a été flambée au napalm. Si tu veux voir les morceaux, achète Aces Magazine –il y a une super photo à l’intérieur. Depuis des années, on a déjà réutilisé tout ce qui était utile dans les versions deux et trois. La seule qui reste plus ou moins intacte, c’est la première.


      —Et alors?


      —Et alors? Elle fonctionne avec des câbles, Joey, pas avec des circuits électroniques. Des câbles qui ont vingt ans. Des caméras avec des objectifs obsolètes, des angles morts, des écrans en noir et blanc, des tubes à vide, un chauffage à gaz, le pire système d’aération que tu puisses imaginer. Je ne sais pas comment j’ai pu passer au-dessus de Jokertown en septembre. J’étais en état de choc, sans quoi je n’aurais jamais tenté de faire une chose aussi stupide. Il y avait tellement d’écrans défectueux que je volais pratiquement à l’aveuglette en rentrant.


      —Nous pourrons réparer tout ça.


      —Inutile! répliqua Tom d’un ton plus impétueux qu’il ne l’aurait voulu. Mes coques sont un peu à l’image de ma foutue vie. Quand j’y pense, ça me rend malade. Tout l’argent que j’ai mis dans ces engins, toutes ces heures, tout ce travail! Si j’avais fait autant d’effort pour ma véritable existence, j’aurais pu devenir quelqu’un. Regarde-moi, Joey. J’ai quarante-trois ans, je vis seul, je possède une maison et un entrepôt qui sont hypothéqués jusqu’à la moelle. En travaillant quarante heures par semaine à vendre des magnétoscopes et des ordinateurs, j’ai pu acheter un tiers des parts de la société, mais depuis les affaires ne marchent plus très bien. Quelle bonne farce! La femme de la banque a dix ans de moins que moi et elle gagne probablement trois fois plus. Assez jolie, d’ailleurs, pas d’alliance. La secrétaire l’appelle MlleTrent… J’aurais pu l’inviter à sortir, mais tu sais quoi? En regardant ses yeux, j’ai vu qu’elle se sentait désolée pour moi.


      —Ce n’est pas la peine d’être contrarié parce qu’une pétasse te regarde de haut.


      —Non. Elle a raison. Je ne lui ai pas présenté un portrait de moi très flatteur. Je vaux mieux que ça, mais elle ne pouvait pas le savoir. La meilleure part de moi, je l’ai placée dans la Tortue. L’Astronome et ses sbires ont failli me tuer. Putain, Joey, ils ont balancé du napalm sur ma carapace. Il y en a même un qui m’a rendu tellement malade que je me suis évanoui. J’aurais pu mourir.


      —Mais tu es vivant.


      —J’ai eu de la chance! répondit vivement Tom. Une sacrée chance. J’étais coincé dans cette saloperie de ferraille qui pèse des tonnes et je coulais au fond du fleuve. Même si j’avais été conscient, je n’aurais eu aucun moyen d’atteindre le hayon et de l’ouvrir manuellement. À supposer que j’aie pu le trouver, avec l’éclairage en panne et l’habitacle qui se remplissait d’eau!


      —Je croyais que tu ne te souvenais pas de cette merde.


      —C’est vrai», déclara Tom. Il se massa les tempes. «Pas consciemment. Mais je fais parfois des rêves… enfin, bref, ce qui est important c’est que j’étais quasiment foutu. Seulement, j’ai eu de la chance, une chance incroyable. Quelque chose a éventré cette putain de coque et m’en a tiré sans me blesser, ce qui m’a permis de remonter à la surface. Sans ça, je serais dans un cercueil d’acier au fond de l’Hudson et les anguilles se glisseraient dans les orbites de mon crâne.


      —Et alors? dit Joey. Tu n’y es pas, que je sache.


      —Et la prochaine fois? demanda Tom. Je me suis échiné à envisager un moyen de financer une nouvelle carapace. J’ai pensé à liquider mes parts de la société ou bien à vendre la maison pour m’installer dans un appartement. Et puis, je me suis dit: bon, c’est super, je vends ma baraque, je construis une nouvelle coque, mais ensuite ces foutus Takisiens reviendront, ou alors l’Astronome a un frère qui voudra le venger, ou il arrivera une autre merde. Peu importe les détails, il se passera quelque chose et je serai tué. Ou peut-être que je survivrai, mais la nouvelle coque sera démolie comme les deux dernières et je me retrouverai à mon point de départ, sauf que cette fois je n’aurai même plus de maison. Alors, à quoi bon?»


      Son ami le dévisagea avec attention –son ami Joey, qui avait grandi avec lui, qui connaissait Tom mieux que quiconque. «Ouais, dit-il. Peut-être. Pourtant, j’ai l’impression que tu me caches quelque chose.


      —J’étais un gamin plutôt futé, insista Tom en détournant la tête, mais je suis devenu idiot avec l’âge. Cette double vie, c’est un vrai fardeau. La plupart des gens ont déjà du mal à gérer une seule existence, alors qu’est-ce qui a bien pu me faire croire que je pourrais en assumer deux? Je me réveille enfin, Joey. On croit que la Tortue est mort? Parfait. Qu’il repose en paix.


      —C’est toi qui décides, Tuds, déclara Joey. Mais tu vas faire pleurer mon gosse. La Tortue est son héros.


      —Jetboy était mon héros. Il est mort, lui aussi. C’est comme ça quand on vieillit. Tôt ou tard, tous les héros finissent par mourir.»
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    Roger Zelazny


    
      Assis vêtu d’ombre dans un box du restaurant italien Chez Vito, occupé à descendre en silence une montagne de linguini et une bouteille emmaillotée de paille –ses cheveux noirs raides de laque ou de lotion tonifiante–, l’unique client de l’établissement avait attiré l’attention du personnel et suscité plusieurs paris, car il en était à son septième plat, quand un civil immense avec une main semblable à une massue entra et s’arrêta près de la table pour poser sur le client des yeux injectés de sang.


      L’objet de sa contemplation finit par tourner vers lui ses lentilles optiques.


      «C’est vous, le gars que je cherche? demanda le nouveau venu.


      —Peut-être, répondit le client en baissant sa fourchette, s’il s’agit d’argent et d’un certain talent particulier.»


      Le grand gaillard sourit, puis il leva la main droite et la laissa retomber. Elle frappa le bord de la table, arracha le coin, déchira la nappe et la projeta en avant; les linguini se renversèrent sur les genoux de l’homme aux cheveux noirs. Il s’écarta brusquement, et ses lunettes retombèrent de guingois, laissant voir une paire d’yeux scintillants à facettes.


      «Connard! s’exclama-t-il en lançant les mains en avant pour les placer de part et d’autre de l’appendice en forme de massue de l’autre.


      —Nom de Dieu! beugla le géant en retirant vivement sa main. Vous m’avez cramé la paluche!


      —Électrocuté la paluche, corrigea l’autre. Vous avez de la chance que je ne vous aie pas grillé! Qu’est-ce qui vous a pris? Pourquoi démolir ma table?


      —Vous engagez des as, pas vrai? Je voulais vous montrer ce que je fais.


      —Je n’engage pas d’as. Je croyais que c’était vous qui embauchiez, à la façon dont vous vous êtes présenté.


      —Mais non, putain! Saleté d’insecte!»


      L’autre rajusta vivement ses lunettes. «C’est vraiment pénible, déclara-t-il, d’avoir à supporter deux cent seize fois la vue du même peigne-cul.


      —Tu vas voir comment je vais te le peigner, ton cul! fit le géant en levant de nouveau la main.


      —Voyons ça», dit l’autre, et une tempête électrique naquit soudain entre ses paumes. Le géant recula d’un pas, la tempête se dissipa et l’homme baissa les mains. «Sans les linguini sur mes genoux, reprit-il, ce serait comique. Assieds-toi; nous attendrons ensemble.


      —Comique?


      —Réfléchis pendant que je vais me nettoyer. À propos, je m’appelle Croyd.


      —Croyd Crenson?


      —Ouais; et toi, c’est le Gourdin, non?


      —Ouais. Tu veux dire quoi par “comique”?


      —Erreur sur la personne, répondit Croyd. Deux types qui se prennent pour deux autres, tu vois?»


      Le Gourdin plissa le front pendant plusieurs secondes avant d’afficher un sourire hésitant, puis il partit d’un rire qui évoquait une toux sèche. «Ouais, c’est comique à mort!» Et il toussa de nouveau.


      Il se glissa dans le box, riant encore, alors que Croyd en sortait; ce dernier se dirigea vers les toilettes pour hommes tandis que le Gourdin commandait une carafe de bière au serveur venu nettoyer la table. Peu après, un homme en costume noir entra dans la salle par la cuisine et s’arrêta, les pouces dans la ceinture, un cure-dents se déplaçant lentement entre ses lèvres légèrement pincées; puis il reprit sa marche.


      «Votre tête me dit quelque chose, dit-il une fois près du box.


      —Je suis le Gourdin, répondit l’autre en tendant la main.


      —Chris Mazzucchelli. Ouais, j’ai entendu parler de vous; il paraît que vous pouvez défoncer à peu près n’importe quoi avec votre mimine.»


      Le Gourdin eut un sourire faraud. «Un peu, mon neveu.»


      Mazzucchelli sourit à son tour, son cure-dents entre les lèvres, et hocha la tête. Il se glissa à la place de Croyd.


      «Vous savez qui je suis? demanda-t-il.


      —Ça, oui, répondit le Gourdin en acquiesçant. Vous êtes le Man.


      —Exact. Vous avez dû apprendre qu’il y a des ennuis qui se préparent, et que j’ai besoin d’un certain genre de soldats.


      —Vous avez besoin qu’on pète des tronches, et je suis putain de bon là-dedans, fit le Gourdin.


      —C’est joliment dit.» Mazzucchelli mit la main à sa poche et en tira une enveloppe qu’il jeta sur la table. «Un acompte.»


      Le Gourdin se saisit de l’enveloppe, la déchira et compta les billets lentement en bougeant les lèvres. Quand il eut fini, il déclara: «Putain de correct, comme prix. Et maintenant?


      —Il y a aussi une adresse; allez-y à huit heures ce soir et prenez vos ordres. D’accord?»


      Le Gourdin fourra l’enveloppe dans sa poche et se leva.


      «Pas de problème, dit-il, et il attrapa le pichet de bière, le vida et rota.


      —Qui est l’autre, celui qui est aux toilettes? demanda Mazzucchelli.


      —Un des nôtres; il s’appelle Croyd Crenson. Vaut mieux pas l’emmerder, mais il a un putain de sens de l’humour.»


      L’autre hocha la tête. «Bonne journée», fit-il. Le Gourdin rota de nouveau, lui rendit son salut, agita son poing et s’en alla.
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      Croyd hésita un instant avant de rentrer dans la salle en voyant Mazzucchelli assis à sa place. Il s’avança, leva deux doigts en un simulacre de salut et dit: «Je m’appelle Croyd. Vous êtes le recruteur?»


      L’intéressé l’examina de la tête aux pieds en s’arrêtant un instant sur la large tache humide sur le devant de son pantalon.


      «Quelque chose vous a fait peur?


      —Ouais; j’ai vu la cuisine, répondit Croyd. Vous cherchez des gens qualifiés?


      —Quelle qualification vous avez?»


      Croyd saisit une petite lampe sur une table voisine, dévissa l’ampoule et la tint devant lui. Elle se mit rapidement à luire, devint de plus en plus brillante, jeta un bref éclat et s’éteignit.


      «Oups! fit-il. J’ai balancé un peu trop de jus.


      —Pour un dollar cinquante, j’ai une torche qui marche aussi bien, observa Mazzucchelli.


      —Vous n’avez pas d’imagination. Je peux mettre un gros bazar dans les alarmes anti-cambriolage, les ordinateurs, les téléphones, sans parler de ceux à qui je serre la main. Mais, si ça ne vous intéresse pas, je ne mourrai pas de faim.» Et il se détourna.


      «Asseyez-vous, asseyez-vous! dit Mazzucchelli. Il paraît que vous avez le sens de l’humour. Votre talent me plaît, et j’aurai peut-être besoin de vous dans une certaine situation. Il me faut des gens doués, et vite.


      —Quelque chose vous fait peur?» demanda Croyd en se glissant à la place que le Gourdin avait libérée.


      Mazzucchelli s’assombrit, et Croyd eut un sourire malicieux. «C’est de l’humour. Que puis-je faire pour vous?


      —Crenson, c’est votre nom de famille. Je vous connais, voyez-vous; j’en sais même très long sur vous. Je vous fais marcher depuis le début; c’est aussi de l’humour. Je sais que vous êtes très doué, et que vous assurez en général. Mais il y a des questions à aborder avant d’aborder le reste. Vous me suivez?


      —Non, mais je suis prêt à apprendre.


      —Vous voulez quelque chose pendant que nous parlons?


      —J’aimerais réessayer les linguini, dit Croyd, avec une autre bouteille de chianti.»


      Mazzucchelli leva la main et claqua des doigts. Un serveur se précipita.


      «Linguini e una bottiglia, dit-il. Chianti.»


      L’homme repartit à pas pressés. Croyd se frotta les mains en provoquant un petit crépitement.


      «Le type qui est sorti avant votre arrivée… fit Mazzucchelli au bout d’un moment. Le Gourdin…»


      Croyd attendit la suite puis relança son interlocuteur: «Oui?


      —Il fera un bon soldat.»


      Croyd hocha la tête. «Sûrement.


      —Mais vous, vous avez des talents en plus de ceux que vous a donnés le virus. À ce que je sais, vous êtes un très bon monte-en-l’air. Vous avez connu le vieux Bentley.»


      L’autre hocha de nouveau la tête. «C’était mon professeur; je l’ai connu à l’époque où c’était un chien. Vous avez l’air d’en savoir plus sur moi que la plupart des gens.»


      Mazzucchelli ôta son cure-dents et but une gorgée de bière. «C’est mon boulot, répondit-il au bout d’un moment, de savoir des choses. C’est pour ça que je ne veux pas vous recruter comme simple soldat.»


      Le serveur revint avec une assiette de linguini, un verre et une bouteille qu’il déboucha avant de prendre des couverts dans le box voisin. Croyd se mit aussitôt à manger avec une avidité que Mazzucchelli jugea un peu inquiétante.


      L’autre s’interrompit le temps de demander: «Alors à quoi voulez-vous m’employer?


      —À une opération un peu plus subtile, si vous êtes celui qui convient.


      —Subtile? La subtilité, ça me connaît.»


      Mazzucchelli leva l’index. «D’abord, une des questions dont nous devons parler avant de parler d’autres questions.» Constatant la vitesse à laquelle Croyd vidait son assiette, il claqua de nouveau des doigts, et le serveur revint aussitôt avec un autre chargement de linguini.


      «Quelle question?» demanda Croyd en écartant la première assiette alors qu’on lui servait la seconde.


      L’autre posa la main sur son bras dans un geste presque paternel et se pencha. «À ce que je sais, vous avez des problèmes.


      —Comment ça?


      —J’ai entendu dire que vous consommez du speed, répondit Mazzucchelli, et que, de temps à autre, vous devenez un véritable forcené, que vous tuez, vous détruisez du matériel, bref, que vous mettez tout en l’air jusqu’à ce que la crise passe ou qu’un as de votre connaissance vous prenne en pitié et vous assomme pour le compte.»


      Croyd posa sa fourchette et engloutit un verre de vin. «C’est exact, mais je n’aime pas beaucoup en parler.»


      Mazzucchelli haussa les épaules. «Tout le monde a le droit de s’amuser un peu, déclara-t-il. Je n’aborde le sujet que pour des raisons professionnelles; je n’aimerais pas que ça vous prenne alors que vous travaillez pour moi sur un problème sensible.


      —Cette drogue n’est pas un petit plaisir auquel je m’adonne, expliqua Croyd. Elle devient une sorte de nécessité quand je suis resté éveillé pendant un certain temps.


      —Euh… Et vous approchez de ce point?


      —Non, pas du tout. Il n’y a rien à craindre avant un bon bout de temps.


      —Si je vous engage, je préférerais ne rien avoir à craindre du tout. Mais ça ne sert à rien de demander à un toxico d’arrêter. Toutefois, je veux savoir ceci: quand vous commencez à prendre des amphés, avez-vous encore assez de jugeote pour vous mettre en congé de mon travail? Pour aller tout bousiller et mettre le feu dans un coin sans relation avec ce que vous faites pour moi?»


      Croyd le regarda un moment sans rien dire puis hocha lentement la tête. «Je vois ce que vous voulez dire. Si c’est nécessaire pour le job, oui, j’en suis capable, sans problème.


      —Maintenant que nous sommes d’accord, je souhaite vous engager. Mais il ne s’agira pas de casser des têtes; c’est un peu plus subtil que ça. Et ce n’est pas non plus un simple cambriolage.


      —J’ai effectué pas mal de boulots hors normes et pas de boulots subtils; certains étaient même légaux.»


      Ils sourirent ensemble.


      «Pour celui-ci, il se peut que vous n’encouriez aucune violence, fit Mazzucchelli. Comme je vous l’ai dit, mon métier, ce sont les renseignements, et vous aurez à m’en obtenir certains. L’idéal, c’est que personne ne sache qu’ils ont été volés; mais, si vous ne pouvez pas les obtenir sans causer une grande angoisse existentielle à quelqu’un, ça me convient aussi, du moment que vous nettoyez derrière vous.


      —Je vois le tableau. Quelles informations voulez-vous, et où peut-on les trouver?»


      Mazzucchelli partit d’un bref éclat de rire.


      «Apparemment, il y a une autre société qui fait des affaires dans cette ville; vous savez de quoi je parle?


      —Oui, répondit Croyd, et, en général, il n’y a pas de place pour deux épiceries fines dans le même quartier.


      —Exactement.


      —Du coup, vous embauchez du personnel supplémentaire pour poursuivre la concurrence par des moyens plus brutaux.


      —C’est un bon résumé de la situation. J’ai donc besoin de certains renseignements sur l’autre société; je vous paierai grassement pour me les procurer.»


      Croyd hocha la tête. «Je suis prêt à essayer. Quelles infos cherchez-vous?»


      L’autre se pencha et dit à mi-voix, en remuant à peine les lèvres: «L’identité du président du conseil d’administration; je veux savoir qui mène la danse.


      —Le patron? Quoi, il ne vous a même pas accroché un poisson d’avril dans le dos? Je pensais qu’il y avait certaines traditions à observer dans ces sujets-là.»


      Mazzucchelli haussa les épaules. «Ces gars-là n’ont aucun savoir-vivre. Possible que ce soient des étrangers.


      —Vous avez des pistes, ou est-ce que je dois commencer à zéro?


      —Vous devrez défricher le terrain. Je vous fournirai une liste de sites par l’intermédiaire desquels ils opèrent parfois; j’ai aussi les noms de quelques personnes qui effectuent peut-être des boulots pour eux.


      —Pourquoi n’en avoir pas chopé une pour lui poser la question?


      —Je pense qu’il s’agit, comme vous, de travailleurs indépendants, et non de membres de la Famille.


      —Je vois.


      —Et ce n’est peut-être pas leur seul point commun avec vous, reprit Mazzucchelli.


      —Des as? demanda Croyd, et l’autre acquiesça de la tête. Si je dois affronter des as, ça coûtera plus cher que si c’étaient des civils.


      —Ça marche, dit Mazzucchelli en sortant une autre enveloppe de sa poche intérieure. Voici une avance et la liste; vous pouvez considérer qu’il s’agit de dix pour cent du prix total.»


      Croyd ouvrit l’enveloppe et compta rapidement les billets; il souriait quand il finit.


      «Où se fait la livraison? demanda-t-il.


      —Le patron du restaurant où nous sommes peut toujours me contacter.


      —Et il s’appelle comment?


      —Theotokópoulos. Dites Theo, ça suffira.


      —Okay, fit Croyd. Pour la subtilité, vous êtes paré.


      —Quand vous vous endormez, vous devenez quelqu’un d’autre, n’est-ce pas?


      —Oui.


      —Eh bien, si ça arrive avant que le boulot soit terminé, l’autre gars sera toujours en contrat avec moi.


      —Du moment qu’il est payé.


      —Nous nous comprenons.»


      Ils se serrèrent la main, puis Croyd se leva et gagna la porte du restaurant. Des flocons de neige semblables à des moucherons entrèrent en voltigeant lorsqu’il sortit. Mazzucchelli prit un nouveau cure-dents; dans la rue, Croyd se fourra un comprimé noir dans la bouche.
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      Vêtu d’un pantalon gris, d’un blazer bleu et d’une cravate couleur de sang coagulé, les cheveux permanentés, les lunettes de soleil argentées, les ongles manucurés, Croyd était assis seul à une petite table de l’Aces High et contemplait par la fenêtre les lumières de la ville à travers les bourrasques de neige; une assiette de saumon cuit au four devant lui, il buvait un Château-Yquem à petites gorgées en réfléchissant à la prochaine étape de son enquête et en flirtant avec Jane Dow, qui était passée deux fois près de lui et s’approchait à nouveau –comportement dans lequel il voyait plus qu’une coïncidence et qu’il regardait comme un bon signe: il avait eu envie d’elle de tous ses cœurs (dont certains multiples) en diverses occasions, et, espérant accorder les circonstances à ses sentiments, il leva la main et lui toucha le bras au passage.


      Une petite étincelle crépita, et la jeune femme s’arrêta en s’écriant «Aïe!» et en se frottant là où le choc électrique l’avait frappée.


      «Excusez-moi, fit Croyd


      —Ce doit être de l’électricité statique, répondit-elle.


      —Sûrement. Je voulais vous dire que vous me connaissez, même si je ne vous dis rien sous ma présente incarnation. Je m’appelle Croyd Crenson; nous nous sommes croisés ici et là, et j’ai toujours eu envie de prendre le temps de bavarder avec vous. Hélas, nos chemins ne sont jamais restés communs assez longtemps.


      —Voilà une introduction intéressante, dit-elle en passant son index sur son front humide: se présenter sous le nom du seul as dont personne ne connaît l’identité. Vous devez soulever pas mal de groupies comme ça.


      —En effet, répondit Croyd en souriant, et il ouvrit grands les bras. Mais je peux vous prouver que je dis la vérité si vous me laissez trente secondes.


      —Pourquoi? Que faites-vous?


      —Je remplis l’air d’ions négatifs pour vous donner cette sensation délicieusement stimulante d’orage imminent. Ce n’est qu’un échantillon du plaisir que je pourrais vous…


      —Arrêtez!» Elle commença à reculer. «Ça déclenche parfois…»


      Croyd se retrouva trempé, les mains et le visage dégoulinants, les cheveux aplatis et dégouttant sur son front.


      «Je suis navrée, dit-elle.


      —Soyons fous! s’exclama-t-il. Allons-y pour l’orage!» Des éclairs se mirent à danser entre ses doigts. Il éclata de rire, et les autres clients se tournèrent vers lui.


      «Arrêtez, fit-elle, je vous en prie.


      —À condition que vous vous asseyiez à ma table une minute.


      —D’accord.»


      Elle s’installa en face de lui pendant qu’il s’essuyait la figure et les mains sur sa serviette.


      «Pardon, dit-il, c’est ma faute. Je devrais manier les phénomènes électriques avec prudence en présence de quelqu’un qui s’appelle Water Lily.»


      Elle sourit.


      «Vos lunettes sont toutes mouillées, dit-elle en tendant la main et les lui ôtant. Je vais les nett…


      —Deux cent seize images de beauté humide, déclara-t-il alors qu’elle le dévisageait, bouche bée. Comme d’habitude, le virus m’a doté excessivement sous certains aspects.


      —Vous me voyez vraiment autant de fois?»


      Il acquiesça de la tête. «Ces attributs de joker apparaissent parfois dans mes transformations. J’espère que mes yeux ne vous repoussent pas.


      —Ils sont splendides, dit-elle.


      —Vous êtes très gentille. Maintenant, rendez-moi mes lunettes.


      —Un instant.» Elle essuya les verres avec le coin de la nappe puis les lui tendit.


      «Merci.» Il les remit. «Je peux vous offrir à boire? À manger? Un épagneul?


      —Je suis de service, merci. Désolée; une autre fois peut-être.


      —Ma foi, je travaille aussi en ce moment, mais, si vous êtes intéressée, je vais vous fournir quelques numéros de téléphone et une adresse; vous ne m’y trouverez peut-être pas, mais je reçois les messages.


      —Donnez-les-moi, dit-elle, et il les nota rapidement sur un bloc-notes, déchira la feuille et la lui tendit. Quel genre de travail? demanda-t-elle.


      —Enquête subtile dans le cadre d’une guerre de gangs.


      —Vraiment? J’ai entendu dire que vous êtes plus ou moins honnête, et aussi plus ou moins dingue.


      —On a raison à moitié, répondit-il. Alors appelez-moi ou passez chez moi; je louerai du matériel de plongée et je vous montrerai comment on s’amuse.»


      Elle sourit et se leva. «D’accord, peut-être.»


      Il sortit une enveloppe de sa poche, l’ouvrit, mit de côté une liasse de billets et tira un bout de papier avec des inscriptions.


      «Euh… avant que vous partiez, le nom de James Spector vous dit-il quelque chose?»


      Elle se figea, blêmissante, et Croyd se retrouva trempé une fois de plus.


      «Qu’est-ce que j’ai dit? demanda-t-il.


      —Vous êtes sérieux? Vous ne savez vraiment pas qui c’est?


      —Non, je ne rigole pas.


      —Vous connaissez les comptines des as?


      —Certaines, oui.


      —“Golden Boy n’est pas joyeux, récita-t-elle. Si c’est Trépas, ne le regardez pas dans les yeux…” C’est lui: James Spector, c’est le vrai nom de Trépas.


      —Je l’ignorais.» Il ajouta au bout d’un moment: «Je n’ai jamais entendu de comptine sur moi.


      —Je ne m’en rappelle aucune non plus.


      —Allons, soyez sympa. J’ai toujours voulu savoir.


      —“Le Dormeur au réveil d’un repas s’émerveille, fit-elle d’une voix lente. Le Dormeur aux amphés les gens fait saigner.”


      —Ah!


      —Si je vous appelle et que vous êtes dans cet état-là…


      —Si je suis dans cet état-là, je ne rappelle pas.


      —Je vais vous chercher des serviettes sèches, dit-elle. Excusez-moi pour la tempête.


      —Ne vous excusez pas. Vous a-t-on déjà dit que vous étiez charmante quand vous exsudez de l’humidité?»


      Elle le regarda un moment sans répondre, puis déclara: «Je vais vous chercher aussi un poisson séché.»


      Croyd leva la main pour lui envoyer un baiser et se donna une décharge d’électricité.
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    Leanne C.Harper


    
      Les deux gardes du corps sortirent en premier de Giovanni’s. Derrière leurs lunettes noires, ils se mirent aussitôt à scruter la rue afin de s’assurer qu’il n’y avait aucun danger. L’un d’eux fit un signe de la main et l’autre avança sur la chaussée devant don Tomasso, le chef de la famille Anselmi. Il fallait aider le don à marcher; il s’agissait d’un vieillard courbé, qui souffrait visiblement, vêtu d’un costume noir démodé coupé sur mesure et soigneusement repassé. Quand il observa également la rue, sa tête pivota entre ses épaules voûtées comme celle d’une vieille tortue. L’enseigne au néon du restaurant clignotait, éclairant de rouge et de vert son visage marqué de rides.


      La limousine Mercedes noire de don Tomasso était garée en double file devant l’entrée de Giovanni’s. Entouré de ses hommes, le parrain avança vers sa voiture en levant le front autant qu’il le pouvait, comme pour défier d’invisibles observateurs. Une BMW sombre vint s’arrêter derrière la Mercedes de Tomasso. Il fit un signe de tête au chauffeur, puis se pencha pour grimper dans sa limousine. Un des gardes le suivit, l’autre retourna dans la BMW. Avant même qu’il ait refermé la portière, les deux véhicules démarrèrent.


      Un peu plus loin dans la rue, faiblement éclairés par la lumière orangée d’un réverbère, deux enfants jouaient sur le trottoir devant un immeuble de grès brun. Le garçon venait de lancer une balle de base-ball à une fillette plus jeune que lui quand la Mercedes explosa. La BMW connut aussitôt le même sort. Les deux boules de feu se mêlèrent dans les airs tandis que des débris provenant des véhicules et des briques des maisons voisines retombaient sur le sol.


      Rosemary Muldoon continua de regarder les flammes sur l’immense écran vidéo, sans prononcer un mot. Quand la bande se termina, elle resta immobile dans le fauteuil en noyer finement sculpté, placé au bout de la longue table. Ses mains agrippaient les accoudoirs avec une telle force que ses phalanges étaient toutes blanches.


      Chris Mazzucchelli, assis à côté d’elle, se leva de son fauteuil pour retirer la cassette du magnétoscope. Rosemary balaya du regard la bibliothèque de son père. Les réunions stratégiques de la famille Gambione s’étaient toujours déroulées dans cette salle. Elle avait presque tout laissé tel quel dans le penthouse, se contentant d’y apporter un peu d’équipement électronique –vidéo et ordinateur– pour mieux gérer l’empire dont elle avait hérité. En ce moment, la pièce semblait très vide, comme si son père lui-même venait de l’abandonner.


      Chris revint à la table de conférence, posa la cassette, puis se mit à caresser les cheveux brun foncé de Rosemary. Quand il prit son visage dans sa main, elle parut soudain se réveiller.


      «Nous ne sommes plus que deux, maintenant. Calvino et moi. Trois parrains assassinés en quelques semaines, mais par qui? Nous connaissions seulement leurs méthodes.» Rosemary secoua la tête. «Les Cinq Familles n’ont jamais affronté une telle menace. Nous ne sommes pas prêts à nous battre de cette manière. Nous avons presque perdu le marché de la drogue dans Jokertown. Harlem ne paie plus son écot. Nous sommes frappés en même temps à la base et au sommet. Ils nous ont enlevé nos plus gros laboratoires de Brooklyn.


      —Nous devons nous préparer. À part toi, il n’y a plus d’autres parrains en activité. J’ai parlé aux capos de Tomasso. Ils sont tous avec nous, comme les autres. J’aimerais seulement pouvoir les orienter dans la bonne direction. Pour l’instant, j’essaie seulement de continuer à faire tourner nos affaires parce qu’il nous faut de l’argent pour survivre et répliquer. Calvino a voulu négocier, mais on dirait que ça n’a pas très bien marché. Nous avons surveillé en permanence les parrains survivants. C’est comme ça que nous avons pu obtenir cette cassette.» Chris la ramassa pour la lancer en l’air. «Des explosifs avec un contrôle à distance. Nous pensons que c’est du P.E. Ils devaient être à portée de vue des voitures pour être certains d’éliminer don Tomasso.


      —Dans ce cas, ils savaient aussi pour les enfants, dit Rosemary en levant les yeux vers lui.


      —Probablement.» Chris haussa les épaules. «Jusqu’à présent, ils ne se sont pas trop préoccupés des dommages collatéraux. Ce sont des terroristes.


      —Ce sont des salauds.»


      Chris hocha la tête. Rosemary savait qu’il cherchait déjà à remonter la piste des explosifs. En travaillant avec lui au cours des derniers mois, elle avait pu constater qu’il saisissait parfaitement ses objectifs et ses désirs. En tant que prête-nom, il savait parfaitement les présenter aux Familles. Rosemary avait compris qu’elle ne serait jamais acceptée à la tête des Gambione par les capos. Il leur fallait un chef masculin. Par conséquent, Chris dirigeait officiellement les affaires et Maria Gambione tirait les ficelles. Néanmoins, tout ne fonctionnait pas exactement de cette manière. Chris parvenait presque à lire dans ses pensées et possédait l’expérience pratique qui manquait à Rosemary. Ils formaient une excellente équipe. Sans lui, elle n’aurait jamais pu s’en sortir.


      «Le Poing d’Ombre nous cause des problèmes, mais je ne pense pas qu’il ait les moyens d’accomplir tout ça. D’un autre côté, nous savons qu’il travaille avec les Aigrettes Immaculées et les Loups-garous de Jokertown. Ensemble, ils nous donnent du fil à retordre. Mais un groupe de gangs…


      —Avec le chef qui convient…» Rosemary écarta les mains.


      «Avec le chef qui convient, tout est possible. Mais nous aurions entendu parler de lui. Comment pourraient-ils dissimuler si bien son existence?» Chris haussa les épaules. «Je vais vérifier, mais n’y crois pas trop. J’ai une autre idée. Réfléchissons au meurtre de don Tomasso. Ces voitures devaient être surveillées vingt-quatre heures sur vingt-quatre par ses hommes les plus fidèles. Comment diable a-t-on pu y poser ces bombes?»


      Chris tira une chaise et s’assit à califourchon.


      «Comment?» Rosemary avait appris à ne pas montrer d’impatience lorsque Chris employait cette méthode quasi socratique. Comme en faculté de droit, cela se révélait souvent efficace.


      «C’était encore des as. Comme pour don Picchietti. Qui d’autre pourrait entrer et sortir sans être repéré? Personne ne sait vraiment combien il y en a, ni qui ils sont, ni ce qu’ils peuvent faire. Certains d’entre eux trouvent peut-être que c’est idiot d’être altruiste et de porter des costumes bizarres? Même chose pour les jokers. Prenons les Loups-garous. N’oublions pas les norms. Cela fait une sacrée armée. Et où se produisent la plupart des attentats? À Jokertown. Peut-être parce que nous contrôlons le quartier et qu’ils essaient de nous avoir ou peut-être parce que les jokers veulent prendre leur part du gâteau.» Chris s’était penché en avant pour renforcer son hypothèse. «Ces gars ne sont pas tous des as, mais il y en a qui travaillent pour eux. Je crois que nous devrions nous concentrer là-dessus. Si nous n’engageons pas nos propres as, nous allons nous faire massacrer. Nous ne pourrons pas lutter.


      —J’aime cette idée. Je pourrais me servir du bureau du procureur pour demander des volontaires. En orientant un peu leurs efforts, nous devrions résoudre un bon nombre de nos problèmes. Et nous aurons des as de premier choix. Dommage qu’il y en ait encore autant dans la tournée de l’OMS.» Rosemary hocha la tête. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion d’envisager un projet aussi intéressant. «Bien. Tu peux contacter quelqu’un?


      —Pour être honnête, c’est déjà fait. Il y a un détective privé, Croyd, qui fait des enquêtes pour nous. Et Gourdin, un malabar qui pourrait se révéler bien utile en cas de bagarre. Bien sûr, ce ne sont pas des “premiers choix” qui viennent du milieu criminel, comme moi.» Chris se redressa pour la regarder de haut en tentant de dissimuler son sourire.


      «Ils feront l’affaire. Le milieu criminel n’a pas que des défauts.» Rosemary tendit la main et l’attira vers elle pour l’embrasser.
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      En remontant la rue bondée de l’East Village, Bagabond s’efforçait de ne pas s’énerver malgré la lenteur de C.C. Ryder, qui ne pouvait s’empêcher de faire du lèche-vitrines. Tous les dix pas, la rouquine aux cheveux en pointe voyait quelque chose qu’elle adorait –à condition de ne pas entrer dans la boutique pour parler à quelqu’un. Bagabond allait proposer de retourner dans le loft de la compositrice lorsqu’elle entendit derrière elle une voix teintée de l’accent du bayou.


      «Hé, salut, vous aut’es, qué pasa?» L’adolescente hyperactive portait un justaucorps tigré très moulant et des tennis. Il s’agissait de Cordelia, la nièce de Jack. Bondissant de la devanture du restaurant où elle allait entrer, elle saisit Bagabond et C.C. Ryder par le coude pour les entraîner à l’intérieur du Riviera sans leur laisser lamoindre chance de refuser. C.C. se dégagea vivement, mais aucune des deux femmes ne protesta lorsque Cordelia leur trouva une table. Bagabond savait par expérience qu’il était inutile de résister, sous peine de se retrouver avec une adolescente outragée sur les bras.


      «Alors, vous avez vu l’appel aux as de Rosemary à la télévision?» D’un seul geste, Cordelia ouvrit et referma son menu. «Tu vas les rejoindre, Bagabond?


      —On ne m’a rien demandé.» Bagabond avait décidé d’examiner tranquillement les plats proposés. «Et toi?»


      En jetant un œil par-dessus la grande carte du restaurant, Bagabond vit avec étonnement l’expression horrifiée de Cordelia. C’était sans doute la première fois qu’elle parvenait à sidérer l’adolescente.


      «Je… euh, je ne fais plus ça.» Cordelia rouvrit son menu, pour le contempler fixement. «Je pourrais blesser quelqu’un, tu sais. Je ne ferai plus jamais ça. Ce n’est pas bien.


      —Je ne suis pas sûre que cet appel soit une bonne idée. Nous n’avons pas besoin d’as justiciers dans cette ville.» Le regard de C.C. glissa de Cordelia à Bagabond, puis elle leur demanda del’excuser, le temps de passer aux toilettes.


      «Alors, tu as vu Jack, ces derniers temps?» Cordelia suivit des yeux C.C., qui se dirigeait vers l’arrière du restaurant, avant de tourner vers Bagabond ses grands yeux innocents.


      «Oui. Il m’a demandé si je t’avais vue. Tu ne pourrais pas penser à appeler ton oncle de temps en temps?» Le ton brusque de Bagabond exprimait un évident reproche.


      «J’ai été très occupée, tu sais, à travailler pour Global Fun and Games, et tout ça…


      —Et tu ne voulais pas lui parler, n’est-ce pas?


      —Je ne sais pas quoi dire…» Cordelia rougit. «Enfin, c’est comme si je ne le connaissais plus. Tu ne comprends pas. J’ai été élevée dans l’Église. On m’a appris que les homos –ce que Jack est devenu–, c’est un des pires péchés.


      —Ce n’est pas contagieux. En plus, Jack est ton oncle. Il a risqué sa vie pour toi et tu ne lui passes même pas un coup de fil. Je suis contente que tu saches si bien faire la différence entre le bien et le mal.» Bagabond semblait vraiment dégoûtée; elle fit inconsciemment un petit geste grossier de la main pour rejeter les arguments de la jeune fille. «Michael est un compagnon parfait pour lui. Je n’ai jamais vu Jack aussi heureux.


      —Tu parles! répliqua Cordelia d’un ton furieux. Michael est un salaud! Je l’ai vu dans un club du Village, la semaine dernière. Il était avec quelqu’un, mais ce n’était pas oncle Jack.


      —Tout va bien, ici?» C.C. s’assit et regarda successivement les deux femmes.


      «Aucun problème.» Cordelia fit signe à une serveuse. «Alors, tu ne veux toujours pas participer au spectacle de bienfaisance?


      —Tu peux continuer à demander, je continuerai à dire non.» C.C. secoua la tête, dans un mouvement qui exprimait à la fois son agacement et son affection. «Je veux seulement écrire mes chansons, faire quelques enregistrements chez moi. Je n’ai pas besoin de me présenter devant un public et je ne veux pas le faire.


      —C’est le public qui a besoin de toi, C.C. C’est un gala pour les victimes du virus Wild Card et du SIDA. Cette cause devrait te toucher tout particulièrement.»


      Bagabond vit le visage de C.C. se crisper à l’évocation du virus Wild Card. Il avait fallu des années de médication, de thérapie et Dieu sait quoi d’autre pour qu’elle retrouve son humanité. C.C. craignait plus que tout de redevenir une voiture de métro vivante sous le simple effet de la haine. Ou quelque chose de pire encore. Elle en avait parlé un peu avec Bagabond.


      C.C. Ryder faisait tout son possible pour réprimer ses émotions. Elle ne parvenait plus à écrire quand elle prenait les calmants et les antidépresseurs qu’on lui prescrivait. Pour elle, l’incapacité de composer des chansons était pire que l’idée d’une autre métamorphose. En conséquence, elle évitait les situations qui risquaient de la dépasser. Même Tachyon ne pouvait dire quels événements pourraient déclencher une nouvelle transformation. Bagabond ne s’expliquait pas comment C.C. parvenait encore à écrire malgré cette menace permanente. Cependant, elle comprenait son choix de rester à l’écart de la plupart des humains, et elle l’approuvait.


      «Non.» La voix de C.C. était aussi tendue que ses muscles. Elle essayait visiblement de dominer les effets que cette conversation produisait.


      «Tu pourrais effectuer ton grand retour…


      —Cordelia, on ne peut retourner que là où on a déjà été.» Elle afficha un sourire forcé. «Je suis certaine que beaucoup d’autres personnes feraient l’affaire.


      —Tes chansons ont été enregistrées par les meilleurs: Peter Gabriel…» Cordelia interrompit à peine son panégyrique à l’arrivée des hamburgers. «Simple Minds, U2… Il est temps de montrer à tout le monde ce que tu sais faire.»


      Ennuyée par cette discussion et voyant que C.C. tenait bon, Bagabond déploya son pouvoir mental sur la ville en se connectant à une multitude d’esprits sauvages. L’obscurité, la lumière vive; la faim, la satiété; la tension qui précède la chasse, la peur glacée de la proie; la mort et la naissance; la douleur. Chaque minute de vie contenait tant de souffrance. Pourquoi ces imbéciles d’humains s’évertuaient-ils à en créer encore davantage avec leurs petits jeux, à leurs propres dépens? Jouer à la vie. Bagabond atteignit un écureuil qui avait le dos brisé. Il s’était fait heurter par une voiture près de Washington Park. Elle arrêta simultanément le fonctionnement de son cœur et de son cerveau. Dans Central Park, le rejeton gris du noiraud et de la calico bondit dans un boqueteau de chênes pour s’abriter parmi les broussailles, puis fit demi-tour et griffa la truffe du doberman qui l’avait pourchassé. Bagabond sentit le triomphe du chat, mais il reconnut sa présence mentale et se mit à cracher de colère. Elle le laissa tranquille, n’ayant aucune raison de maintenir le contact. Elle prit quand même le temps de s’assurer que la dernière portée du noir et de la calico se trouvait bien au chaud dans un tunnel de service, sous la Quarante-DeuxièmeRue.


      Quand ses yeux cessèrent de se révulser, Bagabond se rendit compte que Cordelia et C.C. avaient arrêté de parler.


      «Suzanne, tu vas bien?»


      C.C. fixa le visage de Bagabond, puis hocha lentement la tête.


      «Elle va bien, Cordelia.» C.C. ramena sur elle l’attention de la jeune femme, laissant à Bagabond le temps de se remettre. Il était parfois difficile de revenir dans l’univers lent et bavard des humains. En regardant C.C. Ryder, Bagabond se dit qu’un jour elle ne reviendrait pas. De toutes les personnes qu’elle connaissait, C.C. était la seule à pouvoir comprendre cela. Un jour, elle demanderait à C.C. quelle impression elle avait ressentie quand elle était l’Autre. La compositrice n’en parlait que rarement, mais dans ces cas-là Bagabond percevait derrière son regard un besoin qui continuait de la hanter.


      «Hum, d’accord. En tout cas, tu sais, GF & G serait enchanté de te soutenir si tu veux faire ta rentrée. Le Funhouse est un endroit assez intime. Parfait pour toi et ta musique.» Cordelia se pencha vers C.C. en tendant la main. «Et tu sais que Xavier Desmond est un de tes plus grands fans.


      —Bon sang, ma fille, tu te comportes comme un de ces foutus imprésarios.» C.C. s’adossa à sa chaise recouverte de plastique, style années 1950. «Merci, mais j’ai déjà un agent artistique à supporter.


      —Bon. Hé, je dois rentrer. Il est tard. Ça m’a fait plaisir de vous revoir, les filles.» Cordelia se leva en plaçant quelques billets sur la table, puis elle reprit sur le siège son sac en tatou. Voyant le regard de Bagabond posé sur la peau de l’animal mort, elle mit lesac en bandoulière et recula lentement vers la porte en continuant d’insister auprès de C.C. «Il te reste quelques semaines pour te décider. Le gala ne se tiendra pas avant mai. Bono a dit qu’il aimerait bien te rencontrer. Et Little Steven aussi.


      —Bonne soirée, Cordelia.» La patience de C.C. Ryder était arrivée à bout. «Je suis trop vieille pour tout ça, Suzanne.»
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      Bagabond sortit de l’ascenseur. Gênée par les épaules rembourrées, elle se tortilla un peu dans le tailleur que Rosemary lui avait acheté. La réceptionniste la reconnut aussitôt.


      «Bonjour, madameMelotti. Je préviens MmeMuldoon.


      —Merci, Donnis.» Bagabond s’installa confortablement dans un des fauteuils qui garnissaient le vestibule.


      «Malheureusement, vous venez de rater M.Goldberg. Il est sorti il y a quelques minutes à peine pour se rendre au tribunal.» Plus âgée que Bagabond, la femme assise devant son traitement de texte lui sourit avec bienveillance avant d’appuyer sur l’interphone pour annoncer son arrivée.


      «Pour une fois, les horaires sont respectés. Vous pouvez entrer.»


      Bagabond la remercia d’un signe de tête, puis se redressa sur ses talons hauts. Elle fit la grimace dès qu’elle eut le dos tourné; sespieds lui faisaient mal. Elle détestait les moments où elle devait s’accoutrer de manière distinguée pour venir parler à Rosemary. Après avoir cogné deux fois à la porte, elle entra dans la pièce et aperçut la substitute, un téléphone posé au creux de l’épaule. Bagabond s’assit sur le grand bureau en chêne, comme à son habitude, et écouta la conversation.


      «Magnifique, lieutenant. Je suis contente que nous ayons eu un bon tuyau sur le labo de la drogue de synthèse.» Pendant qu’elle signait des papiers, Rosemary roula des yeux à l’intention de Bagabond tout en s’efforçant de maintenir le combiné en équilibre.


      «Donc, ce n’était pas une opération de la Mafia, finalement. Des indices sur le propriétaire? Si nous pouvions trouver qui est derrière cette guerre contre la Mafia, nous devrions arriver à la stopper.»


      Tout en parlant à son interlocuteur invisible, Rosemary hocha la tête et faillit faire tomber le téléphone. «Exact, continua-t-elle, mais pendant qu’ils se massacrent, ils blessent des innocents. Bien, soyez assuré que je vous enverrai immédiatement tous les autres as qui se présenteront. Vous avez raison, une action mal coordonnée serait dangereuse pour tout le monde. Je suis contente de pouvoir vous aider. D’accord. Nous restons en contact. Au revoir.» Elle raccrocha. «Nous avons pris une fabrique de drogue la nuit dernière, dit-elle à Bagabond en appuyant le menton sur sa paume. J’en suis ravie.»


      Son amie fit un signe de tête en regardant la porte en bois foncé, de l’autre côté de la pièce.


      «Et je m’étonne.» Tout en parlant, Rosemary se leva pour vérifier que la porte était bien fermée. «Pourquoi ne t’es-tu pas portée volontaire?»


      Pour la centième fois, Bagabond constata que Rosemary n’avait aucun mal à marcher avec des talons hauts. Relevant les yeux, elle vit que la substitute la fixait. Un muscle tressautait le long de sa mâchoire.


      «Tu ne m’as rien demandé.» Bagabond se sentait embarrassée et elle avait horreur de ça. La culpabilité, c’était bon pour les humains. Ou les animaux domestiques.


      «Je ne croyais pas avoir à le faire. Je pensais que nous étions amies.» Elles se dévisagèrent comme deux chats qui s’affrontent pour un territoire. Rosemary céda.


      «Et nous le sommes, bien sûr.» La substitute revint s’asseoir et s’enfonça dans son fauteuil. «C’est vrai, j’aurais dû te contacter. Je te le demande maintenant. J’ai besoin de ton aide.»


      Devant le sourire de Rosemary, Bagabond songea au bâillement d’un tigre. Des dents, des dents nombreuses. Un frisson la parcourut.


      «Qu’est-ce que je peux faire? Je parle aux pigeons.» Elle chercha des signes de fourberie sur le visage de Rosemary.


      «Mais les pigeons voient des choses. Et je suis certaine qu’ils voient parfois des choses intéressantes. J’aimerais qu’on m’en informe.


      —Qu’on informe qui? La substitute ou le parrain en jupons?»


      Le regard de Rosemary se tourna vivement vers la porte avant de revenir vers Bagabond. Un instant plus tard, elle sourit à la femme assise sur son bureau.


      «Tu serais vraiment étonnée de savoir à quel point leurs intérêts coïncident.


      —C’est vrai. J’en serais très étonnée.» Bagabond secoua la tête. «Non. Je ne pense pas m’impliquer.


      —Allons, Suzanne. Des gens se font blesser là dehors. Nous pouvons arrêter ça.» Rosemary se redressa pour tendre la main vers la fenêtre.


      «Des gens tuent d’autres gens. Parfait. Moins il y en a, mieux je me sens.


      —Je vois que tu es à cran, aujourd’hui.» Rosemary se laissa retomber dans son fauteuil. «J’ai déjà entendu cette rengaine.


      —Je suis sérieuse, affirma Bagabond en baissant les yeux vers sa vieille amie.


      —Je sais. Mais j’ai besoin de toi. J’ai besoin de tes contacts. De tes informations. Et les humains ne sont pas seulement blessés.» Rosemary étala les mains sur les journaux posés devant elle. Elles regardèrent toutes deux les doigts trembler, puis se crisper pour former des poings. «Don Picchietti et don Covello sont déjà morts. On vient d’assassiner don Tomasso. C’était mon parrain. Je t’en prie, Bagabond. Aide-moi.» Rosemary leva les yeux vers son amie, sa voix et son visage plaidaient sa cause.


      «Picchietti a été tué d’un coup de pic à glace dans l’oreille. Autour de lui, les gens n’ont rien vu.» Elle fit à Bagabond un petit sourire en coin, dépourvu d’humour. «Et pour une fois, ils ne mentaient pas.


      —Tu ne sais pas ce que tu fais. Mais si tu as vraiment besoin de mon aide…» Pour Bagabond, cette reddition avait un goût amer. Furieuse contre elle-même, elle ne pouvait quand même pas se résoudre à abandonner son amie.


      «Merci.» Soulagée, Rosemary fit tourner un stylo entre ses doigts. «Tu as parlé à Jack, récemment?


      —Presque pas.» Bagabond lança une sonde mentale vers le rat qu’elle avait affecté à la surveillance de Jack lorsque celui-ci travaillait dans les tunnels du métro. Tout d’abord, elle le sentit. Ensuite, faisant tourner la tête de l’animal vers Jack Robicheaux, elle l’aperçut en noir et blanc avec la vision trouble du rat.


      «Tu pourrais peut-être lui dire que j’aimerais le voir?» Manifestement, Rosemary était fatiguée de se chamailler avec son amie.


      «Je le lui ferai savoir, acquiesça Bagabond. Je ne te promets rien. À qui dois-je m’adresser si j’apprends quelque chose?


      —Ne sois pas ridicule, Suzanne. Tu m’informeras personnellement de tout ce que tu pourras découvrir.»


      Quand leurs regards se croisèrent, Bagabond ne discerna aucun signe d’amitié dans les yeux de Rosemary.
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      Devant la fenêtre de son bureau, les poings serrés sur une pile de dossiers, Rosemary regardait fixement au-dehors. Elle était inquiète pour Chris. Tant qu’on n’aurait pas découvert qui se cachait derrière cette guerre contre les Familles, il courait un danger extrême en tant que chef «officiel» du clan Gambione. Et les indices restaient toujours aussi maigres, bien que la Mafia subisse des pertes quotidiennes. Afin de trouver une piste, on avait activé tous ceux qu’on avait pu dénicher: les collecteurs de paris, les dealers, les petites mains et les extorqueurs. Sans résultat. Les délinquants de bas étage ignoraient d’où venaient réellement les ordres. Rosemary se heurtait à une brillante organisation qui massacrait ses proches. Elle secoua inconsciemment la tête, à la fois préoccupée par la destruction des clans mafieux et désireuse de régler ses dossiers professionnels. Elle faisait de plus en plus appel à ses assistants pour engager des poursuites dont elle se serait chargée personnellement quelques mois plus tôt. Sans savoir si quelqu’un avait remarqué ce changement, elle se promit quand même d’être plus prudente. Mais il s’avérait difficile de trouver le juste équilibre; beaucoup plus difficile qu’elle ne l’avait imaginé.


      «Quelqu’un désire vous parler, madameMuldoon.» La voix calme de Donnis interrompit ses pensées si brusquement que Rosemary sursauta.


      «De qui s’agit-il, Donnis? J’ai une pile de dossiers à étudier.


      —En fait, madameMuldoon, elle dit s’appeler Jane Dow.»


      Ce nom lui était familier, mais Rosemary dut chercher un instant dans sa mémoire. Et soudain, celui lui revint: Water Lily. Qu’est-ce qu’elle voulait?


      «Je vais la recevoir.»


      Dès qu’elle fut entrée, la jeune fille aux cheveux auburn referma soigneusement la porte derrière elle. Non, c’est une jeune femme, rectifia intérieurement Rosemary.


      «Merci de m’accorder cet entretien, madameMuldoon.


      —Asseyez-vous, je vous en prie. Que puis-je faire pour vous?»


      Water Lily baissa les yeux vers ses mains, qu’elle tordait constamment. Voyant quelques gouttelettes se former sur le front de sa visiteuse, Rosemary se demanda si le fait de transpirer était un effet de son pouvoir d’as. Exactement ce qu’il lui fallait.


      «Eh bien, je crois pouvoir vous être utile. Peut-être. J’ai entendu dire que vous cherchiez des as et… Je sais que je n’ai pas un grand talent, mais j’ai pensé que je pourrais travailler pour vous. Vous donner un coup de main.» Pour la première fois, le regard de Water Lily rencontra celui de Rosemary. La jeune femme haussa les épaules. «Si vous avez une tâche à me confier.


      —C’est possible.» Rosemary soupira. Elle ne voyait pas encore quelle mission lui proposer, mais elle n’était pas en mesure de refuser une aide quelconque. «Indiquez-moi précisément quelles sont vos capacités.


      —Eh bien, je contrôle l’eau. Je suis plutôt douée pour les inondations.» Water Lily s’empourpra et son visage se mit à briller. Elle paraissait très jeune. Rosemary entendit un bruit de gouttes qui tombaient sur le plancher mais feignit de l’ignorer.


      «Toute l’eau, n’importe où? Je veux dire: à quelle distance porte votre pouvoir? Est-ce que vous produisez cette eau, ou pouvez-vous utiliser celle qui vous entoure?» Elle s’interrompit avec un sourire d’excuse. «Désolée de vous cuisiner comme ça. J’essaie seulement de voir comment vous employer au mieux.


      —L’eau doit être à proximité, mais je suis capable d’utiliser toute celle des environs et contrôler son débit. Et je peux aussi modifier la balance électrolytique d’une personne pour l’assommer.» Water Lily semblait moins embarrassée, maintenant qu’elle était prise au sérieux. Rosemary n’entendait plus le bruit des gouttes. «Je pensais pouvoir être utile pour contrôler une foule, provoquer un petit torrent pour faire tomber les gens sans leur faire vraiment mal, ou créer une diversion en cas de besoin.


      —Et l’eau sous ses autres formes? La vapeur à haute pression, par exemple?


      —Je ne sais pas. Je n’ai jamais essayé.» Cette idée parut piquer la curiosité de Water Lily.


      «Très bien, tout cela me semble fort intéressant. Bienvenue à bord, Water Lily. À moins que vous ne préfériez Jane?» Rosemary songea aux raids qu’elle voulait organiser pour contrer le trafic de drogue du Poing d’Ombre. Quelques tuyaux éclatés pouvaient occasionner d’énormes dégâts. Elle gratifia la jeune femme d’un large sourire, sans vraiment la regarder.


      «Jane, s’il vous plaît. Vous pouvez me joindre à l’Aces High. Je vous laisse ma carte. Faites-moi savoir ce que je peux faire.» Jane paraissait ravie de son enrôlement.


      Rosemary prit une demi-heure pour se familiariser avec les dossiers empilés devant elle, puis elle appela Paul Goldberg. Son expérience le désignait tout naturellement quand elle avait besoin d’obtenir une assistance immédiate. Et Rosemary en profitait.


      Paul entra, puis s’assit sans y avoir été invité. Il portait une épaisse liasse de rapports, qu’il laissa tomber lourdement sur le bureau.


      «Les dernières nouvelles. Nous avons gagné notre procès contre Malerucci.» En entendant ce nom, Rosemary releva le nez de sa paperasse. «Je sais que vous n’attendiez pas grand-chose de ce dossier, mais j’ai décidé d’approfondir. Ça a marché. Bien que vous ne le sachiez peut-être pas, nous avons réduit nos poursuites contre la Mafia ces derniers temps. Les flics se sont plaints plusieurs fois de faire tout le travail et de ne pas obtenir le soutien de nos services.


      —Les flics râlent toujours. Vous le savez, Paul. Ils ne comprennent pas qu’avant de traîner quelqu’un devant les tribunaux nous devons tenir compte d’un petit truc qui s’appelle la Constitution. Pour le cas Malerucci, c’est du bon boulot mais vous avez pris un risque. Le jury aurait aussi bien pu basculer de l’autre côté.


      —D’autant plus qu’une personne a pénétré dans le labo des preuves pour détruire la majeure partie de la coke.» Paul posa les pieds sur le bureau de Rosemary et s’enfonça dans son fauteuil. «Nous n’avons pas encore trouvé d’où vient la fuite.


      —À l’avenir, suivez mes instructions quand vous vous occuperez d’un dossier. Étant votre patronne, j’apprécierais.» Rosemary lui sourit en s’adossant à son propre fauteuil.


      «Patronne, j’ai remarqué une inflexion dans les dossiers que vous traitez. Et je ne suis pas le seul. Pourquoi avons-nous cessé de poursuivre la Mafia? Avec la guerre qui sévit dans le milieu, nous pourrions nous débarrasser d’un bon nombre de malfaisants. Leurs ressources ont tellement diminué qu’ils ne peuvent plus protéger tous leurs gars.» Il se pencha pour tapoter la pile de papiers du bout de l’index. «Tout est là. J’ai même une éventuelle fraude fiscale de Chris Mazzucchelli. Qu’est-ce que vous en dites? Laissez-moi m’occuper de lui.


      —Non.» Rosemary prit son air de madone impénétrable. «Je veux attendre que cette guerre ait dégraissé un peu plus le milieu. La Mafia a une attitude autodestructrice, de toute manière. Inutile de nous fatiguer pour rien.


      —Vous savez que nous pouvons sauver la vie d’un certain nombre de ces personnes en les mettant derrière les barreaux.» Paul la dévisagea avec insistance et Rosemary se sentit mal à l’aise.


      «C’est moi qui prends les décisions.» Le ton de sa voix était destiné à faire taire son assistant. La méthode fonctionna, mais elle n’aima pas du tout le regard qu’il lui lança.


      Après avoir défini une stratégie pour les vingt cas les plus urgents, Rosemary et Paul se détendirent un peu. De bien des manières, cela lui rappelait ses heures de travail avec Chris. Elle élaborait un plan et il l’exécutait. Avec Paul, il y avait quand même une différence: ils agissaient en toute légalité. Peu après six heures, alors qu’elle raccompagnait Paul et son paquet de dossiers vers la porte, il fit demi-tour pour s’adresser à elle une dernière fois.


      «Vous n’êtes jamais allée aux Holy Innocents?» Paul l’interrogeait d’un ton désinvolte à propos de son école primaire catholique.


      «Moi? Vous plaisantez? C’est pour les riches enfants italiens. J’étais dans la bonne vieille école publique cent quatre-vingt-douze de Brooklyn.» Rosemary observa sa réaction.


      «Je l’ignorais. Un de mes amis a été élève là-bas. L’autre nuit, il m’a raconté un truc dingue. Il a trouvé que vous ressembliez tout à fait à Rosa Maria Gambione. Si elle était devenue adulte, bien sûr. Quelle andouille! Rosa Maria est morte au début des années1970. À demain matin.» Paul la salua de la tête en sortant. Rosemary se demanda si elle n’avait pas perçu un avertissement dans son regard –ou une accusation?
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      Bagabond avança d’un pas rapide dans la galerie de maintenance du métro, accompagnée par le noiraud et une de ses filles –une rousse tachetée, déjà plus grosse que son père. À travers les yeux de plusieurs rats, elle avait vu Jack retourner vers son ancien foyer, dans la station abandonnée du XIXesiècle. Bagabond désirait le rattraper pendant qu’il se trouvait encore sous terre. Il lui semblait toujours plus naturel de lui parler ici. Quand elle le retrouvait à la surface, il se comportait différemment. Elle aussi, d’ailleurs. Elle releva plus haut son manteau bleu effiloché pour accélérer le pas. Le chat noir s’adapta à son allure tandis que sa fille courait devant pour repérer d’éventuelles menaces.


      Bagabond atteignit la porte et l’ouvrit à l’instant où Jack allait saisir la poignée. Surpris, l’homme pâle et élancé leur fit un sourire.


      «Salut, vous autres!» Il posa la boîte qu’il portait, puis s’agenouilla pour laisser le noiraud renifler le dos de sa main. La chatte garda ses distances, postée devant Bagabond pour la protéger.


      «Ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus. Je m’inquiétais un peu.» Jack se releva pour dévisager la femme en guenilles. «Entre, assieds-toi.


      —Tu as été occupé.» Bagabond avait ramené sa tignasse noire et emmêlée sur son visage. Elle marchait courbée sous les couches de robes et de pantalons mal ajustés. Avec sa voix râpeuse et ses tremblements, elle savait qu’elle paraissait avoir au moins soixante ans.


      «Toi aussi.» Jack la regarda descendre d’un pas hésitant l’escalier recouvert de moquette. Il afficha un grand sourire. «Tu pourrais gagner un Tony Award1 pour cette composition, tu sais. J’ai justement rencontré un producteur de Broadway qui cherche une actrice.


      —Un ami de Michael?» Assise sur le canapé victorien en crin, Bagabond se redressa un peu. À ses pieds, la chatte rousse restait aux aguets. Le noiraud, appuyé contre les jambes de Jack, levait les yeux vers lui.


      «Oui, un ami de Michael. Pourquoi ne passerais-tu pas un peu de temps avec nous? Tu pourrais apprendre à connaître Michael. Il te plairait.


      —Et pourquoi n’apprendrais-tu pas à connaître Paul?» Bagabond releva les jambes sur le canapé en dévisageant Jack, assis en face d’elle dans un fauteuil tout aussi antique.


      «Je ne crois pas qu’un yuppie aimerait fréquenter un ouvrier du métro.


      —Et moi, je ne crois pas que Michael apprécierait mes goûts vestimentaires.» Bagabond étala un peu ses vêtements disparates sur son siège.


      «Alors, c’est comme ça, hein? Ça nous déplaît à tous les deux, mais nous sommes coincés dans nos doubles vies de gens normaux.» Jack eut l’air attristé. «Tu as vu Cordelia?


      —Oui.» Bagabond haussa les épaules –encore un refus de ses responsabilités. «J’ai essayé… Je ne sais pas.


      —Quand tu la reverras, dis-lui… Dis-lui que je comprends. Moi aussi, j’ai grandi là-bas.» Jack fit glisser ses paumes sur les plis soigneux de son jeans noir. «Donc, tu me cherchais. Qu’est-ce que je peux faire pour toi?»


      Il se pencha pour gratouiller le noiraud derrière les oreilles. Pendant un instant, les deux humains l’écoutèrent ronronner bruyamment.


      «Rosemary voudrait te voir.» Bagabond avait replié les genoux pour s’emmitoufler dans son armure. Elle évita de croiser le regard de son ami.


      «Non.


      —Jack, elle essaie seulement d’arranger les choses. Elle aurait besoin d’un peu d’aide.


      —Bon Dieu, Bagabond, elle est du mauvais côté. Elle dirige cette saleté de Mafia.» Il se leva pour marcher de long en large sur les tapis orientaux. Le chat noir voulut le rejoindre, mais il regarda Bagabond et se recoucha. Elle perçut une image d’avertissement de la part du matou, sans savoir s’il s’adressait à elle ou à Jack. «Et pourquoi diable aurait-elle besoin de mon aide?


      —Tu pourrais participer à la surveillance. Ouvrir les oreilles pour savoir s’il se passe des choses étranges.


      —Oh, magnifique! Je devrais être son indic dans la communauté homo? Ou alors, elle croit peut-être que les reptiles lui en veulent aussi? À moins qu’elle veuille que je mange encore un ou deux pieds stratégiques.» Il se tourna vers Bagabond. «Pas question! Merde!


      —Jack, elle a seulement besoin d’un coup de main…


      —Un coup de main! Elle a toute la Mafia pour l’assister. J’ai un peu de mal à croire qu’un seul “alligator-garou” pourrait faire la différence.» Il avança devant le canapé, baissa les yeux vers Bagabond, qui refusa de le regarder. «Reste en dehors de cette histoire, Suzanne. Elle se fiche des autres. Elle va t’utiliser, toi aussi. Te faire tuer. Sans le moindre scrupule.»


      Le noiraud vint se placer entre eux. Le poil hérissé, la rousse émit un grondement rauque. Jack recula de quelques pas.


      Bagabond se releva pour fixer les yeux verts de l’ouvrier du métro.


      «C’est mon amie. Ma seule amie, je crois.»


      Elle se dirigea vers l’escalier, suivie par les chats. La rousse ne quitta pas Jack des yeux en reculant à travers la petite pièce. Le noir s’arrêta un instant pour regarder l’homme, puis il bondit sur les marches pour rattraper les autres.


      [image: image]


      «Quels qu’ils soient, tu leur donnes un sacré boulot.» Chris prit une bouchée du thon grillé de Rosemary.


      «Tu disais que tu n’avais pas faim, protesta-t-elle en gratifiant le mafieux d’une tape sur sa fourchette.


      —J’ai menti. Il est évident que ce ne sont pas les yakuzas. Ils prennent des coups, eux aussi. Ils ont perdu un de leurs chefs, ici, en ville. On dirait que nos chers amis sont prêts à dévorer n’importe qui s’ils ne peuvent pas avaler leur Mafia au petit-déjeuner. Ton programme de dégâts admissibles fait de l’effet. Ils ne sont peut-être pas détruits, mais ils sont à terre. Ça ne te dérange pas?


      —Non. Maintenant que l’ensemble des capos suivent nos instructions, je sais tout ce qui se passe dans les Familles. Ça facilite les choses.


      —J’ai horreur de te dire ça, mais tu devrais peut-être arranger une poursuite contre nous. Rien de trop méchant, quelque chose qui pourrait endormir les soupçons.» Le regard de Chris balaya la cuisine claire. C’était la seule pièce un peu gaie dans ce penthouse plutôt sombre et lugubre. «Tu as des petits gâteaux?


      —Je crains bien que non, désolée. Tu sais quelque chose que j’ignore? demanda Rosemary en scrutant son visage.


      —Non. Je crois seulement qu’il vaut mieux prendre ses précautions. Je ne voudrais pas que quelqu’un détecte une planification dans les actions de tes as.


      —Tout ira bien. Qui ferait le lien entre la famille Gambione et moi, assistante du procureur? Je m’inquiète davantage pour toi.» Rosemary repoussa son assiette. Elle ne désirait pas lui parler des soupçons de Paul, sachant déjà comment il réagirait. «Tu disposes de quelle protection?


      —J’ai mon Beretta, bien sûr.» Chris entrouvrit sa veste de cuir noir.


      «Ce n’est pas ce que je voulais dire.


      —D’accord. Il y a des moments où tu n’as vraiment aucun sens de l’humour, tu sais. Il y a quelques gars en qui j’ai confiance. Ils m’accompagnent vingt-quatre heures sur vingt-quatre. L’un d’eux est dehors en ce moment. Il y en a trois autres au rez-de-chaussée. Je suis protégé, chérie. Ces gars me sont redevables. Leurs âmes m’appartiennent.


      —Parle-moi de nos opérations régulières.» Rosemary se sentit ennuyée qu’il puisse avoir une telle emprise sur ses hommes, mais elle mit cette réaction sur le compte de sa paranoïa naturelle.


      «Ne t’inquiète pas. Je m’occupe de tout. Un représentant de chaque Famille me fait personnellement son rapport. Je peux résoudre n’importe quel problème. Toi, tu dois trouver un moyen de découvrir qui nous attaque et comment s’en débarrasser.» Chris sourit joyeusement en direction du plafond. «Tu sais, je crois qu’en fait ces gars n’aiment pas mes cheveux longs.


      —Je continue de chercher. Tu as fait une enquête sur le Vietnamien? Le Poing d’Ombre de Jokertown est impliqué là-dedans, d’une manière ou d’une autre. Ça, au moins, c’est un point d’acquis.» Rosemary n’insista pas sur les affaires courantes. Chris avait raison, elle devait s’occuper de choses plus importantes.


      «Je tente d’infiltrer quelqu’un chez eux. Tu n’imagines pas à quel point il est difficile de dénicher un Oriental parmi la Mafia.» Chris poussa un soupir maniéré. «J’essaie de récupérer un homme des yakuzas.


      —Bonne idée. Écoute, Chris, j’ai besoin d’être un peu seule, ce soir. D’accord?» Rosemary hésita. «Pour établir un plan.


      —Je trouverai bien de quoi m’occuper.» Elle n’apprécia pas son sourire narquois.


      «Évite les ennuis. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.


      —Moi non plus.» Il se leva et déposa un baiser sur le front de Rosemary. «Je serai peut-être absent pendant quelques jours. Ne t’en fais pas. C’est pour les affaires.»


      Lorsqu’il fut parti, elle se rendit dans la bibliothèque. Elle s’efforçait de dissocier ses deux existences, mais cela devenait de plus en plus difficile. Rosemary s’était promis de sortir la Mafia de la drogue et de la prostitution. Avec cette guerre de la pègre, ce n’était pas possible. Elle avait désespérément besoin d’argent. La protection de sa Famille lui causait des problèmes au bureau. Paul Goldberg lui avait ouvertement demandé si ses informateurs ne pouvaient pas trouver davantage de preuves contre la Mafia. Et puis, cette allusion à Maria Gambione… Bon sang! Elle devait absolument agir. Le tuer avant qu’il n’ébruite ses soupçons? Mais c’était le petit ami de Suzanne. Que pouvait-elle faire?


      Rosemary avait cru qu’il serait facile de gérer les affaires en se cachant derrière Chris. Au lieu de cela, il paraissait contrôler de mieux en mieux ce qui se passait dans les rues. Rien ne marchait comme elle le souhaitait. Elle pressa le front contre la table, entre ses bras étendus.


      Elle savait qu’elle ne faisait pas son travail d’assistante du procureur, mais cette fichue guerre allait bien finir un jour. À ce moment-là, elle aurait la possibilité d’accomplir sa tâche. Elle mettrait un terme au trafic de la drogue, à la prostitution, à la corruption. Dès qu’ils auraient gagné cette guerre.


      Rosemary émergea de son cauchemar avec un petit cri, vite étouffé par l’atmosphère lourde de la bibliothèque. Elle s’était retrouvée dans un tableau; la Crucifixion, une peinture qu’elle avait vue lorsqu’elle n’était encore qu’une enfant. Mais sur la croix centrale se trouvait son propre corps brisé. Le Christ était supplicié sur la croix de droite, son père sur elle de gauche. Elle empoigna ses bras pour contenir ses tremblements.
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      Bagabond se réveilla d’un coup. L’impression d’un danger imminent la tourmentait comme les griffes d’un chat plantées dans sa peau. Elle sépara les flux mentaux qui pénétraient son esprit afin de repérer celui qui lançait l’appel de détresse, puis éprouva un second choc en reconnaissant Jack Robicheaux dans une ruelle. La force et la clarté de la vision lui permirent de comprendre aussitôt qui observait la scène: le noiraud. Voilà donc ce qu’il faisait depuis quelques jours. Quand il avait disparu, elle n’avait pas suivi mentalement ses déplacements, mais s’était contentée de s’assurer qu’il était sain et sauf.


      Lorsqu’elle lui demanda silencieusement de rentrer à la maison, cette suggestion le fit gronder. Depuis leur première rencontre, Jack et lui restaient très proches. La curiosité du matou pour cet homme qui devenait un grand lézard avait créé un lien entre eux. Le noiraud scrutait l’extrémité de la ruelle, éclairée par un réverbère. Jack s’était fait coincer par un colosse qui l’abreuvait d’injures. Malgré elle, Bagabond permit au chat d’augmenter la transmission mentale afin qu’elle puisse observer la scène de près.


      «Alors, sale pédé! C’est pas une bonne idée qu’t’as eue de passer par ici, pas vrai?» Le colosse penché vers Jack avait une face horrible, avec un front fuyant et des yeux rapprochés. Soudain, Bagabond le reconnut. Gourdin. Elle ne l’avait vu qu’une seule fois, aux Tombs, où elle s’était rendue en compagnie de Rosemary. Une brute aussi vicieuse et stupide qu’elle en avait l’air. Jack se trouvait en mauvaise posture, mais il était capable de se défendre.


      «Je vais seulement m’amuser un peu avec toi. Vous autres, les pédés, je sais que vous aimez ça quand c’est un peu brutal.


      —Tu ferais mieux de ne pas te frotter à moi, mec, déclara Jack, plaqué contre la barrière qui fermait la ruelle. Je suis beaucoup plus dangereux que j’en ai l’air.


      —Oh, que si, on va se frotter, mon mignon! Je vais commencer par ta gueule et après je vais descendre, sale pervers. Quand j’en aurai fini, plus personne ne voudra de toi.» Gourdin tendit sa grosse patte vers Jack, mais celui-ci se baissa vivement pour l’éviter.


      «S’il te plaît! Je n’ai pas envie de te faire de mal. Fous-moi la paix!» La voix de Jack tremblait. Bagabond se demanda pourquoi il avait tellement peur. «Tu ne vas pas aimer ça.


      —Tu crois peut-être que tu connais les techniques de combat des bouffeurs de riz, hein?» Gourdin s’esclaffa, avec un bruit de boîte de vitesses grippée qui fit même grimacer Bagabond. «C’est pas grave. Je suis un membre de la Famille, maintenant. J’ai une mutuelle.»


      Le noiraud insista encore en constatant que Bagabond rechignait à secourir son autre ami humain. Le contact télépathique devint douloureux. Elle lui renvoya la scène où Jack refusait de les aider, elle et Rosemary, mais le chat ne voulait pas s’éloigner. Fatiguée de voir les deux hommes s’insulter, Bagabond ordonna au noiraud de rentrer, tout en lui montrant la métamorphose de Jack en alligator. S’il ne souhaitait pas qu’elle lui porte assistance, tant pis. Elle ne pouvait pas l’y forcer. S’il ne voulait pas d’elle dans les environs, c’était son affaire.


      Cette attitude augmenta la colère du chat. Il la projeta vers Bagabond, qui coupa immédiatement le contact. Cela ne la concernait plus. Elle se massa doucement les tempes. Le noiraud avait pu traverser ses défenses mentales parce qu’elle ne s’attendait pas à une telle réaction. Bon Dieu, mais qu’est-ce qu’ils ont tous? Pourquoi étaient-ils maintenantsi agressifs envers elle?
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      Bagabond avait dormi pendant des heures, blottie sur une pile de haillons dans une galerie technique souterraine, loin sous la surface. Son mal de tête persistait malgré ses efforts. Elle ne parvenait plus à joindre le noiraud, bien qu’elle sache qu’il n’était pas mort. Elle fouilla dans ses couches de vêtements jusqu’à ce qu’elle retrouve la montre –sans bracelet– qui lui servait en cas de besoin. Elle avait rendez-vous avec Paul dans moins d’une heure. Elle serait en retard. Il lui fallait déjà trente minutes pour arriver chez C.C., où elle conservait sa garde-robe. Un jeu stupide. Avec un peu de chance, C.C. serait en train de travailler au studio et ne saurait jamais qu’elle était passée.


      Elle eut de la chance –pour la première fois de la semaine. La lampe rouge était allumée au-dessus de la porte du studio de C.C. Elle se changea sans perdre de temps. Malgré tout, Paul se trouvait déjà au bar de la Quatrième Rue Ouest où ils devaient dîner avant d’aller au cinéma. Pour une fois, il était à l’heure! Le repas fut agréable, mais Bagabond se rendit compte que Paul n’était pas vraiment là, même lorsqu’il lui narra les dernières anecdotes que son métier lui prodiguait.


      «Alors, le gars se met à prétendre que Machin, son ancien contact perse, lui a affirmé que l’autre pauvre type était réellement un ancien Grec et un ennemi personnel. Et il commence à l’imiter, au beau milieu du tribunal. Il grogne, il se roule par terre et lance des phrases en charabia. Comment savoir si c’est du persan? Le juge casse deux marteaux en hurlant pour ramener le calme pendant que l’avocat de la défense demande à la fois un médecin pour son client et des circonstances atténuantes en raison de son état. Il a obtenu un report, ce qui fait que je dois retrouver tous ces idiots la semaine prochaine. Oy vay, comme disait ma sainte mère.» Paul Goldberg lui sourit par-dessus son cheese-cake. «Et toi, comment s’est passée ta semaine?


      —Les animaux vont tous bien. Pas de problème particulier.


      —Pas évident d’être vétérinaire dans cette ville. Entre les caniches et les rottweilers, je ne sais pas comment tu fais.


      —C’est pour ça que j’essaie de me limiter aux chats, avec un rat exotique ou un raton laveur à l’occasion.» Bagabond lui sourit tout en se demandant pourquoi elle avait inventé cette histoire. L’humeur de Paul changea subitement.


      «Écoute, il faut que je te parle. On peut laisser tomber le cinéma pour ce soir?» Il baissa les yeux vers sa tasse de café, comme si les spirales de crème pouvaient lui révéler son avenir.


      «Ça a l’air plutôt sérieux.


      —Et ça l’est. Enfin, je crois. Tu es du genre raisonnable. Dis-moi si tu trouves que je suis cinglé.


      —D’abord, arrête de parler en persan.


      —D’accord.» Il prit l’addition. «Celle-là est pour moi. Inutile de discuter.»


      Ils se rendirent en taxi jusqu’à l’énorme duplex de Paul dans l’Upper East Side. Il ne parla presque pas, se contentant d’observer les mains de Bagabond, avec leurs ongles courts et émoussés. Il fit même un jeu de mots sur le fait qu’elle ne montrait pas souvent les griffes. Une fois dans l’appartement, il prépara du café avant de mettre un disque de Paul Simon. Lorsqu’il s’assit enfin, ce ne fut pas à côté d’elle sur le canapé, mais dans un fauteuil qui lui faisait face.


      «Il se passe des choses au bureau. Des choses bizarres. J’ai besoin d’un second avis. Tu n’es sans doute pas la meilleure personne à interroger, pour diverses raisons, mais il me faut un conseil amical.» Il fit rouler la tasse de café entre ses paumes.


      «Je suis là.» Bagabond sut tout de suite qu’elle n’aimerait pas ce qu’il allait dire.


      «Je pense que quelqu’un est pourri. J’ai des indics dans la rue. Nous en avons tous. On entend de plus en plus de rumeurs à propos du bureau du procureur. À propos de liens avec la Mafia.


      —Quel genre de liens?» Bagabond se leva pour marcher à travers le salon «blanc sur blanc».


      «Rien de précis. Mais je sais que les trois dernières opérations de la police contre la Mafia ne nous ont rapporté que des broutilles sans intérêt. Pas de drogue ni d’armes. On nous donne juste ce qu’il faut, mais rien d’important.» Paul leva les yeux vers Bagabond. «On nous manipule. Les raids contre lesadversaires de la Mafia bénéficient toujours d’informations fiables et permettent presque toujours d’obtenir un résultat. Et je crois savoir pourquoi.


      —Qu’est-ce que tu vas faire?» Bagabond sirota son café en pesant les options qui s’offraient à elle. On l’avait vue entrer. Si elle le tuait ici, elle serait suspectée. Rosemary ne pourrait peut-être pas la protéger.


      «Dans les services du procureur, je ne peux plus faire confiance à personne. Et je me méfie aussi du bureau du maire.» Paul reposa sa tasse pour aller et venir devant la cheminée. «Je vais contacter la presse. Le Times.


      —Tu es absolument certain de tes informations?» Bagabond contempla les flammes. Rosemary s’était mise elle-même dans cette situation. Elle n’avait pas été suffisamment prudente.


      «Absolument. Je peux confirmer tout ce que j’ai dit.» Paul lui tourna le dos afin de se réchauffer les mains au-dessus du feu. Bagabond fixa sa nuque. «Mais j’espère qu’on pourra sauver la situation. Si la personne impliquée revient à la raison, il est possible que tout s’arrange. Il y a d’autres détails curieux. Apparemment, une partie des rumeurs proviennent directement de la Mafia. Je ne comprends pas pourquoi.»


      Bagabond songea à Chris Mazzucchelli. Elle ne lui avait jamais fait confiance, malgré l’attachement que Rosemary lui portait. Serait-il en train de la trahir?


      «Tu dois faire ce que ta conscience te dicte. Mais si ces gens sont vraiment des mafiosi, tu prends des risques.» Bagabond se souvint de ce que Rosemary avait affirmé: que tout allait changer, maintenant qu’elle se trouvait à la tête des Gambione. Rosemary avait pris sa décision.


      «Exact. C’est une des raisons pour lesquelles je t’en parle. J’ai informé d’autres personnes, je leur ai donné des preuves. Je ne voulais pas te mettre en danger avec cette histoire.» Paul parut soulagé que Bagabond n’ait pas clairement reconnu Rosemary en l’écoutant. Elle s’interrogea. Cette conversation ne constituait-elle pas une sorte de test? L’avait-elle réussi?


      Paul passa les bras autour d’elle et l’attira vers lui. Sans résister, Bagabond ne l’encouragea pas. Elle répondit en l’enlaçant avec une certaine gêne. Il posa un baiser sur son front.


      «Tu pourrais rester pour la nuit.


      —Non, Paul. Je ne suis pas prête à m’engager de cette manière. Je suis vieux jeu, sans doute.» Elle le repoussa. «J’ai besoin de temps.


      —Mais nous nous voyons depuis des mois. Et je ne sais toujours pas où tu habites. Pourquoi? Tu te méfies de moi?» Il demeura debout devant elle, les bras ballants.


      «Ce n’est pas toi. C’est moi.» Bagabond évita son regard. «Donne-moi du temps. Ou pas. C’est ton choix.


      —Mon choix?» Paul secoua la tête d’un air résigné. «Ce serait plus facile si tu n’étais pas aussi mystérieuse. Vendredi prochain, pour le dîner. Et un film, promis. On se retrouve ici?


      —D’accord. Bonne chance. Au bureau.» Bagabond ne savait pas si elle disait cela pour Paul ou pour Rosemary.
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      Elle vit les éclairs des tirs et entendit le bruit des pistolets et des fusils qui résonnaient dans la nuit pendant qu’elle contournait le bâtiment. Elle surveillait le périmètre avec sa petite armée de rats et de chats, accompagnés de quelques chiens sauvages. En cela, elle suivait les directives que Rosemary avait données lors de leur dernière réunion, deux jours plus tôt. Chaque fois qu’une personne tentait de s’échapper, Bagabond et ses animaux la refoulaient vers les policiers.


      Elle faillit trébucher sur un cadavre dont le visage avait été emporté par la décharge d’un fusil de chasse. En reculant, elle heurta un flic noir, qui la rattrapa en douceur et l’aida à retrouver son équilibre.


      «Cette nuit, vous feriez mieux de trouver un autre endroit pour dormir, madame.» En la soutenant dans ses grandes mains, il l’entraîna gentiment loin de la bataille, en direction des rues plus calmes du quartier. Ces mains rappelèrent à Bagabond celles de Gourdin quand il avait voulu saisir Jack. Elle se tortilla pour se libérer, puis s’enfuit clopin-clopant, abandonnant au policier un manteau de cuir crasseux.


      Lorsqu’elle fut de nouveau à l’abri dans l’obscurité, Bagabond prit contact avec ses animaux. La chatte rousse demeurait constamment près d’elle, mais les autres erraient autour de la bâtisse. Grâce aux yeux d’un rat tapi sur une pile d’ordures, elle suivit la difficile progression d’un jeune Oriental qui tentait de fuir la zone des combats. Blessé à la jambe droite, il laissait derrière lui une trace sanglante. Bagabond la sentit, tout comme le rottweiler qui bloquait l’entrée de la ruelle. Le Vietnamien poussa un petit cri et recula lentement. Bagabond se dépêcha d’intervenir et retint l’animal, qui se mit à aboyer en direction du ciel.


      Selon Rosemary, un nouvel as nommé Water Lily participait à l’opération. Il y avait de l’eau partout. D’où venait-elle? Bagabond était fatiguée de patauger dans les flaques. Ses bottes et le bas de ses vêtements étaient trempés. Pourvu qu’il n’y ait pas d’incendies dans Jokertown cette nuit.


      Au risque de révéler sa présence, Bagabond avait déployé une ligne de chats de gouttière dans un rayon de quelques rues afin d’empêcher les jokers d’approcher. Toujours selon Rosemary, l’entrepôt situé au cœur de cette zone constituait l’un des principaux dépôts d’armes du Poing d’Ombre. La concentration de Bagabond commençait à faiblir; elle devait se connecter mentalement à des centaines d’animaux et coordonner leurs actions. La substitute n’avait pas précisé la durée des opérations.


      Le grondement de la chatte rousse alerta Bagabond, qui s’était appuyée contre un mur pour économiser ses forces. Un autre Vietnamien avançait dans la ruelle sombre. Son Uzi à la main, prêt à tirer, il progressait en s’abritant dans les recoins obscurs. Bagabond fixa son esprit sur lui, puis appela les rats. En quelques secondes, une centaine d’entre eux assaillirent l’homme et l’obligèrent à reculer en gesticulant. Ils grimpaient le long de ses jambes, couraient sur ses bras, mordaient son visage et son cou. Il hurla en trébuchant sur les rats qui couvraient littéralement le sol autour de lui. L’Uzi se mit à tirer une longue rafale, dont les détonations se répercutèrent contre les murs en ponctuant les cris de l’homme. Le duo s’éleva dans les aigus, jusqu’au moment où le chargeur fut vide et la gorge du malfrat trop douloureuse. Le silence retomba dans la ruelle, à peine dérangé par les grattements des rats. Bagabond les envoya se poster plus loin. La vue de l’homme étendu dans une mare de sang la troubla un peu. Il n’aurait pas dû se débattre.


      Au-dessus de l’entrepôt, des lasers traversèrent le ciel, comme pour le découper chirurgicalement. Des nuages de vapeur s’élevaient quand les rayons touchaient les flaques d’eau. Devant cette scène éclairée de façon intermittente, Bagabond songea à une vision de l’enfer filmée par Ken Russell.


      Rosemary l’appela par l’intermédiaire du chaton qui était resté auprès d’elle. Bagabond se détourna du cadavre et s’éloigna. Cet homme ne lui avait rien fait. Il ne servirait pas de nourriture, ni pour elle, ni pour ses animaux. De quel droit l’avait-elle tué?


      Quand elle arriva, Rosemary l’attendait au fond d’un porche sombre. La clocharde se glissa le long du mur, imitant les manœuvres exécutées par le Vietnamien quelques minutes plus tôt. Personne ne la remarqua.


      «Qu’est-ce que tu vois?» Rosemary n’avait pas de temps pour les civilités.


      «Nous les avons tous eus. Personne n’a pu échapper à mes yeux.


      —Bien. Très bien. Ces salauds ne sont pas près d’oublier cette descente.» Rosemary semblait satisfaite, mais ses pensées étaient ailleurs. «Tu vois, je savais que tu pouvais vraiment m’aider.»


      La substitute sortit dans la rue à l’instant où un policier venait à sa rencontre.


      «Excellent boulot! J’ai horreur de l’admettre, mais vos as ont vraiment fait la différence. Le grand Noir… Le Marteau quelque chose… Rien qu’en étant à côté de lui, avec sa longue cape, j’en avais la chair de poule.» Le capitaine tendit la main pour la féliciter.


      «Ravie d’avoir pu vous aider, capitaine. Mais le Marteau de Harlem se trouve encore à l’étranger. Vous êtes certain que ce n’était pas un de vos gars sous couverture?» Rosemary sourit en lui serrant la main. «Au fait, pourriez-vous demander à un de vos hommes de raccompagner cette dame à l’extérieur de la zone? Elle est un peu perdue.» Elle fit un signe de tête en direction de Bagabond, qui attendait à l’entrée du porche.


      Avant que le flic puisse l’attraper, Bagabond fila sur le trottoir et s’engouffra dans une ruelle. Il lui fallut un moment pour disperser sa petite armée d’animaux, puis elle suivit la rousse dans une bouche d’égout qu’elle avait laissée ouverte un peu plus tôt. Dans l’obscurité humide qui régnait sous la surface, elle réfléchit à ce qu’elle avait fait. Dans quel but? Pour que la Mafia de Rosemary puisse continuer ses trafics? Cette nuit, elle avait perdu une vingtaine de rats, un chat et un chien. C’est terminé, Rosemary. Tes petits jeux ne valent pas tout ça. Bagabond aperçut le regard brillant de la chatte rousse; elle suivit l’animal dans les galeries pour rentrer chez elle.
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      Rosemary revint au penthouse Gambione, où Chris l’attendait. Il se trouvait dans la bibliothèque de son père, installé dans le fauteuil situé à la tête de la table de conférence. Il ne dit rien avant qu’elle soit assise.


      «Nous avons un gros problème.» Chris lui prit la main. «Paul Goldberg sait qui tu es.


      —Comment?» Rosemary éprouva simultanément un sentiment de peur et un curieux soulagement à l’idée que cette mascarade était terminée.


      «Ça, on n’en sait rien. Mais ce n’est plus très important, pas vrai? Nous avons surveillé les gens de ton bureau, par principe, et nous avons trouvé ça dans son appartement.» Il fit glisser une enveloppe à travers la table. Elle contenait des photos de Rosemary et de son père, des enregistrements, tout ce qu’il fallait pour l’épingler.


      «Nous devons nous débarrasser de lui.» Le mafieux tapota du bout de l’index contre la table. «Mais je voulais d’abord avoir ton approbation. C’est un de tes employés, après tout.


      —Tu l’as, bien sûr. Il faut agir immédiatement.» Rosemary continuait d’examiner les photos en les étalant devant elle. «Il a donné ça à quelqu’un? Qui d’autre est au courant?


      —Je pense que nous avons pu intervenir à temps.» Chris prit une photo, qu’il regarda d’un air détaché. «Je te conseille quand même de vérifier auprès de ta grande amie Suzanne. On les a vus ensemble.


      —Nom de Dieu, ils sortent ensemble! Je ne sais pas comment elle va réagir si on le descend. Il y a des moments où elle se montre incontrôlable.


      —Tu veux qu’on remette l’exécution? Allons, tu sais que c’est toi ou lui.» Chris pencha le lourd fauteuil en arrière.


      «Non, débarrassez-vous de lui. Tout de suite. S’il n’a pas eu le temps d’en parler, je peux encore m’en sortir.» Rosemary regardait à droite et à gauche, comme pour chercher une issue de secours.


      «C’est la seule décision raisonnable. Je vais m’en charger. Àmoins que…» Chris laissa le fauteuil retomber lourdement, mais le bruit fut étouffé par le tapis épais.


      «Non. Occupe-toi de ça.» Rosemary lui lança un regard reconnaissant. «Merci.»


      La mine éclairée d’un grand sourire, il se pencha pour l’embrasser. «Je t’en prie. Je suis là pour ça.»
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      Lorsqu’elle approcha de la tour où habitait Paul, Bagabond tira sur sa jupe tout en essayant d’éviter les flaques d’eau laissées par les averses de l’après-midi. Le portier lui tint ouverte la lourde porte en verre; comme il dissimulait maladroitement un petit sourire narquois, elle comprit qu’il l’avait vue rajuster sa tenue. Bagabond envisagea un instant de le punir en perchant un pigeon au-dessus de lui, mais cela n’en valait pas la peine. Elle avait des choses plus importantes à l’esprit. Si la situation s’y prêtait, elle passerait peut-être la nuit avec Paul. Cette décision la rendait un peu nerveuse.


      Elle fit un petit signe à Marty, qui hocha la tête et nota son nom sur le registre des visiteurs. Comme toujours, elle se sentit mal à l’aise en entendant l’écho de ses talons hauts sur le marbre. L’ascenseur mit une éternité pour parvenir au rez-de-chaussée. À cet instant, elle était persuadée que tous les gens qui l’avaient vue arriver connaissaient ses pensées. C’était ridicule. Elle était adulte, bon sang! Après une profonde inspiration, elle entra dans la cabine et monta au trente-deuxième étage.


      Heureusement, le couloir était désert quand elle sortit de l’ascenseur. Ici, la moquette avait dix centimètres d’épaisseur; elle marcha en silence jusqu’à la porte de Paul, puis appuya sur le bouton de la sonnette. Après avoir attendu plusieurs minutes, elle sonna de nouveau et écouta attentivement pour percevoir d’éventuels mouvements à l’intérieur. Aucun bruit. Elle sonda mentalement l’appartement afin de détecter une créature, une souris ou un rat, mais il n’y avait pas de «nuisibles» dans ces logements très chics. Elle attira alors un pigeon devant les fenêtres. Quelques lampes étaient allumées, mais elle ne vit aucun signe de Paul.


      Super! La nuit parfaite pour lui poser un lapin. Bravo, Paul! Bagabond retourna vers l’ascenseur en s’efforçant de refouler un vague soulagement. Pendant la descente, elle se rendit compte qu’il devait pourtant l’attendre, sans quoi le garde de la sécurité ne l’aurait pas laissée passer. Pour la première fois, elle commença à être inquiète.


      Marty, le garde, avait vu Paul entrer quelques heures plus tôt. Ils avaient même parlé du fait qu’il venait enfin de gagner un procès, qu’il avait quitté son travail de bonne heure afin de pouvoir se reposer avant l’arrivée de la jeune femme. Marty rougit quand il précisa que M.Goldberg lui avait demandé de guetter Bagabond pour la faire monter sans tarder. Paul avait déclaré qu’ils avaient quelque chose à fêter. Selon les registres, il n’était pas ressorti et aucun des portiers ne l’avait vu partir. Marty se fit remplacer par un autre garde, puis il prit le passe-partout pour se rendre à l’appartement de Paul.


      La porte à peine ouverte, Bagabond sut que quelque chose clochait. Obéissant à son appréhension, elle conduisit aussitôt Marty vers la salle de bains. Paul se trouvait là, nu, dans le jacuzzi de marbre noir. Du sang tourbillonnait autour de lui dans l’eau bouillonnante. On lui avait tiré dans l’œil à bout portant. Bagabond resta debout, à le fixer tandis que Marty appelait la police.


      On l’emmena au commissariat, où elle fut interrogée pendant des heures. Au début, les inspecteurs semblaient déterminés à lui faire avouer le crime. Après avoir enfin reçu le rapport préliminaire du légiste, ils abandonnèrent leurs accusations et commencèrent à lui demander ce qu’elle savait des activités de Paul. Qui aurait pu vouloir le tuer? Bagabond leur assura qu’elle ignorait tout, mais elle ne cessait de penser à Rosemary.


      Celle-ci aurait-elle pu le faire exécuter? Elle connaissait pourtant son affection pour Paul. Elle les avait même encouragés à se fréquenter. Était-elle capable d’assassiner une personne qui travaillait avec elle? Une personne qu’elle respectait? Bagabond ne voulait pas répondre elle-même à ces questions.


      Il était presque six heures du matin quand C.C. obtint enfin la permission de la ramener. Dans le taxi qui les conduisait au loft de C.C., Bagabond ne prononça pas un mot. Tremblante, elle contacta les chats et les attira mentalement contre elle. Devant chez elle, C.C. ramassa le journal du jour pour le glisser sous son bras, puis elle guida son amie jusqu’à l’ascenseur. Une fois dans le loft, Bagabond resta immobile, à contempler le mur opposé pendant que C.C. préparait du thé.


      Elle reprit brusquement ses esprits en entendant C.C. répéter son nom. Elle avait préféré étendre sa conscience sur les environs; cela diffusait aussi sa peine. Seul le ton insistant de C.C. la força à se pencher sur le journal posé devant elle.


      Un quart de la une était occupée par une photo de Rosemary Gambione Muldoon.
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      Rosemary était d’un calme glacial. L’avertissement était venu d’un rédacteur de notices nécrologiques qui devait beaucoup d’argent aux gars de Vegas. Elle avait racheté sa dette quelque temps plus tôt et il la remboursait aujourd’hui. Après avoir entendu des discussions excitées dans la salle de rédaction, il avait très vite compris en voyant la photo de Rosemary sur la maquette de la une. Il avait aussitôt appelé son contact dans laFamille. À deux heures du matin, Chris avait tambouriné à la porte de Rosemary et ils s’étaient empressés de jeter quelques vêtements dans une valise.


      Mazzucchelli avait amené quatre de ses meilleurs hommes pour la protéger en permanence. Ils embarquèrent tous les six dans une limousine noire qui les conduisit jusqu’à une planque des Gambione. Rosemary ne dit rien. D’ailleurs, qu’y avait-il à dire? Une partie de sa vie venait d’être anéantie. Il ne lui restait plus que la Famille. Son existence finirait comme elle avait commencé.


      Rosemary demeura seule dans la maison. Ses gardes du corps patrouillaient à l’extérieur, surveillaient les portes et les fenêtres. Chris l’avait quittée pour préparer un refuge plus sûr, d’où elle pourrait diriger les Gambione. Elle se sentait libre, plus vivante que jamais depuis qu’elle avait entamé sa double vie. Dans sa tête se bousculaient des projets pour préserver les Familles. Maintenant qu’elle pouvait se concentrer sur les problèmes urgents, tout serait différent. Paul lui avait fait une faveur. Dommage qu’il ait dû en mourir, mais, après tout, la faiblesse n’était pas de mise. Elle se demanda quand Chris allait revenir. Elle avait beaucoup de choses à organiser avec lui.
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      Il entendait le gargouillis menaçant dans l’obscurité de l’habitacle. Le monde tourbillonnait, sombrait, se déformait. Il était trop faible et étourdi pour bouger. Il sentit une caresse glacée remonter le long de ses jambes, de plus en plus haut… Quand l’eau atteignit son entrecuisse, la sensation le ranima brutalement. Ses doigts gourds défirent frénétiquement son harnais de sécurité, mais il était trop tard. Le froid étreignait sa poitrine. Dès qu’il voulut se lever, le plancher se déroba sous lui et Tom perdit l’équilibre, puis l’eau le submergea. Il ne parvenait plus à respirer, tout devenait noir, complètement noir, comme les ténèbres du tombeau. Il devait sortir, il devait sortir…


      Tom émergea du sommeil en suffoquant; un hurlement inarticulé lui comprimait la gorge.


      Durant les premiers instants hébétés du réveil, il entendit le tintement faible du verre brisé qui tombait de la fenêtre et s’éparpillait sur le sol de la chambre. Il ferma les yeux pour tenter de se calmer. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, son maillot de corps trempé de sueur collait à sa peau. Ce n’est qu’un rêve, se dit-il, mais il avait encore l’impression de chuter, aveugle et impuissant, coincé dans ce cercueil de métal brûlant tandis que le fleuve se refermait sur lui. Seulement un rêve, se répéta-t-il. Il avait eu de la veine; quelque chose avait fait exploser la coque et Tom avait pu sortir. C’était terminé, il était sain et sauf. Ayant pris une profonde inspiration, il se mit à compter jusqu’à dix. En arrivant à sept, il avait déjà fini de trembler. Il ouvrit les yeux.


      Son lit était constitué d’un simple matelas posé sur le plancher de la chambre démeublée. Il se redressa, empêtré dans les draps. Par la fenêtre brisée, les rayons du soleil éclairaient les plumes d’un oreiller déchiré qui flottaient dans l’air et retombaient lentement vers le sol. Le réveille-matin, acheté la semaine précédente, avait traversé la pièce et rebondi contre une cloison. Des chiffres rouges, aléatoires, clignotèrent un instant sur l’écran numérique qui ne tarda pas à s’éteindre complètement. Sur les murs vert pâle, complètement nus, un réseau grandissant de lézardes formait des sortes de toiles d’araignée. Un éclat de plâtre tomba du plafond. Tom fit la grimace, puis s’extirpa des draps entortillés avant de se lever.


      Une nuit ou l’autre, son putain de subconscient finirait par lui faire dégringoler toute la maison sur le crâne. Tom se demanda ce que ses voisins allaient en penser. Il avait déjà transformé tout le mobilier de la chambre en petit bois et les murs en placo n’étaient pas en grande forme. Tout comme lui.


      Une fois dans la salle de bains, Tom fourra ses sous-vêtements trempés dans le panier à linge et se regarda dans le miroir accroché au-dessus du lavabo. Il eut l’impression de paraître dix ans de plus que son âge. C’était sans doute ce qui arrivait après quelques mois de cauchemars récurrents.


      Il monta dans la cabine de douche, puis tira le rideau. Un morceau de Safeguard à demi fondu reposait dans l’eau qui stagnait à l’intérieur du porte-savon. Tom se concentra: la savonnette se souleva et flotta jusqu’à sa paume. Son contact était visqueux. Fronçant les sourcils, il fit tourner mentalement le robinet d’eau froide… un peu trop vite. Il fit la grimace sous le jet glacial et s’empressa d’ouvrir manuellement le robinet d’eau chaude, puis frissonna de soulagement tandis que la douche se réchauffait.


      Ça s’améliore, songea-t-il en se savonnant. Après une vingtaine d’années dans le rôle de la Tortue, il avait presque perdu ses talents télékinétiques –à moins de se trouver à l’intérieur de sa carapace– mais le DrTachyon lui avait permis de comprendre qu’il était victime d’un blocage psychologique. Depuis ce moment, Tom pratiquait des exercices et maintenant il n’avait plus aucun mal à agir sur les savonnettes ou les robinets.


      Levant la tête sous le pommeau de la douche, il sourit tandis que l’eau coulait sur lui pour nettoyer les dernières traces de son cauchemar. Dommage que son subconscient ne puisse pas se rendre compte de ses limites; non seulement il se sentirait sacrément mieux en allant se coucher, mais sa chambre ne serait pas en pagaille à chaque réveil. Quand le cauchemar survenait, il était la Tortue. Faible, étourdi, en train de sombrer, mais toujours la Grande et Puissante Tortue, dont l’esprit était capable de jongler avec des locomotives ou d’écraser des chars d’assaut.


      Feu la Grande Tortue. Tous les chevaux du roi et tous les soldats du roi… songea-t-il.


      Tom arrêta le jet d’eau. Une fraîcheur soudaine le fit frissonner et il se hâta de sortir de la douche pour se sécher.


      Une fois dans la cuisine, il se prépara une tasse de café ainsi qu’un bol de flocons de céréales au son. Il leur avait toujours trouvé un goût de carton mouillé; fleurons d’une saine alimentation, ces nouveaux flocons avaient la saveur de la sciure, mais son médecin avait dit qu’il devait manger davantage de fibres et moins de graisse. Il était censé réduire également sa consommation de café, mais il s’agissait d’un projet sans espoir –il était trop accro.


      Il alluma le petit poste de télé posé près du micro-ondes, puis, assis à table, il regarda les infos de CNN. La ville venait de lancer une véritable enquête sur la corruption dans les services du procureur de Manhattan. Elle ne pouvait pas faire moins, car on savait maintenant qu’une des substitutes dirigeait en fait une des Familles de la Mafia. Des inculpations allaient tomber. On recherchait activement Rosa Maria Gambione, alias Rosemary Muldoon, qui s’était évanouie dans la nature. Tom se disait qu’elle ne réapparaîtrait pas avant longtemps.


      Il s’était senti fautif de ne pas avoir répondu aux adjurations de Muldoon, qui avait demandé l’assistance des as quand la guerre des gangs avait éclaté dans les rues de Jokertown. Tom n’avait pas l’habitude d’ignorer les appels à l’aide. S’il avait disposé d’une coque fonctionnelle ou des moyens d’en construire une, il aurait peut-être envisagé de ressusciter la Tortue. Mais cela n’avait pas été le cas. En conséquence, il n’avait rien fait et pouvait désormais s’en féliciter. Pulse, Water Lily, Mister Magnet et les autres as qui s’étaient impliqués avaient mis en jeu leur existence et leur réputation; maintenant, des meutes de politicards s’affichaient dans les journaux télévisés pour exiger des enquêtes sur les liens entre ces as et le crime organisé.


      Dans de tels moments, Tom était content que la Tortue soit mort.


      La chaîne passa aux infos internationales pour faire le point sur la tournée des as. La grossesse de Peregrine n’était déjà plus d’actualité et, Dieu merci, il n’y avait pas eu d’autre violence depuis les événements de Syrie. Tom éprouva une certaine rancœur en regardant un reportage sur l’arrivée du Pot-Pourri au Japon. Il avait toujours voulu voyager, voir de lointaines contrées exotiques, visiter toutes les cités fabuleuses des récits de son enfance, mais il n’avait jamais eu les moyens de le faire. Une fois, la société l’avait envoyé à Chicago pour participer à un salon professionnel, mais passer un week-end au Conrad Hilton avec trois mille autres vendeurs de matériel électronique n’avait pas réellement comblé ses rêves d’enfant.


      Ils auraient quand même pu demander à la Tortue de se joindre à la tournée internationale. Bien sûr, le transport de la coque pouvait poser quelques problèmes. Difficile, d’autre part, d’obtenir un passeport sans avoir à révéler sa véritable identité, ce qu’il n’était pas disposé à faire. Néanmoins, les organisateurs auraient pu surmonter ces difficultés, à condition de s’en donner la peine. Peut-être pensaient-ils vraiment qu’il était mort –mais le DrTachyon, au moins, aurait dû savoir à quoi s’en tenir.


      Donc, il se trouvait ici, à Bayonne, la bouche pleine de céréales riches en fibres, tandis que Mistral, Replet et Peregrine se prélassaient sous un toit en pagode en dégustant… ce que les Japonais prenaient au petit-déjeuner. Tom était écœuré. Il n’avait rien contre Peri ou Mistral, mais aucun des as de la tournée n’avait subi autant de dommages que lui. Bordel, ils avaient même invité cette ordure de Jack Braun! Mais pas lui, oh non, cela aurait été trop compliqué! Il aurait fallu faire des aménagements spéciaux; de plus, il y avait un nombre défini de sièges pour les as et pour les jokers et personne ne savait exactement dans quelle catégorie placer la Tortue.


      Tom avala une gorgée de café, se leva de table et éteignit la télé. Qu’ils aillent tous se faire foutre! Puisque la Tortue ne ressusciterait pas, il était temps d’enterrer ses restes. Il avait une ou deux idées sur le sujet. S’il s’y prenait bien, à la même époque l’année prochaine, il pourrait peut-être se payer aussi un voyage autour du monde.
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    CONCERTO POUR SIRÈNE ETSÉROTONINE II


    
      

    


    Roger Zelazny


    
      Après avoir vérifié que personne ne l’observait, Croyd laissa tomber deux Black Beauties dans son expresso. Il jura tout bas en soupirant: l’affaire ne se déroulait pas comme prévu. Les pistes qu’il avait suivies au cours des derniers jours n’avaient débouché sur rien, et il prenait plus de speed qu’il ne l’aurait voulu. D’ordinaire, cela ne le dérangeait pas, mais, pour la première fois, il avait fait deux promesses sur la drogue et sur ses actes; comme l’une était sur le plan professionnel et l’autre sur le plan privé, il était plus ou moins pris entre le marteau et l’enclume. Il devrait garder l’œil –ou au moins quelques facettes– sur lui-même afin de ne pas foirer son job, et il n’avait pas envie de faire peur à Water Lily lors de leur premier rendez-vous. Pourtant, il sentait la montée de la paranoïa, d’habitude, et il décida pour cette fois de s’y référer pour juger de son degré d’irrationalité.


      Il avait parcouru toute la ville en s’efforçant de suivre deux pistes qui avaient apparemment disparu. Il avait vérifié tous les établissements de sa liste qui auraient pu servir de couverture et acquis la conviction que ce n’étaient que des points de rendez-vous choisis au hasard. Il lui fallait maintenant examiner le cas de James Spector; son nom ne lui disait rien, mais il connaissait Trépas: il l’avait croisé en plusieurs occasions, et il avait toujours eu l’impression d’avoir affaire à un as des plus louches. «Si c’est Trépas, ne le regarde pas, fredonna-t-il en appelant un serveur de la main.


      —Oui, monsieur?


      —Un autre expresso, et dans une tasse plus grande, voulez-vous?


      —Bien, monsieur.


      —Tant que vous y êtes, mettez-m’en toute une cafetière.


      —Très bien.»


      Il continua de fredonner, un peu plus fort, et se mit à battre la mesure du pied. «Trépas. Les yeux de Trépas, chantonna-t-il, et il sursauta quand le serveur plaça une tasse devant lui. N’arrivez pas en douce comme ça!


      —Pardon, je ne voulais pas vous faire peur.» L’homme se mit à remplir la tasse.


      «Ne restez pas derrière moi; mettez-vous sur le côté, là où je peux vous voir.


      —Très bien.» Le serveur se déplaça sur sa droite, puis s’en alla en laissant la cafetière sur la table.


      Tout en descendant son café une tasse après l’autre, Croyd se mit à réfléchir à des sujets auxquels il n’avait pas songé depuis longtemps, le sommeil, la mortalité, la transfiguration. Au bout d’un moment, il commanda de nouveau du café; c’était un problème qui demandait au moins deux cafetières.
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      La chute de neige du soir avait cessé, mais les deux à trois centimètres qui recouvraient les trottoirs étincelaient sous les lampadaires, et un vent, si froid qu’il brûlait, soulevait des tourbillons scintillants dans la 10eRue. Tout en marchant d’un pas précautionneux, l’homme grand et maigre, vêtu d’un épais manteau, jeta un regard en arrière en tournant le coin de la rue, environné de la brume de son haleine. Depuis qu’il avait quitté le magasin de vins et spiritueux, il avait l’impression qu’on l’observait –et, de fait, une silhouette se déplaçait sur le trottoir d’en face à la même vitesse que lui, une centaine de mètres en arrière. James Spector se dit qu’il vaudrait peut-être la peine de l’attendre et de le tuer pour éviter des problèmes ultérieurs; après tout, il avait deux litres de Jack Daniel’s et un pack de six Schlitz dans son sac, et, si quelqu’un l’abordait brusquement sur le trottoir glissant… Il fit la grimace en imaginant les bouteilles se brisant, et lui-même obligé de retourner au magasin.


      D’un autre côté, éliminer l’homme tout en tenant le sac risquait de s’achever aussi en glissade, ne serait-ce qu’au moment où il se pencherait pour faire les poches de sa victime; mieux vaudrait trouver un coin où poser d’abord ses affaires. Il examina les environs.


      Un peu plus loin, quelques marches menaient à une porte. Il s’en approcha et déposa son sac sur la troisième, contre la rampe; il épousseta son col, le releva, tira un paquet de cigarettes de sa poche, en sortit une d’une pichenette et l’alluma derrière sa main en coupe. Cela fait, il s’adossa à la rampe et surveilla le coin de la rue. Peu après, un homme en pantalon gris et blazer bleu apparut, échevelé, la cravate flottant au vent; il s’arrêta un instant, balaya la rue du regard, hocha la tête et reprit sa marche. Comme il s’approchait, Spector s’aperçut qu’il portait des lunettes de soleil réfléchissantes, et une brusque terreur l’envahit: l’autre possédait un système de défense adapté contre lui. Il y avait peu de chances que ce soit un hasard, en pleine nuit; par conséquent, ce n’était pas un simple voyou qui le suivait. Il tira une longue bouffée de sa cigarette, puis monta lentement plusieurs marches à reculons afin d’avoir la hauteur suffisante pour décocher un bon coup de pied à la tête et faire tomber ces satanées lunettes.


      «Yo, Trépas! lança l’homme. Il faut que je vous parle!» Trépas resta muet et s’efforça de l’identifier, mais ni le physique ni la voix ne lui disaient rien.


      L’autre s’arrêta devant lui et sourit. «Ça ne prendra qu’une minute ou deux. C’est important; je suis très pressé et j’ai besoin d’opérer avec une certaine subtilité. Ce n’est pas facile.


      —Je vous connais? demanda Trépas.


      —On s’est croisés, dans d’autres vies, pour ainsi dire. Enfin, d’autres de mes vies. Et je crois que vous avez fait un peu de comptabilité pour la société de mon beau-frère, dans le New Jersey. Je m’appelle Croyd.


      —Que voulez-vous?


      —Il me faut le nom du chef de la nouvelle organisation qui essaie de s’emparer des affaires de la gentille Mafia à la tête de la ville depuis un demi-siècle.


      —Vous déconnez, fit Trépas en tirant une dernière bouffée de sa cigarette avant de la laisser tomber et de l’écraser du bout du pied.


      —Non. J’ai absolument besoin de ce renseignement pour pouvoir reposer en paix. Je crois savoir que vous n’avez pas seulement effectué des opérations comptables pour ces gens; alors dites-moi qui les dirige, et je poursuivrai mon chemin.


      —Je ne peux pas.


      —Je le répète, je vise la subtilité; je préférerais donc ne pas devoir employer la force…»


      L’autre lui décocha un coup de pied dans la figure. Les lunettes de Croyd s’envolèrent par-dessus son épaule, et Trépas se retrouva devant deux cent seize facettes oculaires scintillantes. Comment regarder en face des points de lumière?


      «Vous êtes un as, dit-il, ou un joker.


      —Je suis le Dormeur, répondit Croyd en lui prenant le bras droit et en le brisant sur la rampe. Vous auriez dû me laisser jouer la subtilité; ça fait moins mal.»


      Trépas eut une grimace de douleur mais haussa les épaules. «Allez-y, cassez-moi l’autre; je ne peux pas vous révéler ce que j’ignore.»


      L’autre regarda le bras qui pendait à son flanc. Trépas s’en saisit, rectifia sa position d’une torsion puis le tint en place.


      «Vous guérissez très vite, on dirait, remarqua Croyd. En quelques minutes, même. Oui, ça me revient.


      —C’est exact.


      —Pouvez-vous vous faire repousser un bras si je vous l’arrache?


      —Je ne sais pas, et j’aimerais autant ne pas essayer. Écoutez, il paraît que vous êtes dingue et dangereux, et j’en suis convaincu. Je parlerais si j’avais votre renseignement; me régénérer ne me procure aucun plaisir particulier; mais je n’ai travaillé pour eux que le temps d’un contrat minable. J’ignore totalement qui est à leur tête.»


      Croyd s’empara des poignets de Trépas. «Vous casser en petits morceaux ne sert peut-être à rien, fit-il, mais la subtilité a encore sa place. Vous connaissez les électrochocs? Tenez.»


      Quand Trépas cessa de se convulser, Croyd lâcha ses poignets. Une fois capable de s’exprimer, l’autre déclara: «Je ne peux toujours rien vous révéler. Je ne sais rien.


      —Alors continuons à perdre quelques neurones, fit Croyd.


      —Une minute. Je n’ai jamais appris le nom d’aucune des grosses légumes; je m’en foutais et je m’en fous toujours. Je connais seulement un type du nom de Mirette –un joker. Il a un œil unique, énorme, et il porte un monocle. Il m’a donné rendez-vous une fois, à Times Square, m’a remis un contrat et m’a payé. Pour moi, c’est tout ce qui compte. Vous savez comment c’est; vous êtes en free-lance, vous aussi.»


      Croyd soupira. «Mirette? J’ai l’impression que j’ai entendu parler de lui. Où puis-je le trouver?


      —À ce que je sais, il fréquente le club Nicholas le Mort; il joue aux cartes avec des amis le vendredi soir. J’ai toujours eu envie d’y aller pour descendre ce con, mais je n’ai jamais trouvé le temps. Il m’a coûté un pied.


      —Le club Nicholas le Mort? Je ne connais pas, je crois.


      —Avant, c’était la morgue Nicholas King, près de Jokertown. On y sert à manger et à boire, il y a de la musique, une piste de danse et une salle de jeu à l’arrière. Ça vient d’ouvrir, avec une décoration à la Halloween. Trop morbide pour mon goût.


      —Okay, dit Croyd. J’espère que vous ne me racontez pas de conneries, Trépas.


      —C’est tout ce que j’ai.»


      Croyd hocha lentement la tête. «Ça suffira.» Il libéra l’autre et s’écarta. «Je pourrai peut-être me reposer ensuite. Subtil, très subtil.» Il ramassa le paquet de Trépas et le lui remit. «Tenez, n’oubliez pas vos affaires. Et faites attention en marchant; ça devient glissant.» Il continua de reculer en marmonnant tout bas jusqu’au coin de la rue; là, il se retourna et disparut.


      Trépas s’assit sur le perron, ouvrit une bouteille de whisky et en but une longue rasade.
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    JÉSUS ÉTAIT UNAS


    
      

    


    Arthur Byron Cover


    
    En ces temps de trouble et de sombre peine, sur cette terre fertile où l’œuvre de Satan s’apprête à porter ses fruits, il ne sert à rien de ménager Marx ni de fourrer son nez dans Freud; il est inutile de chercher l’aide de gauchistes comme Tachyon; il suffit de s’ouvrir à nul autre que Jésus –parce qu’il était le premier et le plus grand as de tous!


      Révérend Leo Barnett


      
        I


        Entre Jokertown et le Lower East Side se trouvent quelques pâtés d’immeubles que les nats comme les victimes du virus appellent la Limite. Nul ne sait de quel groupe est né le terme, mais il s’applique également aux deux: un joker y voit la limite de New York, un nat celle de Jokertown.


        Les gens s’y rendent pour la même raison que certains vont voir un film gore, assister à un bon concert de speed metal ou s’assaisonner la cervelle avec la dope à la mode: ils sont attirés par l’illusion du danger, illusion sans risque et passagère qui leur fournit un sujet de conversation dans les soirées dont les invités ont trop peur pour s’aventurer eux-mêmes dans la Limite.


        Ainsi réfléchissait le jeune pasteur en regardant l’équipe de télévision aller et venir dans la rue; il l’observait par la fenêtre des toilettes de la chambre d’hôtel bon marché qu’il avait louée pour la nuit, bien qu’il n’ait eu l’intention de l’occuper que quelques heures. L’équipe était composée d’un journaliste, d’un opérateur pour la minicam et d’un ingénieur du son; le reporter arrêtait les gens qui passaient, nats comme jokers, et leur fourrait son micro sous le nez en essayant d’obtenir une déclaration. Pendant un long moment d’angoisse, le jeune pasteur craignit que son histoire d’amour avec Belinda May ne soit le sujet de leur enquête, mais il se rassura en se disant qu’ils parcouraient sans doute le quartier de façon habituelle: après tout, où auraient-ils de meilleures occasions de trouver des images-chocs pour l’intro du journal de dix-neuf heures? Le jeune pasteur n’aimait pas nourrir des pensées coupables, mais, en l’occurrence, il entretenait l’espoir qu’un accident de voiture spectaculaire détournerait l’attention de l’équipe de télévision, avec des éléments visuels attractifs comme du feu et des capots enfoncés –mais sans victime, naturellement.


        Il laissa retomber le léger rideau blanc, termina son affaire, et, tout en se lavant les mains à gestes vifs et efficaces, examina son reflet cadavérique dans le miroir au-dessus du lavabo taché de rouille. Était-il en si mauvaise santé que cela ou bien ne devait-il son teint jaunâtre et pâle qu’à l’éclat des deux ampoules nues au-dessus de la glace? Blond, les yeux bleus, il venait d’avoir trente-cinq ans, et ses traits avenants étaient marqués par des pommettes hautes et un menton carré à fossette. Il ne portait en cet instant qu’un t-shirt blanc, un boxer bleu clair et des chaussettes; malgré cela, il transpirait à grosses gouttes: il faisait très chaud, mais il espérait faire bientôt encore monter la température.


        Néanmoins, il ne se sentait pas à sa place dans cette petite chambre meublée avec mauvais goût, avec cette femme qui se trouvait être un des membres clés de sa nouvelle mission de Jokertown. Pourtant, il ne manquait pas d’expérience; il avait souvent couché avec toutes sortes de femmes dans des chambres similaires. Ses conquêtes s’y prêtaient parce qu’il était célèbre, ouparce qu’elles avaient trouvé du réconfort dans ses sermons, ou parce qu’elles voulaient se sentir plus proches de Dieu; parfois, quand il avait lui-même du mal à se sentir proche de Dieu, elles se faisaient rémunérer, les paiements étant arrangés par un membre de confiance de son cercle le plus restreint. Quelques-unes s’étaient bêtement crues amoureuses de lui, illusion qu’en général il faisait voler en éclats sans beaucoup de peine, mais seulement après avoir satisfait leurs désirs charnels.


        Mais rien ne l’avait préparé à une femme comme Belinda May, qui n’était apparemment là que pour le plaisir de la chose. Son attitude était-elle typique des chrétiennes célibataires des grandes villes? D’où va donc venir Jésus, songea-t-il, quand le temps de son retourarrivera? Il ouvrit la porte qui donnait sur la chambre et, avant qu’il puisse faire un pas, eut le choc de sa vie: Belinda May était assise sur le lit, les jambes croisées, une cigarette aux lèvres, jolie comme un cœur mais nue comme un ver. Il avait prévu de la voir nue, évidemment, mais pas aussi vite, et pudiquement cachée sous les draps. «Enfin, te voilà», dit-elle. Elle écrasa son mégot et se jeta dans ses bras sans lui laisser le temps de respirer. Il sut alors ce qu’éprouve une poêle sur un fourneau brûlant. Elle s’accrocha à lui comme si elle voulait pénétrer dans son corps, et une excitation extraordinaire le saisit à la pression de ses seins contre sa poitrine et à la façon dont elle prit sa cuisse entre les siennes et s’y frotta comme si elle voulait s’asseoir sur son fémur. Sa langue explora sa bouche comme une anguille; elle avait passé une main sous son t-shirt, l’autre dans son boxer pour lui caresser les fesses.


        «Hmmm, tu as bon goût», murmura Belinda à son oreille après ce qui avait paru au jeune pasteur une éternité, dans une effrayante combinaison des hauteurs raréfiées du ciel et des régions inférieures de l’enfer. Il n’y avait aucun doute, elle était plus agressive sexuellement que les femmes dont il avait l’habitude. «Allons, couchons-nous», chuchota-t-elle en l’entraînant, les mains dans les siennes. Elle monta sur le matelas, se mit à genoux et lui fit signe de se placer debout près du lit tout en plaçant délicatement la main droite du pasteur sur sa chatte.


        S’il éprouvait une satisfaction profonde et durable chaque fois que ses préliminaires menaient sa compagne à l’orgasme, il se sentait bizarrement détaché, comme s’il observait la scène à travers un miroir sans tain, et il se demanda encore une fois, avec beaucoup de gêne, ce qu’il faisait dans ce rade, avec ses peintures écaillées, ses cloisons mal plâtrées, ses lampes criardes, son lit aux ressorts qui grinçaient, et sa télévision qui le regardait de son œil qui ne dormait jamais. Il regrettait d’avoir accepté la proposition de Belinda de prendre une chambre dans la Limite pour leur rencontre; l’idée que, dans un coin de son âme, il ressemblait tant à ceux qui venaient dans ce quartier pour se donner des frissons sans courir de risques le troublait. Le jeune pasteur voulait croire que Dieu avait déjà rempli tous les vides de son cœur.


        Cependant, la beauté accessible de Belinda May le troublait à un niveau plus profond que ses doutes sur lui-même. Doucement, il l’obligea à s’allonger, et, avec une étrange excitation qui n’était pas sans rappeler celle qu’il avait éprouvée dans sa jeunesse la première fois qu’il s’était agenouillé devant un autel, il remarqua que ses cheveux blonds se déployaient sur l’oreiller comme les ailes d’un ange. Elle eut un mouvement enjôleur de tout son corps quand il lui baisa l’oreille puis descendit pour lui lécher le cou; il poursuivit son chemin pour lui embrasser les seins et sentit une chaleur se répandre sur son cuir chevelu lorsqu’elle indiqua sa passion en lui passant les mains dans les cheveux et en gémissant tout bas. Il était à présent au niveau de son ventre et parcourait de la langue le pourtour de son nombril en ressaut avec, il l’espérait en tout cas, une délicatesse magistrale. Il fut récompensé au-delà de ses capacités de compréhension quand elle ouvrit enfin largement les jambes en une invitation qu’il accepta aussitôt; il enfouit son visage entre ses cuisses et se mit à la lécher avec une violence toute païenne. Jamais il n’avait connu de femme au goût si délicieux, et jamais il n’avait désiré avec tant de ferveur la faire jouir au lieu d’être celui qu’elle faisait jouir; jamais il n’avait manifesté son adoration avec autant d’humilité ni autant d’empressement devant l’autel de l’amour; jamais il ne s’était avili avec autant de bonheur ni avec autant d’abandon…


        «Leo? fit Belinda May en se redressant sur les coudes. Quelque chose ne va pas?»


        Le jeune pasteur se redressa à son tour et regarda son propre entrejambe, où son membre pendait aussi mollement qu’un homme au bout d’un nœud coulant. Seigneur, pourquoi m’as-tu abandonné? se dit-il, dépité, en surmontant un affolement puéril. Il sourit d’un air penaud, et ses yeux remontèrent de l’autel toujours grand ouvert pour passer sur le ventre couvert de transpiration et les seins luisants pour s’arrêter sur le doux sourire de Belinda. «Je ne sais pas; je ne dois pas être en forme ce soir.»


        Elle fit la moue puis s’étira avec autant d’innocence et de naturel que si elle avait été seule. «Dommage. Je peux faire quelque chose?»


        L’espace de quelques secondes, le jeune pasteur envisagea plusieurs options, la plupart en relation avec l’équilibre entre la franchise et la diplomatie. Il jugea pour finir qu’elle réagirait bien à la franchise, mais il ignorait comment lui-même s’en tirerait. Il prit l’air affamé. «Tu aimerais manger un morceau?»


        Sa vie défila devant ses yeux lorsqu’elle passa la jambe par-dessus sa tête, descendit du lit et s’exclama: «Quelle idée géniale! Il y a un bar à sushis de l’autre côté de la rue! Tu peux me payer le dîner!» Les fesses dansant de façon appétissante, elle disparut dans la salle de bains et ferma la porte. Elle tourna le robinet, puis, avant de commencer sa toilette, rouvrit la porte et passa la tête par l’ouverture, le temps d’ajouter: «Ensuite, on pourra revenir et réessayer.»


        Le jeune pasteur resta coi. Il se tourna sur le dos et contempla le plafond, voyant dans les craquelures qui s’entrecroisaient un symbole mystérieux de son existence en cet instant précis. Il poussa un grand soupir. Au moins, la possibilité que l’équipe de télévision découvre son rendez-vous galant n’était plus le pire qui pouvait lui arriver.


        À présent, le pire serait que les journalistes découvrent qu’il avait été incapable de bander.


        Ses ambitions politiques en subiraient des dégâts incalculables. Les Américains pouvaient pardonner beaucoup de choses à un candidat à la présidence, mais, s’il péchait, qu’au moins il le fasse avec talent.


        «Tu te débrouilles très bien avec les doigts, tu le sais?» lança Belinda May depuis la salle de bains.


        Génial, songea Leo Barnett, agrippé au bord du précipice et sentant ses forces diminuer. Adieu, la Maison-Blanche; salut, le Paradis.

      

        II


        Cette nuit, il sentait la ville en lui, et il était en elle; il sentait son acier, son ciment, sa brique, sa pierre, son marbre, son verre, il sentait ses organes toucher les bâtiments et les places de Jokertown dont les atomes allaient et venaient entre les plans de la réalité; ses molécules effleuraient les nuages qui approchaient de la ville en roulant comme une marée de coton noir; elles se mêlaient à l’air chargé d’humidité et de la promesse d’une humidité encore plus pesante, elles tremblaient sous la vibration du tonnerre lointain. Cette nuit, il se sentait inexorablement lié au passé et à l’avenir de Jokertown; l’orage qui s’annonçait ne serait pas différent du précédent et serait exactement semblable au suivant, tout comme l’acier et le ciment étaient constants, la brique et la pierre éternelles, et le marbre et le verre immortels. Tant que la ville demeurerait ainsi, fût-ce de façon ténue, lui aussi.


        Il s’appelait Quasiman. Il portait un autre nom jadis, mais tout ce qu’il se rappelait de lui-même avant le virus, c’est qu’il était spécialiste en explosifs. Aujourd’hui, il était gardien de l’église de Notre-Dame de la Souffrance Perpétuelle, et le père Calmar aimait à dire de lui: «Ce que les services de déminage ont perdu, le service de Dieu l’a gagné.»


        D’habitude, Quasiman devait faire un effort pour se rappeler ces simples faits, parce que les atomes de son cerveau, comme ceux du reste de sa personne, quittaient de façon aléatoire la réalité pour s’élever dans des royaumes extradimensionnels et en revenir brusquement. Cela avait pour effet de faire de lui plus qu’un génie et moins qu’un idiot. La plupart du temps, Quasiman regardait comme une victoire de rester d’une seule pièce.


        Mais, cette nuit, ce but pourtant modeste allait se révéler plus difficile à atteindre que d’ordinaire. Il y avait du sang et du tonnerre dans l’air. Cette nuit, Quasiman se rendait dans la Limite.


        En haut des marches qui menaient au toit de l’immeuble décrépit où il habitait, des parties de son cerveau ricochèrent sur l’avenir immédiat, et il sentit l’air frais de la nuit, vit des éclairs au loin, entendit le gravier crisser sous ses tennis et repéra une vieille clocharde, une joker, qui dormait à côté d’un conduit d’air chaud, toutes ses possessions entassées dans un chariot qu’elle avait hissé par l’escalier de secours.


        L’intersection entre le présent et l’avenir devint plus solide et plus nette dès qu’il toucha le bouton de porte, et se renforça encore quand il le tourna. Quasiman avait pris l’habitude de ces précognitions mineures; pour lui, les différents niveaux du temps se heurtaient sans cesse comme des cymbales discordantes, et il y avait longtemps qu’il avait accepté la seule conclusion qu’imposait de vivre dans ce monde mental: la réalité n’était que les fragments d’un rêve brisé avant l’aube de l’être.


        Avenir et présent se fondirent l’un dans l’autre quand il franchit la porte: les éclairs, le gravier et la vieille endormie étaient là, comme prévu. Ce à quoi il ne s’attendait pas, c’est au bruit des charnières rouillées de la porte, qui grincèrent comme une scie circulaire tranchant des clous, couvrirent le grondement bas de la circulation de la rue et tirèrent la vieille de son sommeil agité. Elle avait la peau brune et écailleuse, et sa figure évoquait la tête d’un rat sans poil. Elle retroussa les lèvres et dénuda des crocs blancs et aigus. «Qui t’es, Ducon?» lança-t-elle, faussement assurée.


        Il ne lui prêta pas attention. Bossu, la hanche gauche raide, il se rendit au bord du toit en traînant la patte avec toute la grâce d’un danseur définitivement victime d’une blague ironique et tordue.


        Sans une hésitation, il franchit le rebord.


        La vieille, croyant qu’il se suicidait, poussa un cri. Quasiman s’en moqua.


        Il était trop occupé à faire ce qu’il faisait toujours quand il sautait d’un immeuble: il bandait sa volonté pour se retrouver là où il souhaitait arriver. Le temps et l’espace se replièrent autour de lui; l’instant suivant, son intellect qui diminuait rapidement s’évertuait à retenir l’image de lui-même qu’il avait. Pendant une interminable nanoseconde, il faillit se perdre dans la fluidité du cosmos. Mais il s’accrocha, et, quand le moment fut passé, il était dans une ruelle de la Limite. Il s’était rapproché d’une seconde du tonnerre, d’un pas du sang, d’un événement du noir final.

      

        III


        Ce soir, c’était la chance de Vito. Le Man ne l’aurait jamais convoqué à cette petite excursion dans la Limite s’il n’avait pas donné la preuve de sa capacité à assumer les responsabilités. Évidemment, cela voulait dire aussi que Vito était un peu sacrifiable, mais c’était normal: cela faisait partie du territoire; il fallait savoir prendre des risques si on tenait à gravir les échelons de la famille Calvino.


        Et, dernièrement, il y avait eu de nombreuses disparitions dans la hiérarchie de la Famille. Vito, jeune et ambitieux, espérait survivre assez longtemps pour monter de quelques crans, assez haut pour laisser à d’autres le soin de s’exposer au danger.


        Malheureusement, une trêve paraissait probable, à en croire les commérages de certains des hommes qu’il avait surpris en lustrant la limousine du Boss: à l’évidence, ce dernier avait l’intention de négocier sur une affaire importante avec un des jokers de haut rang responsables des attaques qui avaient décimé les Cinq Familles récemment.


        Un joker qui s’appelle Vouivre; ouais, c’est bien ça, se dit Vito, tendu, en marchant sur le trottoir au milieu de la Limite, parmi un flot de touristes, de jokers, et peut-être même d’as. Il balaya la rue du regard, en quête de problèmes éventuels; ce n’était pas son boulot –qui était de se rendre dans l’hôtel minable un peu plus loin et d’y prendre la clé de la chambre où le Boss et le joker avaient convenu de se rencontrer– mais il ne pouvait s’empêcher d’espérer remarquer une faille dans la sécurité; le Boss et ses hommes le considéreraient peut-être comme un peu moins sacrifiable.


        Mais, en entrant dans le hall de l’hôtel, Vito se sentit comme un ours aveugle qui vient de pénétrer dans un bivouac de chasseurs. S’efforçant de garder les épaules droites et les mâchoires serrées, comme il avait vu les hommes le faire quand ils viraient un mauvais payeur, il s’approcha d’un pas assuré du comptoir et y abattit la main avec une feinte autorité. «Je viens de la part d’un de vos clients les plus… euh, importants», dit-il avec une malencontreuse fêlure dans la voix.


        Le réceptionniste, vieillard miteux aux cheveux blancs, avec un bandeau sur l’œil, sans doute un joker qui se faisait passer pour un nat, se détourna à peine du magazine érotique qu’il lisait. La page de garde montrait un article de joker fétichiste, et, sur la photo floue, un type plein de muscles montait une créature aux magnifiques yeux vicieux, mais qui, à part cela, ressemblait à une boule de glace à la vanille géante avec des bras et des jambes décharnés, et des mains et des pieds minuscules. L’employé tourna une page d’un geste nonchalant.


        Vito toussota.


        L’autre en fit autant. Au bout d’un long moment, il finit par lever les yeux et dit: «On a plein de clients importants, jeune homme. Lequel vous représentez?


        —Celui à qui vous devez beaucoup.»


        À ces mots, le vieux se leva d’un bond, alla prendre une clé au tableau et revint aussitôt la remettre à Vito en disant: «Tout est préparé, monsieur; j’espère que la chambre vous plaira.


        —Ce n’est pas mon avis qui compte, répondit Vito en prenant la clé. Faites gaffe, sinon les pages vont se retrouver collées», ajouta-t-il en se détournant pour sortir. Il se demanda un instant s’il ne devait pas aller jeter un coup d’œil à la chambre, mais il se rappela qu’il avait des instructions très succinctes et précises: Va à la réception de l’hôtel et rapporte la clé. Il avait constaté, en voyant d’autres gars apprendre la leçon à la dure, que les initiatives étaient rarement appréciées.


        Il sortit dans l’air frais de la rue et baissa aussitôt la tête comme s’il affrontait un vent violent; pourtant, seule une légère brise soufflait, et sa posture laissait tomber ses cheveux crasseux dans ses yeux. Sa certitude que la situation allait l’avantager cette nuit s’était effritée dès qu’il avait senti la présence d’individus qu’il avait reconnus –des deux côtés de la rue, debout, l’air désœuvré, assis à des terrasses de fast-food ou dans des voitures garées. D’habitude, seul un enterrement regroupait autant de membres et d’hommes de main d’une Famille; mais, aujourd’hui, au lieu de porter des tenues de deuil bien visibles, ils tâchaient de se fondre dans le paysage. Vito ne put identifier tous les personnages qui accompagnaient les hommes, mais leur assurance froide et leur air de cruauté contenue mettaient mal à l’aise même les plus endurcis des gorilles.


        Les questions se bousculaient par centaines dans sa tête. Il accéléra le pas pour gagner le coin de rue où l’attendait Ralphy, un des assistants les plus intimes du Boss; la rumeur disait que c’était autrefois un tueur à gages, tellement doué qu’une fois il avait abattu un candidat à la mairie d’une distance de deux cents mètres et disparu au milieu d’une foule sous les objectifs des caméras de télévision. Vito ne doutait pas de la véracité de l’histoire: il voyait Ralphy comme une force naturelle plus que comme un être humain. Aussi, quand il s’arrêta respectueusement à quelques pas de lui, il regarda ces yeux sombres et froids au-dessus de ces joues grêlées de petite vérole et vit un homme capable de l’éliminer sans plus de remords qu’on écrase un insecte. Vito brandit la clé. «Voilà! lança-t-il, peut-être un peu trop fort.


        —Très bien, fit Ralphy de sa voix rocailleuse sans faire mine de prendre l’objet. Tu as vérifié la chambre?


        —Non; on ne me l’avait pas demandé.


        —D’accord. Va la vérifier.»


        Vito ne put retenir la question: «Qu’est-ce qui se passe? On m’a dit que ça devait être une conférence de paix.


        —On ne t’a rien dit du tout. On prend simplement des précautions, et c’est toi qui as été désigné.


        —Et je dois chercher quoi?


        —Tu le sauras si tu le trouves. Allez, bouge-toi.»


        Vito se bougea. Il ignorait s’il devait se réjouir ou s’inquiéter de se voir confier cette partie de l’opération, mais ses cogitations s’interrompirent quand il heurta un joker bossu qui sortait d’une ruelle en traînant la patte. «Hé, fais gaffe!» s’exclama-t-il en écartant l’importun.


        Le joker s’arrêta et se mit à baver en hochant la tête d’un air apeuré. Un éclat passa pendant moins d’une seconde dans ses yeux ternes alors qu’il crispait et décrispait le poing; durant cette seconde, il se redressa, et Vito eut l’impression qu’il aurait pu broyer du granite avec cet énorme poing.


        Et puis le joker s’avachit de nouveau, un nouveau filet de bave coula de ses lèvres, et il recula en claudiquant jusque contre une poubelle, qu’il se mit à fouiller sans plus tenir compte de la présence de Vito. Il trouva un poulet desséché, à demi consommé, dont il arracha un gros morceau de ses dents blanches pour le mastiquer furieusement.


        Vito se détourna avec dégoût et poursuivit son chemin à pas pressés. C’est seulement lorsqu’il franchit la porte à tambour de l’hôtel qu’il prit conscience que les vêtements du joker –chemise à carreaux et blue-jeans– étaient très propres et soignés. Il ne se rappelait pas avoir jamais vu un SDF, obligé de fouiller les poubelles pour se nourrir, avec des pièces récentes aux genoux de son pantalon.


        Il chassa l’homme de ses pensées avec un haussement d’épaules, passa le comptoir derrière lequel le réceptionniste continuait à lire son magazine, et, craignant de se faire piéger dans l’ascenseur par une crapule quelconque qui réduirait à zéro ses chances de survivre à la conférence de paix, il monta les six demi-escaliers qui menaient au troisième étage. Il régnait une obscurité déprimante dans le couloir, dont les néons émettaient autant de brume que de lumière, lumière qui se reflétait à peine sur les murs brun clair et crasseux et leur donnait un aspect inquiétant.


        Parvenu à la chambre, il parcourut le couloir des yeux. Personne. Il entendait le son étouffé de quelques postes de télévision derrière les portes, ainsi que des bruits de tuyauterie provenant de la chambre d’en face. C’était l’activité normale d’un hôtel, mais il se sentait mal à l’aise et les nerfs en pelote, comme toujours lorsqu’il avait l’impression d’être observé. La main tremblante, il inséra la clé et ouvrit la porte.


        Et il se retrouva face à une horreur. Le type n’avait pour ainsi dire pas de mâchoire, rien que deux trous à la place du nez, et une langue fourchue qui jaillissait régulièrement de sa bouche; il affichait un grand sourire, et la façon dont il regardait Vito de ses yeux jaunes de prédateur était extrêmement inquiétante. Le jeune homme avait l’habitude d’une version plus banale, plus professionnelle; ce joker était visiblement ravi de savoir qu’il l’avait terrifié.


        Il eut un grognement narquois. «Je consstate que les Cavino sse sservent de gamins pour faire leur travail. Dis à ton bosss qu’il peut entrer ssans crainte. Je ssuis tout sseul.»

      

        IV


        «Tu devrais peut-être essayer d’enlever tes chaussettes la prochaine fois», dit Belinda May d’un ton malicieux pendant que le jeune pasteur fermait la porte. Il fit jouer la poignée pour s’assurer qu’elle était bien verrouillée tout en fronçant le nez en entendant la critique enjouée. Belinda eut un petit rire et passa ses bras autour de lui. «Détends-toi, révérend; tu te prends trop au sérieux.» Elle le serra contre elle; il sentit son cœur battre plus fort et il s’efforça de sourire. «Rappelle-toi ce que disait Norman Mailer, poursuivit-elle dans un chuchotement enjôleur à son oreille. “Parfois, le désir ne suffit pas.” Ça ne te diminue en rien en tant qu’homme.


        —Je ne lis pas Mailer, déclara-t-il tandis qu’ils se rendaient à l’ascenseur.


        —Ses livres sont trop obscènes pour toi?


        —Il paraît.


        —Il décrit seulement la vie; et, la vie, c’est ce qui se passe en ce moment pour nous.


        —La Bible m’apprend tout ce que j’ai à savoir sur la vie.


        —C’est des conneries.»


        Choqué par la désinvolture de son blasphème, il s’apprêta à répondre, mais elle reprit sans lui en laisser le temps: «Il est un peu tard pour protester de ton innocence, Leo.»


        Le jeune pasteur réprima sa colère, qu’il ne laissait d’ordinaire s’exprimer que devant sa congrégation, et il n’avait pas l’habitude de la contestation; il n’avait pas non plus l’habitude de se trouver en compagnie d’une femme qui laissait entendre que sa compréhension des dilemmes moraux sur l’amour, la vie et la recherche du bonheur n’était pas irréprochable. Mais, dans le cas présent, il devait bien reconnaître, même s’il n’en disait rien à Belinda, qu’il était dans l’erreur, parce qu’il avait bel et bien lu les œuvres de Norman Mailer –en particulier Le Chant du bourreau, étude approfondie du jeune as tourmenté qui avait été exécuté pour avoir changé neuf personnes innocentes en statues de sel. Il en avait encore un exemplaire de l’édition de poche caché dans un tiroir de son bureau, dans sa maison en Virginie, où il y avait peu de chances que quelqu’un le voie. Quantité d’autres ouvrages moralement douteux étaient rangés dans ce même tiroir et dans beaucoup d’autres, dissimulés à la curiosité de ses plus proches associés de la même façon que les autres pasteurs évangéliques pouvaient dissimuler le contenu de leur bar.


        Alors, que faire sinon laisser Belinda prendre le dessus? Il se consola en songeant qu’il prendrait le dessus sur elle à son tour plus tard; en outre, ce n’était pas ce qu’elle avait dans la tête qui l’intéressait particulièrement.


        Elle l’étreignit à nouveau alors qu’ils attendaient l’ascenseur, et il en éprouva un frisson deux fois plus fort parce que, cette fois, elle lui avait pris les fesses. «Tu as un cul adorable pour un candidat potentiel à la présidence, dit-elle. La plupart des autres ont l’air de chiens de chasse.»


        Il parcourut le palier d’un œil soupçonneux.


        «Ne t’en fais pas, fit-elle en le pinçant. Il n’y a personne.»


        À cet instant, les portes coulissantes s’ouvrirent, et ils se retrouvèrent face à quatre hommes au masque impassible et aux yeux d’acier. Le jeune pasteur sentit ses genoux se mettre à trembler, et l’étreinte de Belinda exprima soudain la peur et le besoin de protection en un signal direct et primitif.


        Le jeune pasteur concentra son attention sur les deux individus du milieu; l’un était petit et corpulent, le teint rouge et les lèvres épaisses, avec une longue mèche de cheveux blancs rabattue sur le sommet du crâne dans un vain effort pour cacher le dôme chauve qui brillait sous les néons; ses grands yeux donnaient l’impression qu’ils allaient jaillir de leurs orbites si on le frappait trop violemment à la nuque. Il avait les doigts boudinés. Malgré un complet bien coupé avec un œillet rouge au revers, une chemise d’un blanc immaculé et une veste grise, ses goûts vestimentaires étaient au mieux discutables à en juger par une cravate rouge dont la couleur la plaçait quasiment dans la catégorie fluo. L’homme tirait sur un gros havane d’un air serein; l’extrémité assombrie par le contact avec la salive ne ressemblait à rien tant qu’à un étron sec.


        Il souffla un nuage de fumée dans la figure du jeune pasteur. C’était un manque d’égards tout à fait délibéré, et la victime y aurait peut-être réagi sans le regard glacé de l’individu de haute taille, au visage grêlé, qui se tenait à côté du gros. Il avait des lèvres minces et pâles qui lui faisaient la bouche comme une cicatrice; ses cheveux bruns étaient tellement aplatis sur sa tête que le jeune pasteur songea qu’il devait dormir avec un bas enfilé sur le crâne. Il portait un imperméable beige avec une bosse visible à la poche droite. Deux personnages musculeux encadraient les deux hommes, le chapeau rabattu sur les yeux si bien que leurs traits se perdaient dans l’ombre; l’un avait les bras croisés tandis que l’autre, ainsi que le pasteur s’en aperçut tardivement, faisait signe au couple de s’écarter.


        Ils obéirent. Les quatre hommes sortirent de la cabine et s’éloignèrent dans le couloir sans un regard en arrière. Le jeune pasteur ne put s’empêcher de les suivre des yeux alors que Belinda s’engouffrait dans l’ascenseur. «Viens, Leo!» souffla-t-elle en s’interposant entre les portes coulissantes qui se refermaient.


        Il entra précipitamment. «Qui était-ce?


        —Pas maintenant!» C’est seulement quand la cabine commença de descendre qu’elle reprit: «C’était le chef de la famille Calvino. Je l’ai vu aux infos, un jour!


        —C’est quoi, la famille Calvino?


        —La Mafia.


        —Ah, d’accord! Il n’y a pas la Mafia, là d’où je viens.


        —Elle s’implante là où elle veut. Il y a cinq Familles dans la ville, mais seulement trois chefs en ce moment, ou peut-être deux; les assassinats se sont multipliés entre gangs ces derniers temps.


        —Si ce type est une si grosse légume, que fait-il ici?


        —Je te parie que c’est pour affaires. Le numero uno des Calvino va sans doute jeter ses chaussures au feu quand il sera sorti.» Les portes s’ouvrirent sur le hall de l’hôtel. Sans tenir aucun compte de la présence de plusieurs personnes, y compris un joker costaud avec une tête de rhinocéros, Belinda prit le jeune pasteur par le coude et demanda: «Tu n’aurais pas apporté une boîte de capotes, par hasard?»


        Il sentit ses joues devenir brûlantes, mais, si quelqu’un le reconnut, rien ne le laissa deviner; en tout cas, il n’entendit personne prononcer son nom ni aucun appareil photo cliqueter. Alors qu’ils franchissaient la porte à tambour, il se rendit compte que son soulagement pouvait bien se révéler illusoire: s’il était suivi par un fouille-merde, il ne le saurait qu’en regardant les infos du soir ou en lisant les manchettes des feuilles de chou. «Belinda, pourquoi as-tu dit ça? fit-il d’une voix tendue.


        —Quoi? Les capotes, tu veux dire? demanda-t-elle d’un ton innocent en prenant une cigarette et un briquet dans son sac à main. Ça me paraît une question raisonnable; je pense que les personnes sexuellement actives doivent se protéger; c’est très important, tu ne crois pas?


        —Si, mais devant tous ces gens!»


        Elle s’arrêta au bord du trottoir, se détourna, mit sa main en coupe devant sa cigarette et l’alluma; enfin, elle revint à lui en tirant une bouffée et dit: «Mais ils s’en moquent! Et puis, ajouta-t-elle avec un sourire espiègle, j’aurais cru que tu apprécierais mon optimisme.»


        Il se couvrit le visage d’une main tandis que l’autre se crispait en un poing. Il avait l’impression que tous les passants le regardaient, alors qu’un simple coup d’œil autour de lui suffisait à démontrer sa paranoïa. «Où veux-tu manger?» demanda-t-il.


        Joueuse, elle lui enfonça un doigt dans les côtes. «Relève la tête, révérend! Je plaisantais. Tu te ronges trop les sangs; continue comme ça et on va rester des semaines dans cette chambre! Je ne suis pas sûre d’avoir l’argent nécessaire sur mon compte.


        —Oh, ne t’en fais pas pour ça: je m’arrangerai pour que l’Église te rembourse. Et maintenant, où veux-tu que nous mangions?


        —Là-bas, ça a l’air sympa.» Elle indiqua l’autre côté de la rue. «Chez Rudy, Sushis Kasher.


        —Ça marche.» Il la prit par le coude et l’entraîna jusqu’au carrefour. Il regarda à gauche et à droite quand le feu pour les piétons passa au vert, non seulement pour s’assurer que toutes lesvoitures s’arrêtaient –ce qu’aucun habitant d’une grande ville ne prend pour une évidence– mais aussi pour vérifier qu’il n’y avait aucune présence inquiétante dans les environs. L’équipe de télévision abordait une jeune femme au croisement suivant, mais c’était tout; il avait de bonnes chances d’être assis à une table de restaurant, en sécurité, si les journalistes revenaient dans le coin.


        Il allait traverser quand quelqu’un venant de l’autre côté le heurta. Par une journée ordinaire, le jeune pasteur aurait tendu l’autre joue, mais, par une journée ordinaire, il n’était pas autant sur les nerfs, et il hurla: «Hé, faites gaffe où vous allez!» Il s’aperçut alors avec horreur que c’était à un joker qu’il s’était adressé avec tant de violence.


        Un joker visiblement attardé, bossu, au regard éteint; il avait les cheveux roux et bouclés et portait une chemise à carreaux et un jeans fraîchement repassé. «Pardon», dit-il en se fourrant un doigt dans le nez, puis, comme s’il se ravisait, en s’essuyant le nez sur la manche.


        Sans savoir pourquoi, Leo eut l’impression d’un geste qui manquait de naturel, et sa conviction fut faite quand le joker s’inclina avec raideur en déclarant: «J’étais quelque peu préoccupé –perdu dans mes rêveries, je pense. Vous me pardonnez, n’est-ce pas?»


        Et il s’éloigna du trottoir, donnant l’air d’avoir complètement changé d’avis sur la direction qu’il voulait suivre. Un filet de bave se mit à couler sur son menton, comme s’il y avait pensé après coup.


        Les yeux écarquillés, hagards, le jeune pasteur esquissa quelques pas derrière lui, et Belinda le retint en demandant: «Leo, où crois-tu donc aller?


        —Euh, eh bien, à sa suite, évidemment.


        —Pourquoi?»


        Il réfléchit un moment, mal à l’aise. «Je voulais lui parler de la mission, voir s’il n’aurait pas besoin d’un peu d’aide. Il en a l’air.


        —Noble sentiment, mais c’est impossible. Tu es incognito, n’oublie pas.


        —C’est vrai. D’accord.» De toute manière, il ne voyait plus le bossu; la pitoyable créature avait déjà disparu dans la foule.


        «Viens, allons nous goinfrer», dit-elle en le prenant à nouveau par le coude. Ils passèrent entre des voitures bloquées au carrefour.


        Le jeune pasteur regardait encore derrière lui dans l’espoir de distinguer le bossu quand ils s’arrêtèrent brusquement, et il se retourna pour se retrouver devant un micro. L’équipe de télévision leur barrait la route.


        «Révérend Leo Barnett, fit le journaliste, individu soigné aux cheveux sombres et bouclés qui portait des lunettes et un costume trois-pièces bleu, que diable faites-vous ici, dans la Limite, alors qu’on connaît votre position sur les droits des jokers?»


        L’autre vit son existence défiler devant ses yeux, et il eut un sourire défaillant. «Euh… cette jeune femme et moi-même allons simplement manger un morceau.


        —Avez-vous une déclaration à faire pour les pages société?» demanda le journaliste, rusé.


        Leo s’assombrit. «J’ai pour politique de ne jamais répondre aux questions de nature personnelle. Cette jeune dame m’accompagne pour ce soir; elle travaille à la nouvelle mission que mon Église a ouverte à Jokertown, et elle m’a proposé d’essayer l’excellente cuisine des restaurants de la Limite.


        —Certains commentateurs trouvent curieux, voire déplacé, qu’un homme qui dénie en chaire de façon si véhémente tout droit aux jokers se préoccupe à ce point de leur misère quotidienne. Pourquoi avez-vous ouvert cette mission?»


        L’attitude du journaliste ne plaisait décidément pas au jeune pasteur. «J’avais une promesse à honorer; voilà la raison», répliqua-t-il sèchement en tâchant de laisser entendre que l’interview était terminée –ce qui était précisément le contraire de sa véritable intention.


        —Et quelle était cette promesse? À qui l’aviez-vous faite? À votre congrégation?»


        Le journaliste avait mordu à l’hameçon. À présent, le plus difficile allait être de garder un visage impassible; cette information n’avait jamais été rendue publique, et, si son instinct ne le trompait pas, les circonstances étaient idéales pour l’exposer. «Ma foi, si vous insistez…


        —Toutes sortes d’hypothèses circulent, monsieur, et je pense que les gens ont le droit de savoir.


        —Eh bien, j’ai croisé un jeune homme autrefois; il avait été infecté par le virus Wild Card, ce qui lui avait valu de se mettre dans toutes sortes de situations difficiles. Il a demandé à me voir, et j’y suis allé; nous avons prié ensemble, puis il m’a dit qu’il savait que je ne pouvais rien pour lui, mais il a voulu ma promesse d’aider tous les jokers que je pourrais pour leur éviter les pièges dans lesquels il était tombé. Très ému, je lui ai donné ma parole. Quelques heures plus tard, il est mort sur la chaise électrique; j’étais là quand vingt mille volts l’ont traversé et l’ont grillé comme une tranche de bacon, et j’ai su alors que je devrais tenir ma promesse quoi qu’on puisse en penser.


        —Il a été exécuté? fit le journaliste, hébété.


        —Oui, pour meurtre au premier degré. Il avait changé des gens en statues de sel.


        —C’est à Gary Gilmore que vous avez fait cette promesse? demanda l’autre, incrédule, le visage blême.


        —Absolument. Ce n’était peut-être pas un joker; certains le désigneraient comme un as, ou comme un individu doué de certains pouvoirs associés aux as. Je n’en sais rien; pour moi, tout ça est très nouveau.


        —Je vois. Et l’ouverture de votre mission de Jokertown a-t-elle modifié votre position sur les droits des jokers?


        —Pas du tout. Le citoyen normal doit être protégé, mais j’ai toujours soutenu qu’il fallait traiter les victimes du virus avec compassion.


        —D’accord.» Le journaliste demeurait pâle tandis que l’ingénieur du son et l’opérateur de la minicam affichaient un sourire supérieur; ils se rendaient compte, tout comme le jeune pasteur, qu’il n’avait pas l’esprit assez vif pour poser la question qui s’ensuivait logiquement.


        Mais le pasteur se sentait porté à la clémence, convaincu d’avoir réussi à faire passer son message aux infos, et il décida de ne pas enfoncer le journaliste.


        Enfin, pas trop. «Mon amie et moi devons aller manger, mais je pense que nous avons le temps pour une dernière question.


        —Oui, il y a un autre sujet sur lequel nos spectateurs aimeraient des précisions. Vous n’avez pas caché vos ambitions présidentielles.


        —C’est exact, mais je n’ai vraiment rien à ajouter là-dessus.


        —Répondez simplement à ceci, monsieur: vous venez d’avoir trente-cinq ans, l’âge minimum pour cette fonction, mais certains de vos adversaires potentiels déclarent qu’un homme de trente-cinq ans ne peut avoir l’expérience de la vie nécessaire pour exercer cette responsabilité. Que leur dites-vous?


        —Jésus-Christ n’avait que trente-trois ans quand il a changé le monde; assurément, une personne parvenue à l’âge canonique de trente-cinq ans peut avoir un effet positif. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser…» Il prit Belinda par le bras et laissa l’équipe de tournage pour entrer dans le restaurant.


        «Excuse-moi, Leo, je ne savais pas… fit-elle.


        —Ce n’est pas grave; je crois que je m’en suis bien tiré, et, de toute manière, il y avait un moment que je voulais faire connaître cette histoire.


        —Tu as vraiment rencontré Gary Gilmore?


        —Oui. Le secret a été bien gardé; il n’y avait aucun besoin de le divulguer jusqu’à présent, mais ça pourrait aider la mission dans la fosse aux lions des relations publiques.


        —Alors tu as peut-être croisé Mailer? Il a dit n’avoir pas pu confirmer l’identité de tous ceux qui ont vu Gilmore à la fin.


        —Je t’en prie, préservons quelques secrets, sinon qu’aurons-nous à découvrir l’un sur l’autre demain matin?


        —Voulez-vous une table pour deux?» demanda le chef de salle, individu en smoking et à tête de poisson, qui portait un casque à eau pour pouvoir respirer. Sa voix gargouillait bizarrement par la grille phonique du casque.


        «Oui, dans le fond, s’il vous plaît», répondit le pasteur.


        Une fois qu’ils furent seuls dans le box, Belinda alluma une nouvelle cigarette et dit: «Si les journalistes de tout à l’heure découvrent notre relation, tu crois que ça arrangera la situation si nous leur jurons que nous n’allons pratiquer que la position du missionnaire?»

      

        V


        Quasiman n’avait pas peur de la mort, et la mort n’avait assurément pas peur de lui. Il vivait chaque jour avec une petite écharde de mort dans son âme, un peu de terreur et de beauté, de sang et de tonnerre. Dans sa tête, des fragments du sort qui l’attendait s’entrechoquaient constamment avec de brèves images de son passé préviral.


        À quelle distance se situaient ces fragments? Il avait le net sentiment que l’avenir était peut-être plus proche qu’il ne l’avait espéré.


        Il alla vers un kiosque à journaux et s’arrêta devant les rangées de revues érotiques en songeant que l’homme qu’il avait heurté lui rappelait quelqu’un, mais des parties de son cerveau avaient déjà glissé dans une autre dimension, et le souvenir, pourtant net, lui échappait. Il aurait volontiers tout laissé tomber en attendant que des composantes de son esprit se soient réassemblées sur un même plan en quantité suffisante pour que la mémoire lui revienne, mais il jugeait plus important de se rappeler ce qu’il était venu faire ce soir dans la Limite.


        Sa main devint soudain très froide. Il baissa les yeux: elle était partie ailleurs, et son poignet s’achevait en un moignon effilé, comme si sa main était devenue transparente. Il savait qu’elle était toujours attachée à lui, sans quoi il éprouverait une douleur intense, comme le jour où une créature extradimensionnelle lui avait dévoré un orteil. Le froid extrême l’engourdissait jusqu’à l’épaule, mais il n’y pouvait rien, hormis supporter la sensation jusqu’au retour de son membre. Ce qui ne saurait tarder –en principe.


        Néanmoins, il ne put s’empêcher de songer au Christ qui s’était rendu dans une synagogue et avait guéri la main sèche d’un homme.


        Dans son cœur, une sorte de foi lui disait que le père Calmar l’avait envoyé ce soir dans la Limite avec une mission précise; que l’idée soit née ou non dans l’esprit enfiévré du père Calmar n’avait aucune importance: beaucoup de gens de toutes conditions faisaient appel à l’aide de l’Église de Notre-Dame de la Souffrance Perpétuelle, et le père Calmar se faisait un plaisir de lafournir s’il voyait que seul du bien pouvait en résulter.


        En claudiquant, Quasiman fit un peu de repérage dans la rue, et ses soupçons s’éveillèrent devant la présence de quelques hommes assis à des tables sur le trottoir. Et, maintenant qu’il y pensait, les vêtements froissés d’un individu au kiosque à journaux indiquaient que ce n’était sans doute pas le genre à s’intéresser aux revues boursières. Enfin, un nombre anormal d’hommes au visage fermé, l’œil aux aguets, étaient assis dans des voitures et observaient les alentours. Plusieurs bribes de mort se présentèrent dans le cerveau de Quasiman, qui, par bonheur, pointaient vers ces hommes.


        Un instant, il vit les rues ruisselantes de sang, mais, après examen de son environnement, il se rendit compte qu’il s’agissait d’une illusion d’optique créée par le reflet de néons rouges sur des flaques d’eau.


        Toutefois, cela n’expliquait pas l’odeur de sang ni la peur qui imprégnait l’air comme le souvenir d’un événement qui ne s’était pas encore produit.


        Tandis qu’un morceau considérable du groupe musculaire de sa cuisse droite migrait vers un autre plan d’existence, à l’atmosphère légèrement acide, il se dirigea vers un coin de rue.


        Là, il se ferait passer pour un mendiant et attendrait que le sang et la peur deviennent réalité.


        Le souvenir du tonnerre retentit à ses oreilles.

      

        VI


        «La guerre est mauvaise pour les affaires», philosopha le Boss. Assis les jambes croisées dans un fauteuil, près d’une table et d’un autre siège dans un coin de la pièce, il fit rouler, pensif, son cigare à demi consumé entre ses doigts.


        «Ssurtout pour les vaincus», fit Vouivre avec un large sourire, installé dans l’autre fauteuil.


        Vito se tenait à la porte, les bras croisés sur la poitrine, et il sentit un grand froid l’envahir. Il avait cru, comme sans doute le Boss et les autres, que le joker n’était qu’un homme d’affaires classique aux intérêts hors la loi, comme les leurs; mais il ne pouvait se défaire de l’impression insistante que ce Vouivre avait des intentions cachées.


        Si le chef du clan Calvino était aussi inquiet que Vito, il n’en montrait rien. Il avait une attitude énergique, et son assurance disait qu’il était certain d’être celui qui tirait les ficelles des quatre autres personnes présentes. Parmi elles, Mike et Frank étaient de simples hommes de main, et Vito ne les redoutait pas particulièrement; mais il ne tenait pas non plus à les prendre à rebrousse-poil. Quant à Ralphy, il était toujours prudent d’avoir un peu peur de lui, même quand il était de bonne humeur.


        Néanmoins, Vito ne pouvait s’empêcher d’observer que le Boss se montrait volontairement déférent envers le joker incapable de garder sa langue fourchue dans sa bouche. Jusque-là, chaque fois que Vouivre avait haussé le ton, le Boss avait joué l’apaisement; quand Vouivre exigeait, le Boss demandait ce que lui et les siens pouvaient faire pour trouver un juste milieu; et, lorsque Vouivre mettait le Boss au défi de franchir une ligne, ce dernier refusait poliment. Vito devait bien s’avouer qu’il nourrissait quelques inquiétudes pour l’avenir des Cinq Familles si elles devaient s’aplatir devant les jokers pour survivre.


        «Et puis nous mourons touss un peu chaque jour, reprit Vouivre avec un sourire énigmatique. Quelle différencce si nous mourons d’un sseul coup?»


        Le Boss éclata de rire, puis il eut un sourire condescendant. Si l’autre perçut l’insulte sous-jacente, il n’en laissa rien paraître. «Je pensais comme vous autrefois, dit le Boss. J’adorais les moments de tension et me délectais de voir mes ennemis tomber; mais c’était avant que je me marie et aie des enfants. Je me suis mis alors à chercher des façons plus civiles de résoudre les différends. C’est pourquoi nous sommes réunis aujourd’hui, pour résoudre nos différends comme des humains civilisés.


        —Je ne suis pas sspécialement humain.»


        Le Boss rougit et il hocha la tête. «Pardonnez-moi; je ne voulais pas vous vexer.»


        Vito jeta un coup d’œil à Ralphy adossé au mur près d’un bureau. Un tic nerveux agitait sa joue, signe qu’il devenait méfiant. Le Boss et lui échangèrent un regard, et, tandis que son patron se retournait vers Vouivre, il lança à son tour un regard entendu à Mike et à Frank, qui, assis sur le lit, surveillaient la scène; ils acquiescèrent de la tête.


        Vito ignorait la signification de ces échanges, mais une chose était sûre: il ne poserait pas la question.


        «De nombreux meurtres ont eu lieu, beaucoup de sang a coulé, disait le Boss, et pour quoi? Je ne comprends pas. Nous sommes dans une grande ville; c’est la porte d’accès au reste du pays. Il y a bien assez d’affaires pour tout le monde.»


        Vouivre haussa les épaules. «Vous ne ssaisisssez pas. Mes asssociés ne cherchent pas sseulement à sse remplir les poches.


        —C’est précisément ce que je veux dire, répondit le Boss, mais ne vous méprenez pas sur le sens de mes paroles. La cupidité est une grande et noble motivation; c’est ce qui fait tourner le monde, et c’est ce qui met le marché à la hausse.»


        Vouivre haussa les épaules. «À la haussse ou à la baissse, çça ne change rien pour le propriétaire du bâtiment où sse tient le marché. Mes asssociés veulent une jusste part de toutes les entreprises qui opèrent dans cce marché; cce que vous en tirez vous-même, çça vous regarde, mais vous devrez d’abord négoccier avec nous.»


        Ralphy se redressa, Mike et Frank glissèrent la main sous leur veste pour tirer leur arme, mais le Boss les arrêta d’un geste de l’index. Le silence envahit la pièce comme l’arôme d’une pizza croustillante au micro-ondes, et Vouivre passa sa langue fourchue sur sa figure comme s’il savourait d’avance les friandises à venir.


        Vito, lui, se demandait de quel côté plonger au sol.


        Le Boss considéra un long moment son interlocuteur sans rien dire en frottant pensivement son double menton. Enfin, il se planta un cigare dans la bouche, tira un briquet de sa poche et emplit en quelques secondes la pièce d’une odeur piquante de tabac cubain. «Vito, j’ai faim.» Il prit son portefeuille, qu’il donna à Ralphy, qui le remit à Vito. «Prends mes cartes de crédit, va dans le bar à sushis en face et passe une grosse commande –pour six personnes! Qui sait? Le temps que tu reviennes, nous aurons peut-être conclu notre affaire et nous serons tranquillement en train de regarder un match de hockey. N’est-ce pas, monsieur Vouivre?»


        L’intéressé eut un sifflement d’acquiescement.


        «C’est incroyable comme le jeu s’améliore d’année en année, dit le Boss en s’installant confortablement dans son fauteuil. Les Rangers devraient être bons ce soir, n’est-ce pas, monsieur Vouivre?»


        Cette fois, ce dernier se contenta de hocher la tête.


        En se dirigeant vivement vers l’ascenseur, Vito prit conscience du soulagement qu’il éprouvait à s’éloigner de Vouivre. Il imaginait que le Boss partageait son sentiment, et il admirait la façon dont son patron cachait son inconfort: Vouivre avait l’air de ne se rendre compte de rien.


        Naturellement, on ne pouvait jamais savoir exactement ce qu’un joker remarquait et ce qu’il décidait de négliger.

      

        VII


        «Mais que voulez-vous donc? demanda le Boss d’un ton furieux après le départ de Vito. Nous sommes tous les deux des hommes d’affaires; que pouvons-nous faire, dans les limites du raisonnable, pour arriver à vivre ensemble?»


        Vouivre siffla. «En effet, cc’est la quesstion. L’organisation que je représente, comme ccelle que vous représentez, est très grande et disspose déjà d’une vasste influence; elle en ssouhaite donc encore pluss.»


        Le Boss tira sur son cigare. «Votre ambition ne m’a pas échappé», fit-il, ironique.


        L’autre eut un sourire malin. «Je n’en doutais pas; je ssoulignais sseulement que, comme vous, je ne peux faire de promessses au nom d’autres que moi.


        —Oh, mais si, je peux! répondit le Boss avec un geste discret pour empêcher Ralphy de donner le signal à Mike et à Frank. Et, si j’ai bien compris, vous aussi, sans quoi vous ne vous seriez pas présenté seul à ce rendez-vous. Nous ne sommes pas naïfs, monsieur Vouivre; vous devez avoir une certaine marge de manœuvre pour négocier, sinon pourquoi seriez-vous tout seul?


        —Vous êtes bien tout seul, n’est-ce pas? intervint Ralphy, sans se soucier du regard furieux que lui lança le Boss quand il passa devant Vouivre pour aller jeter par la fenêtre un coup d’œil dans la rue.


        —Naturellement», répondit l’intéressé.


        On entendit soudain deux hommes qui se disputaient dans le couloir; le ton monta vite, et il y eut le bruit d’un poing frappant une mâchoire, suivi d’un grognement puis d’un choc violent qui ébranla la cloison et jusqu’au plancher. Un juron retentit, auquel succéda un nouveau choc contre l’autre cloison, deux fois plus fort que le premier.


        Ralphy se détourna de la fenêtre et s’adressa à Mike et à Frank: «Allez voir.» L’altercation se poursuivait, toujours aussi virulente.


        Les deux hommes sortirent, et Ralphy alla vérifier que la porte était bien fermée à clé. Ils entendirent Mike prononcer quelques mots, et le silence retomba dans le couloir.


        «Vous n’avez toujours pas répondu à ma question, dit le Boss.


        —Quelle quesstion? demanda Vouivre en suivant des yeux Ralphy qui retournait à la fenêtre.


        —Que pouvons-nous faire pour réussir à vivre ensemble?


        —Ah, je pensse être capable de trouver une réponsse, dans les limites du raisonnable.» À cet instant, on frappa à la porte.


        «Qu’est-ce qu’il y a? lança Ralphy.


        —Tu devrais venir voir.» C’était la voix de Frank.


        «Tant mieux, dit le Boss en réponse à la déclaration de Vouivre. Les intérêts des Calvino doivent rester dans les limites du raisonnable.»


        Vouivre siffla en faisant jaillir sa langue.


        Ralphy ouvrit la porte et aboya: «Quoi, nom de Dieu?»


        Un coup de feu lui répondit. La balle ouvrit un trou de plusieurs centimètres de diamètre dans son dos et aspergea la pièce de sang rouge vif. Il s’effondra, mort avant d’avoir touché le sol où il se convulsa par réflexe nerveux, les yeux vides.


        Deux durs en imperméables’encadrèrent dans la porte; ils avaient les traits dissimulés par des masques en plastique qui, malgré sa stupeur, parurent curieusement familiers au Boss. Entre eux se tenait Frank, un pistolet au poing.


        Une nouvelle détonation, et une gerbe de sang et de cervelle jaillit de sa tempe pour éclabousser le battant; il s’écroula.


        «Mike?» fit le Boss à mi-voix. Il y avait de nombreuses années qu’il n’avait plus assisté personnellement à des actes de violence –non parce qu’il avait peur ni qu’il s’amollissait avec l’âge, mais parce que ses avocats le lui avaient conseillé; il mit donc un peu de temps à réagir, un peu de temps à se rendre compte qu’il était totalement seul.


        Quand il se leva enfin pour appeler ses hommes restés dans la rue, Vouivre se saisit de lui. Il se débattit, mais l’autre était trop fort, et il était comme une poupée de chiffon dans sa poigne.


        La dernière chose qu’il vit fut la bouche ouverte de Vouivre qui s’approchait. Il ferma les yeux, terrifié, quand Vouivre l’embrassa; il voulut hurler, puis il sombra dans l’inconscience alors que Vouivre lui arrachait les lèvres et les recrachait par terre.

      

        VIII


        «Et notre commande?» demanda le jeune pasteur de façon à la fois impatiente et rhétorique. Il vit la serveuse se diriger vers eux, ses bras anormalement larges chargés de plusieurs plateaux.


        Elle s’arrêta deux box plus loin pour déposer sur la table deux assiettes de fruits de mer à la vapeur sur un lit de varech, une autre de nouilles froides sauce cacahuète-miso, et une dernière de morceaux de viande et de légumes panés et frits à la tempura. Un grand récipient de riz et des boissons s’ajoutèrent au service.


        La climatisation apporta une bouffée de l’odeur de tempura au jeune pasteur, et il se mit à saliver. Le ver de la jalousie lui rongeant le cœur, il examina les quatre privilégiés qui avaient déjà été servis; c’étaient deux couples, dont trois des membres, un Oriental parmi eux, paraissaient assez normaux. Mais il ne put détacher le regard de la victime du virus, une femme magnifique à la peau écarlate, avec des yeux à facettes semblables à ceux d’une libellule, mais roses, et deux grandes antennes rouge sang qui pointaient de son front. Elle portait une robe échancrée qui révélait des formes d’une normalité étonnante, voire attirante. Il supposa que la cape argentée suspendue à un portemanteau non loin de là lui appartenait.


        La salle du bar à sushis était en L, avec la porte d’entrée et la caisse dans l’angle. Le pasteur et Belinda étaient installés dans la rangée de box la plus éloignée et la plus discrète de la petite barre du L, dissimulée à la vitrine qui courait le long de l’axe le plus long du restaurant. Leo se détourna de l’as splendide pour regarder le chef de salle à tête de poisson conduire à sa place un couple qui riait et échangeait des plaisanteries. Un jeune homme sombre présidait à la caisse, et ses cheveux noirs gominés lui donnaient l’air d’un échappé de maison de correction ou d’un voyou de film de gangsters.


        «Leo, tu n’arrêtes pas de dévisager cette femme, fit Belinda avec un éclat malicieux dans les yeux.


        —Non, c’est ce garçon, là-bas, que je regarde.


        —Hmmm. Je parie que c’est un mafieux débutant; il y en a plein les rues ce soir, tu as remarqué?


        —Non.


        —En tout cas, tu dévisageais cet as, tout à l’heure.


        —Ma foi, oui. Qui est-ce?


        —Elle s’appelle Pesticide; elle commence à être connue grâce à sa chronique de société pour le Jokertown Cry. Mais, si tu dois dévisager une femme ce soir, c’est moi.»


        Le pasteur leva sa tasse de café comme pour porter un toast. «Marché conclu.»


        Enfin, le ver de la jalousie connut la défaite: la serveuse apporta la commande. Aussitôt, toute envie de parler de la pluie et du beau temps quitta Leo, qui s’empara d’un morceau de hirame, du flet, dont la couleur délicate semblable à celle de l’ivoire luisant l’attirait comme une lumière blanche et fraîche. Le riz était délicieux, le poisson délectable.


        Les doigts de Belinda voletèrent au-dessus des sushis et des tempuras de son plateau, et elle choisit sans tarder un morceau de maguro rouge sombre; elle détacha du bout des dents la moitié du thon et le mâcha avec une expression d’extase qu’il connaissait bien.


        Il prit une crevette et la croqua en entier, hormis l’extrémité; elle descendait dans sa gorge comme un caillou dans un tuyau étroit quand un courant d’air glacé parcourut le restaurant. Il leva les yeux et vit les clients des autres box, y compris Pesticide, se tourner vers la porte. Plusieurs jeunes voyous étaient entrés, tous vêtus d’imperméables; manifestement, ils n’avaient pas de bonnes intentions.


        Le joker à tête de poisson s’adressa à eux en gargouillant par le haut-parleur de son casque, sans doute pour leur intimer l’ordre de vider les lieux. Le petit malfrat qui avait l’air de diriger la bande répondit en agitant un marteau de manière menaçante devant le casque.


        Leur visage… songea Leo en sentant son ventre se nouer. Il remarqua à peine le jeune repris de justice, si tel était bien son pedigree, qui ressortait discrètement. Leur visage est bizarre…


        Ils arboraient tous les mêmes traits immobiles, étrangement dénués de vie, et soudain le pasteur sursauta: ils portaient des masques en plastique. La caricature affublée d’un large sourire, d’un nez exagérément épaté et d’une mèche blonde qui tombait en travers du large front aurait eu un ton satirique si les voyous n’avaient pas exsudé une aussi noire menace.


        Dans une bouffée d’horreur, il reconnut le visage: c’était le sien. Les malfrats portaient des masques de Leo Barnett!


        Il sentit à peine la main de Belinda qui le retenait alors qu’il s’apprêtait à quitter le box. «Ne sors pas, n’attire pas l’attention! fit-elle dans un murmure pressant. Ce sont des Loups-garous! Une bande de jokers! Et ils savent qui tu es!»


        Cela lui rappela que de nombreux jokers avaient proclamé leur aversion pour ses prises de position politiques et morales, et cette réaction violente n’avait fait que conforter ses partisans dans la conviction qu’il fallait mettre un terme au problème du virus Wild Card. À leur tour, les victimes avaient été confortées dans l’idée qu’il fallait mettre un terme à la répression politique qui pesait sur elles. Le jeune pasteur trembla; que faire si les Loups-garous le reconnaissaient?


        Des pensées affolées et empreintes de terreur qui lui firent honte traversèrent son esprit. Quelques instants plus tôt, il n’était qu’un client anonyme d’un bar à sushis; il était désormais un paratonnerre que n’importe qui, se sentant menacé, pouvait désigner pour détourner l’attention des Loups-garous.


        «Mais rassieds-toi, bon Dieu!» fit Belinda en l’attirant brusquement près d’elle. Il se laissa tomber sur le siège avec un choc sourd.


        Et un froid glacial le déchira quand il vit le visage masqué le plus proche se tourner vers lui. Le bruit avait suffi. Instinctivement, il porta la main à sa bouche comme pour retenir un rot ou une remarque inopportune, et, pendant quelques secondes, il crut pouvoir espérer que sa ruse avait réussi, car le malfrat se contenta de se gratter les plis de peau sous son masque du bout d’un tentacule.


        Le chef de salle, lui, demeurait figé sous la menace du marteau au-dessus de son casque. Un des voyous tira un pistolet de son imperméable, ce qui suscita une réaction affolée des clients à l’autre bout du restaurant.


        Un autre brandit une machette et la jeta en l’air. Il se tapota le front, indiquant manifestement son pouvoir télékinétique sur l’arme, laquelle fusa soudain le long du couloir comme une version géante des étoiles de ninja que Leo avait vues dans des films de kung-fu.


        On entendit un tchhhic! sonore.


        Des gens se mirent à crier. Dégainant des poignards, deux autres Loups-garous s’éloignèrent tandis que la machette revenait comme un boomerang dans la main de son propriétaire. Pendant ce temps, l’homme aux tentacules fit un signe de tête à deux de ses camarades puis désigna un client, un autre, et enfin Leo. Le trio se mit en marche vers eux, et c’est à peine si le jeune pasteur remarqua les cris dans l’autre allée du restaurant.


        Doux Jésus, pas moi! Fais qu’ils ne viennent pas me prendre, songea-t-il. Craignant que les Loups-garous ne remarquent le moindre geste, il résista à l’envie d’essuyer son front couvert de sueur. Quoi qu’il se passe, il allait se retrouver sous les projecteurs de tout le pays. Il pria pour que le Seigneur le guide.


        Mais personne ne vint; il ne pouvait qu’attendre la suite des événements et espérer. Les secondes suivantes lui parurent une éternité, un temps étiré à l’infini et ponctué par des détonations à l’extérieur, des crissements de pneus et des hurlements. La Limite était devenue une zone de guerre.


        Les malfrats armés de poignards à présent couverts de sang rentrèrent. Leur chef lança à ceux qui se dirigeaient vers le pasteur: «Qu’est-ce que vous foutez, tas de cons? Barrons-nous!»


        Le voyou à tentacules se retourna le temps de répondre: «Une minute, mec; on a un truc à faire.» Un des intrus, obèse, avec des pinces de homard à la place des mains, fit halte près du box de Pesticide, plaça une pince sous le menton de l’as et l’obligea à lever le visage. Un des hommes assis près d’elle faillit intervenir, mais un regard du troisième malfrat l’arrêta, qui eut un geste menaçant de son arme. «Jolie, jolie, fit le joker à pinces. Tu serais moins fière de montrer ta tête si elle ressemblait à la mienne.»


        Le Loup-garou à tentacules fit un geste à l’intention du pasteur, comme pour lui dire: «Bouge pas, je vais m’occuper de toi.»


        Le staccato d’une mitraillette au-dehors détourna l’attention de celui qui menaçait Pesticide, et elle en profita pour écarter la pince de son visage et se dresser avec défi. À côté de l’homme qu’elle affrontait, elle avait l’air fragile, petite et sans défense.


        Chez le pasteur, un sentiment d’outrage grandissait en écrasant la peur et le bon sens.


        L’alarme du bar à sushis se mit à retentir, assourdissante, et ne s’arrêta pas.


        Le chef de la bande déclara: «Ça, c’était une connerie, face de mérou!» et il abattit son marteau sur le casque rempli d’eau du chef de salle.


        Le joker fut pris aussitôt de toux, incapable d’extraire l’oxygène de l’air, et il s’entailla les mains sur les éclats de verre de son casque en les portant à sa gorge comme pour se défendre d’un étrangleur invisible.


        Pendant que tout le monde assistait aux affres d’agonie du chef de salle, une étrange lueur jaune commença d’irradier de l’intérieur de Pesticide. Elle devint si vive que ses vêtements prirent l’aspect d’un voile de gaze jeté sur un spot allumé; son squelette tout entier devint visible, enfermé dans le contour de sa peau et sous les silhouettes indistinctes de ses organes.


        Une force noire s’agrégeait en elle.


        Elle ouvrit la bouche comme pour crier, mais c’est une lumière aussi intense qu’un laser qui en jaillit pour frapper le voyou à pinces de homard.


        La force noire monta brusquement dans sa gorge et fusa.


        Elle suivit le trajet de la lumière.


        C’était une nuée d’insectes rouges, ailés et hideux, qui stridulaient comme le chœur incessant d’un cauchemar; ils couvrirent le joker comme un essaim de sauterelles avant qu’il ait le temps de réagir, et se mirent aussitôt à le dévorer, à dévorer ses vêtements, son masque, la chitine de ses pinces; ils s’enfoncèrent en lui en quelques secondes.


        Avec un hurlement, il se renversa sur la table d’un box vide, roula sur la banquette et entreprit de se taper frénétiquement avec ses moignons de pinces dans une tentative futile pour empêcher les insectes de poursuivre leur repas sanglant. Pendant ce temps, Pesticide ne bougeait pas et regardait la scène avec des yeux sans vie qui, dans son éclat intérieur, ressemblaient à des bijoux d’ébène.


        Elle ne remarqua pas le Loup-garou qui pointait le canon de son arme sur sa tête. La détonation fut à peine étouffée par la sonnerie de l’alarme. Le cerveau de Pesticide éclaboussa le mur et son ami près d’elle; elle s’écroula dans ses bras, morte sur le coup. Le gangster recula en tenant en respect les deux autres compagnons de l’as.


        Le chef de la bande lança: «Allez, on se barre!»


        Belinda s’écria: «Non, Leo! Non!»


        Car le jeune pasteur, cédant à sa fureur, fonçait vers les deux malfrats qui restaient dans l’allée du restaurant. Il ignorait ce qu’il comptait faire; il savait seulement que Pesticide n’avait commis d’autre crime que de se défendre, bizarrement, certes, contre ses agresseurs.


        Son attaque mal préparée avorta promptement quand un tentacule l’arrêta –le bras du Loup-garou s’était allongé pour s’enrouler autour de son cou et le soulever de terre comme une poupée prise dans un nœud coulant. Il rua en agitant les bras et s’efforça de crier par pure bravade, mais le tentacule exerçait une trop grande pression, et il ne parvint qu’à s’étrangler; il avait tout juste assez d’air pour respirer. Néanmoins, il continua de se débattre.


        Il reçut un coup violent à l’arrière du crâne: il venait de heurter le plafond. Il sentit le monde tournoyer tandis que le joker rétractait en partie son appendice et l’attirait à lui. Il se retrouva devant d’étranges yeux gris derrière le masque. «Regardez ce que j’ai pêché, dit le malfrat. Ça fait quoi de se voir en face, pasteur? C’est pas agréable de vivre dans la peur, hein?»


        Leo poussa un cri aussitôt étranglé.


        L’autre partit d’un rire sans joie. «Je dois te remercier de nous avoir fourni un jouet pour la fin de soirée. T’en fais pas, on te la rendra indemne; y a que son amour-propre qui en aura pris un coup.»


        Le pasteur se mua alors en animal, en une bête acculée, éperdue. Ses petits poings frappèrent le tentacule furieusement mais sans résultat; il entendit Belinda crier mais ne put voir ce qui se passait car, au même instant, il se sentit soulevé de terre. Sa dernière vision fut celle du joker mort que les insectes continuaient à dévorer, mais moins vite maintenant que leur hôte ne se débattait plus; néanmoins, la moitié du torse avait déjà disparu, ainsi que la plus grande partie des bras et des cuisses. Apathiques, certains insectes sortaient par les yeux et se déplaçaient lentement sur ce qui restait du masque avant de rendre leur dernier soupir.


        L’ultime pensée cohérente du pasteur fut: Tant pis; on ne pourra pas me reprocher de m’évanouir dans ces circonstances.


        Sa tête heurta une poutre, et les lumières s’éteignirent.

      

        IX


        Sainte mère de Dieu, est-ce que mon heure est venue? se demanda Vito en s’enfuyant du bar à sushis. Pendant un moment, il entretint l’espoir qu’il avait tout imaginé, que les Loups-garous avaient simplement fait une descente dans le restaurant pour dépouiller les clients, et qu’il trouverait, à son retour dans la chambre d’hôtel, le Boss furieux qu’il ait quitté le bar à sushis avant même d’avoir passé commande. Et puis les premiers coups de feu retentirent.


        Il se jeta à plat ventre sur le trottoir et roula sous une voiture garée. Il se meurtrit le genou sur le ciment et s’érafla le front contre le métal, mais, à part le sang qui lui coulait dans l’œil gauche et le gênait pour voir, il se moquait totalement de ces égratignures. Vu la tournure que prenaient les événements, il aurait de la chance s’il passait la nuit.


        Sur le trottoir d’en face, deux hommes de sa bande se faisaient assaillir par d’autres Loups-garous. L’un d’eux parvint à planter sa lame dans la poitrine d’un des agresseurs, mais, alors que le sang jaillissait, le Loup-garou derrière lui lui trancha la gorge d’une oreille à l’autre. Il devenait difficile de savoir à qui appartenait le sang qui coulait désormais à flots. L’autre homme dégaina son arme mais ne put tirer qu’un coup –droit entre les yeux d’un Loup-garou– avant d’être mis en pièces par un groupe d’attaquants. Ceux-ci, sans se laisser démonter par le fait que leurs victimes étaient résolument mortes, continuèrent à les démembrer avec une telle frénésie que Vito craignit qu’ils ne jettent les morceaux au reste de leur bande.


        Naturellement, les autres Loups-garous étaient un peu trop occupés pour remarquer ce qui se passait: c’était l’anarchie dans les rues de la Limite. Nats et jokers couraient en tous sens pour trouver un abri qui n’existait pas, car les balles sifflaient en si grand nombre que personne n’était en sécurité. Les Loups-garous qui n’étaient pas engagés dans des duels avec les membres de la famille Calvino tiraient à la mitraillette dans toutes les directions et sans faire de discrimination, abattant parfois certains des leurs pour atteindre quelqu’un qui pouvait appartenir aux Calvino. Ceux-ci répliquaient à peu près de la même manière, hormis ceux qui essayaient de s’enfuir en voiture.


        Les mains sur la tête, Vito vit un Loup-garou se camper devant une voiture qui venait vers lui et arroser de balles le pare-brise. Le jeune homme ne put voir si le conducteur fut tué ou s’il se jeta seulement de côté; en tout cas, le passager perdit la majeure partie de son cerveau. Le véhicule faucha les Loups-garous et embarqua plusieurs piétons pour les écraser contre une voiture à l’arrêt; quelques-uns survécurent assez longtemps pour savoir qu’ils allaient passer leurs dernières secondes d’existence à attendre l’explosion des véhicules. La gerbe de feu fut spectaculaire; des morceaux de métal enflammé et de chair brûlée s’élevèrent dans le ciel puis retombèrent en un ballet de violence au ralenti que Vito croyait réservé au cinéma.


        Il rampa jusqu’à l’arrière de la voiture sous laquelle il s’était glissé pour s’éloigner le plus possible des débris brûlants qui pleuvaient. Un combat se déroulait à côté de lui; il ne voyait que les jambes des adversaires, mais il finit par comprendre qu’un touriste frappé de panique s’efforçait d’arracher son pistolet à un Loup-garou, et que sa petite amie s’évertuait à l’en empêcher. Vito n’avait pas encore décidé quel parti prendre quand le Loup-garou parvint à jeter son agresseur à terre d’un coup de poing; le type tomba sur les fesses, plié en deux, le souffle coupé; sa copine, une Noire en robe verte moulante, s’agenouilla pour lui parler. Vito n’entendit pas ce qu’elle disait à cause du vacarme ambiant, mais, en tout cas, cela ne servit à rien car deux secondes plus tard le couple gisait dans une mare de sang, criblé de balles. L’estomac noué, Vito regarda le Loup-garou s’éloigner, et il résolut de ne pas bouger tant qu’un des deux camps n’aurait pas éliminé l’autre ou que les flics ne seraient pas arrivés; il n’avait pas l’intention d’imiter un certain idiot qui voulait épater sa petite amie, ni de se vanter de son attitude héroïque auprès des survivants du clan Calvino le lendemain. Il se contenterait de s’en tirer vivant; ce serait suffisant.


        De l’autre côté de la rue, des Loups-garous imbéciles jetaient des cocktails Molotov. Vito se vit comme un insecte dissimulé sous un tas de feuilles, en espérant qu’en faisant travailler son imagination assez fort il deviendrait cet insecte, à un certain niveau. Mais peut-être serait-il encore trop visible.


        Il vit quelqu’un s’agenouiller près du couple abattu; les jambes lui rappelaient quelque chose, et, quand l’individu se pencha, il reconnut le bossu, qui faisait le signe de croix. Il ne put s’empêcher de se demander quel degré d’intelligence possédait ce taré.


        Soudain, le bossu se tourna vers lui, et Vito se retrouva les yeux dans les yeux avec l’idiot.


        Il eut l’impression d’y lire de nombreuses modifications. Les yeux du bossu s’embrumèrent comme s’il contemplait un espace lointain au coin de la rue, puis la peur y apparut; ses traits perdirent toute couleur, et il ouvrit la bouche pour parler.


        Mais il était trop tard. Dans la brève seconde avant que les flammes du cocktail Molotov jeté sous la voiture n’engouffrent Vito, il constata avec étonnement que le bossu reculait devant un événement qui ne s’était pas encore produit.

      

        X


        Le jeune pasteur reprit connaissance sur le plancher du bar à sushis. Le restaurant était plein de gens qui cherchaient à échapper au massacre à l’extérieur, qui, à ce qu’il en entendait, évoquait les visions les plus horribles de l’Apocalypse.


        Toutefois, il gisait dans un espace quasiment désert, seulement parsemé de quelques cadavres et de beaucoup d’insectes morts.


        Il ne vit Belinda nulle part.


        Il se leva, s’épousseta pour faire tomber quelques insectes de sa veste et de son pantalon, puis s’assit dans le box le plus proche, pris de migraine. Il palpa l’endroit où le battement était le plus douloureux, et, quand il examina ses doigts, ils étaient mouchetés de sang séché.


        Il perçut dans la rue le bruit strident de sirènes qui approchaient: la police arrivait. Pourvu qu’elle soit accompagnée d’une équipe d’urgentistes, se dit-il. Évidemment, des cris et des coups de feu retentissaient toujours; la scène tirée du dernier livre de la Bible n’était pas encore finie.


        Soudain, l’onde de choc d’une explosion ébranla le restaurant. Le pasteur plongea sous la banquette du box et se cogna la tête contre un des pieds. Peu importait; après ce qu’il venait de vivre, ce n’était pas une bosse en plus qui allait changer grand-chose.


        Il rampa sur le sol couvert d’insectes morts, passa sous les jambes inertes de Pesticide et se demanda où était Belinda. Il n’arrivait pas à réfléchir clairement, mais, il le savait, ce brouillard mental ne devait pas lui interdire de la retrouver. Sinon, que diraient les gens? Que dirait le Seigneur, ou les journalistes? Pis, que dirait-elle s’il voulait à nouveau sortir avec elle et s’apercevait qu’il n’avait pas le courage de braver le feu et le soufre pour avoir l’honneur de l’ouvrir comme la mer Rouge?


        Il eut vaguement conscience qu’on essayait de l’arrêter quand il se releva et sortit en titubant dans la rue où brûlait une carcasse de voiture. Il n’y avait pas autant de gens affolés en train de courir dans tous les sens qu’il l’aurait cru; des corps, couverts desang ou calcinés, jonchaient les trottoirs. Il espéra que l’équipe de télévision filmait tous les détails.


        Où est Belinda? se demanda-t-il.


        Il repéra alors le malfrat à tentacules au milieu de la rue; il tenait à bout de bras Belinda, molle comme une poupée de chiffon, et mettait des loubards armés de mitraillettes au défi de s’en servir pour cible. Il se dirigea vers eux. Ils étaient crevés et mal en point, mais toujours vivants; et ils commençaient à lever leurs armes.


        Le joker plaça Belinda devant lui. Il allait s’en faire un bouclier!

      

        XI


        À présent qu’il était trop tard et qu’il n’y pouvait plus rien, Quasiman se rappela que le père Calmar l’avait envoyé dans la Limite pour empêcher Vouivre d’éliminer un don de la Mafia.


        Naturellement, ni Quasiman, ni Calmar, ni l’individu qui avait fourni les infos sur le complot n’avaient prévu que Vouivre couvrirait ses traces sous une mer de sang; bien que brutale, l’idée se révélait efficace, et, même si Quasiman savait que personne ne lui reprocherait de n’avoir pas pu déjouer le massacre, l’idée de n’avoir rien fait pour éviter toute cette souffrance lui était insupportable.


        Il avait vu tant de gens mourir! Quelques détails lui échappaient au gré des changements de réalité de son cerveau, mais rien ne pouvait amoindrir la profonde désolation qui l’assaillait. La mort la pire à laquelle il avait assisté, c’était celle d’un jeune homme caché sous une voiture; il avait vu les flammes l’engloutir avant que l’événement se produise réellement. C’est peut-être ça qui avait rendu la scène aussi effrayante.


        Mais la nuit n’était pas encore finie. Il avait vu le sang, le tonnerre restait à venir.


        Il finit par remarquer les sirènes qui approchaient et décida qu’il valait mieux se séparer des survivants; quelques loubards se battaient encore avec des Loups-garous, mais Vouivre avait certainement pris la poudre d’escampette depuis longtemps. Quasiman visualisait l’endroit où il voulait se trouver quand il vit un Loup-garou, une femme inconsciente au-dessus de la tête, prise dans un tentacule, qui se dirigeait au milieu de la chaussée vers un groupe de loubards. Ceux-ci levèrent leurs armes.


        Quasiman n’avait pas besoin de facultés précognitives pour savoir ce qui allait se passer. Il devait secourir la femme.


        Il s’apprêtait à faire un tour dans l’espace quand il repéra un homme, dont les traits ne lui étaient pas inconnus, qui se précipitait vers le Loup-garou et la femme. La détonation qui retentit dans la tête de Quasiman n’était pas exactement celle du tonnerre.

      

        XII


        S’il avait pris le temps de réfléchir, le pasteur se serait agenouillé pour prier; en l’occurrence, il courut à toutes jambes et renversa le Loup-garou à terre. Le tentacule claqua comme un fouet, projetant Belinda sur le capot d’une voiture, où elle atterrit sans dommage. Au moment où le pasteur et son adversaire touchaient le sol, les deux membres du clan Calvino appuyèrent sur la détente de leurs mitraillettes.


        Bizarrement, Leo n’envisageait avec aucun plaisir la perspective d’accéder à la vie après la vie; non, il éprouvait plutôt un curieux sentiment de regret, accompagné d’une impression de soulagement, étrange et vaguement contradictoire. Il se concentra et fit de son esprit une boule serrée qu’il lança dans un espace où il n’avait jamais osé regarder.


        Les coups de feu étaient semblables à des coups de tonnerre, accrus à une puissance infinie, et il lui semblait voir les balles fuser dans le canon des armes. Si ce devait être l’ultime nanoseconde de son existence, il comptait bien en profiter; cela lui laissait encore un long moment.


        Enveloppé de froid, il se sentit descendre, descendre de plus en plus bas jusque dans un enfer plus glacial que le pire cauchemar polaire. Son âme se dissipait; était-ce à cela que ressemblait la mort? Se verrait-il bientôt étendu sur la chaussée, entouré de tous ceux qui avaient péri avant lui? Serait-il alors inexorablement entraîné vers une lumière blanche où la Vierge Marie et Jésus-Christ l’attendraient en compagnie de sa propre mère, les bras ouverts? Verrait-il enfin le Ciel?


        Dans ce cas, pourquoi avait-il l’impression que son esprit était écartelé dans mille directions différentes? Des centaines d’éclairs de chaleur intense alternaient avec des centaines d’éclairs de froid absolu; il songea soudain que tous ses concepts d’éternité n’étaient que des bribes de temps entraperçues dans un rêve, ses concepts d’infini des particules perdues dans un bac à sable. Il ne pouvait se défaire du sentiment qu’il s’était fondu, il ignorait comment, avec tous les temps et tous les lieux concevables, prélude à la fusion avec les temps et les lieux inconcevables tapis au-delà des confins de la réalité.


        La mort se révélait une expérience plus complexe qu’il ne l’avait imaginé. Il se demanda si les balles avaient déjà pénétré dans son corps, si son crâne se fracassait déjà, si son cœur et ses poumons étaient déjà perforés.


        Par bonheur, il n’y avait pas de douleur. Pas encore. Peut-être cet aspect désagréable de la mort lui serait-il épargné.


        Mais qu’il était étrange de se sentir si entier, si complet, alors qu’en réalité il partait en pièces!


        Et qu’il était encore plus étrange que le néant, d’abord incompréhensible et indescriptible, devienne tout à coup une simple étendue de ciment entrecoupée de lignes à intervalles réguliers, comme un trottoir!


        Mais le plus étrange de tout, c’était de penser qu’au lieu d’être couché dans la rue à côté du Loup-garou mort, son tentacule désormais flasque, il était toujours vivant. Le trottoir était trempé d’un sang qui, heureusement, ne lui appartenait pas.


        Mais quel était ce poids sur lui? Comment était-il arrivé là?


        Le poids glissa sur le sol. C’était le joker bossu à qui il avait adressé des mots si durs un peu plus tôt; mais, à présent, il était allongé sur le dos, hâve comme un cadavre, et enfoncé d’un ou deux centimètres dans le ciment. Le pasteur ne pouvait qu’émettre des hypothèses, mais il avait la certitude que le bossu l’avait sauvé et en payait le prix.


        Tout à coup, on lui fourra un micro sous le nez. Il leva les yeux et reconnut le journaliste qui, accompagné de son équipe, se penchait sur lui. L’ingénieur du son avait le poignet pris dans un pansement de fortune taché de sang, et le journaliste une entaille en travers du front. La caméra tournait, le son était mis, et l’homme dit: «Hé, révérend Barnett, comment ça va? Est-ce que vous avez une déclaration à faire à vos…»


        Sans lui laisser le temps de terminer, un policier tira le journaliste de côté, tandis qu’un autre saisissait le pasteur et s’efforçait de l’écarter du bossu. Le hurlement des sirènes perçait l’air de ses vibrations stridentes, et une horde de gyrophares rouges et bleus ajoutait une nouvelle couche de surréalisme à la scène.


        «Foutez-moi la paix!» s’exclama Leo en se dégageant de la poigne du policier.


        Il eut vaguement conscience que le journaliste murmurait dans son micro: «C’est une exclusivité Channel Four, mesdames et messieurs: un ministre du culte employant un gros mot en public. Beaucoup des partisans du révérend Barnett doivent se demander où va le monde…»


        Le pasteur sentit une bouffée de fureur l’envahir devant l’impertinence de ce crétin, mais il décida de se montrer patient et demanda à Dieu de ne le maudire que plus tard; pour le moment, il ne s’intéressait qu’à l’as, ou au joker, enfin, bref, à celui qui lui avait sauvé la vie. Il s’agenouilla près de l’homme qui continuait de s’enfoncer dans le trottoir. Un urgentiste, l’air égaré, s’accroupit à côté d’eux.


        «Sauvez-le! s’exclama Leo d’un ton suppliant. Il faut que vous le sauviez!


        —Mais comment? répliqua l’autre, éperdu. Je ne comprends pas ce qui se passe –et puis je ne peux même pas le toucher!» C’était vrai: ses mains avaient pénétré dans le corps du bossu. Avec un glapissement, il les retira brusquement et les fourra sous ses aisselles, frissonnant comme s’il sortait d’un grand froid, et le pasteur se rappela s’être senti glacé quand il croyait mourir. Une petite part noire de ce froid résidait encore dans son âme, comme un ami indésirable.


        Il prit conscience que ni l’urgentiste ni personne ne ferait rien pour le bossu, dont on commençait à ne plus voir que les contours, et qui s’enfonçait toujours dans le ciment. Le malheureux regardait fixement le ciel de ses yeux vitreux, et il avait la respiration torturée, comme si l’air qu’il inhalait ne lui convenait pas.


        «Qui êtes-vous? demanda Leo. Comment pouvons-nous vous aider?»


        L’homme cilla; son degré de lucidité était difficile à juger. «Je m’appelle… Quasiman, fit-il dans un souffle. Je n’ai jamais supporté autant de poids… Très dur… Très dur de me contenir en un seul morceau…» Il toussa. Le pasteur leva les yeux et découvrit Belinda qui s’agenouillait près d’eux.


        «Tu vas bien? demanda-t-il, laconique mais non sans chaleur.


        —Oui. Que t’est-il arrivé?


        —Je ne sais pas exactement, mais je crois que cet homme en est responsable.


        —Mon Dieu, mais je me souviens de lui! Il faut que tu l’aides, Leo!


        —Et comment? Je ne peux même pas le toucher.»


        Les yeux de Belinda prirent un éclat malicieux qu’il connaissait bien. «Tu es pasteur, déclara-t-elle d’un ton qui ressemblait fort à celui dont elle lui avait dit vouloir coucher avec lui. Guéris ce malheureux!»


        Il y avait des années que Leo n’avait pas pratiqué d’acte de guérison; il avait fini par s’en abstenir après avoir été prévenu que cela ne donnait pas une bonne image en vidéo, surtout pour un homme qui voulait se présenter à la présidence.


        Néanmoins, il ne pouvait laisser s’éteindre cette noble âme, si cela était en son… dans le pouvoir de Dieu. Il leva les yeux au ciel; les nuages lourds de pluie étaient parfois illuminés par des éclairs, et leur tonnerre n’était qu’un grondement lointain. Il prit une grande inspiration et tendit son esprit vers les nuages, vers la terre sous le ciment de la ville, vers les forces noires de la création, réunit le tout et en forma une boule d’énergie.


        Alors il pénétra en Quasiman. Le spectre de sensations qu’il perçut au bout de ses doigts avait manifestement sa source dans un espace qu’il ne connaîtrait jamais, du moins pendant sa vie.


        Il se contraignit à garder son calme, à ne pas tenir compte du froid, à se dissocier des démangeaisons de ses mains et de l’engourdissement irrésistible de ses doigts, et, quand il jugea y être parvenu, il dit avec toute la passion dont il était capable: «Guéris, espèce de sale con! Guéris!»


        La pluie finit par se mettre à tomber, et le tonnerre éclata au-dessus du pasteur comme si un engin nucléaire déchirait le ciel.

      

        XIII


        Cette nuit-là, cinquante personnes trouvèrent la mort dans la Limite, et une centaine d’autres furent gravement blessées. Pourtant, le carnage ne fit pas la une des informations ni les plus gros titres des journaux du pays: la guerre des gangs faisait rage depuis un certain temps déjà, et le fait que plusieurs dizaines d’innocents aient été pris sous les feux croisés des camps opposés était bien malheureux, certes, mais sans grande conséquence quant à l’évolution du conflit.


        Il existe une grande région entre New York et Los Angeles connue sous l’appellation de «cœur de l’Amérique», et, pour ses habitants, la nouvelle importante, c’était l’annonce par le révérend Leo Barnett de sa candidature à la présidence des États-Unis. Il avait posé les mains sur un malheureux joker et l’avait ramené d’un voyage involontaire dans des territoires inconnus; il avait fait ce que nul n’avait réussi jusque-là: par le seul pouvoir de la foi, il avait guéri un joker. Il avait démontré que la plus grande puissance de la Terre, c’était l’amour du Seigneur et de Jésus, et il avait imprimé un peu de cet amour dans une créature dont l’organisme avait été souillé par l’obscène virus extraterrestre. Même la chaîne d’informations de gauche dont l’équipe avait filmé toute la scène devait reconnaître que le révérend Leo Barnett avait accompli un geste stupéfiant; cela ne lui donnait peut-être pas les qualités requises pour devenir président, mais cela faisait de lui une personnalité à part qu’il fallait garder à l’œil.


        Autre point positif: aussitôt après avoir guéri le joker, alors que les infirmiers l’emportaient sur une civière, le révérend, au lieu de s’entretenir avec ses conseillers ou d’attendre de voir comment l’incident était décrit par les chaînes d’info ou comment il était reçu par le public, s’était simplement approché de la forêt de caméras et de micros pour annoncer que Dieu avait déclaré le temps venu de proclamer sa candidature. Il avait démontré, clairement et avec vigueur, qu’il était capable de prendre une décision et de s’y tenir.


        Les sondages le placèrent tout de suite très haut et lui prêtèrent une grande respectabilité. Naturellement, quelques citoyens se demandaient ce qu’il faisait cette nuit-là dans la Limite, surtout si on tenait compte de la chambre d’hôtel qu’il avait prise avec une jeune employée de la mission, mais, après tout, ils étaient célibataires l’un et l’autre; et puis on parlait, sans confirmation d’aucune part, de fiançailles imminentes. Les femmes du parti démocrate furent particulièrement frappées par le fait que le révérend Leo Barnett avait peut-être trouvé l’amour et son destin politique au cours de la même soirée. Si c’était exact, tout ce carnage n’avait peut-être pas été vain.


        


        Si Dieu ne juge pas l’Amérique, il devra présenter ses excuses à Sodome et à Gomorrhe.


        Révérend Leo Barnett, candidat présidentiel
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    TOUS LESCHEVAUX DUROIIII


    
      

    


    George R.R.Martin


    
      Le dépôt était situé au bord des eaux vertes et huileuses de New York Bay, au bout de Hook Road. Tom arriva de bonne heure à l’entrée de la clôture grillagée, retira le cadenas et ouvrit en grand le portail. Il gara la Honda devant la cabane dont le toit en tôle s’affaissait. Joey DiAngelis y avait vécu autrefois avec son père Dom, à l’époque où les dépôts de ferraille commençaient à poser problème. Les bras croisés sur le volant, Tom resta assis un moment pour évoquer ses souvenirs.


      Quand la cabane était encore habitable, il y avait passé de nombreux samedis après-midi pour lire à Joey de vieux numéros de Jetboy; ils avaient pu arracher leur collection de bandes dessinées à un autodafé organisé par l’association des parents d’élèves.


      Là-bas, derrière la remise, Joey bricolait sur ses voitures, bien avant que l’endroit ne devienne la Casse de Joey DiAngelis, le roi du derby de démolition1.


      Et plus loin, derrière une montagne de carcasses rouillées où personne n’allait jamais, Joey et lui avaient soudé un blindage sur la carrosserie d’une Coccinelle Volkswagen pour en faire la première carapace de la Tortue. Beaucoup plus tard, après la mort de Dom, Tom avait racheté la casse et l’avait fermée, avant de creuser le bunker souterrain avec son ami. Au début, ce n’était qu’un travail assez grossier: une simple bâche graisseuse en dissimulait l’entrée.


      Tom sortit du véhicule et resta debout pour respirer l’air marin, les mains enfoncées profondément dans les poches de sa vieille veste de cuir presque informe. La journée était fraîche. Une barge de détritus glissait lentement sur l’eau, entourée d’un vol de mouettes qui tourbillonnaient comme des mouches emplumées. On distinguait vaguement la statue de la Liberté, mais Manhattan avait complètement disparu dans la brume du matin.


      Invisible ou pas, la ville était bien là. La nuit, par temps clair, on pouvait apercevoir les lumières des tours. Un sacré spectacle. À Hoboken ou Jersey City, les simples bicoques et les minuscules appartements qui offraient cette vue imprenable avaient atteint un prix de vente à six chiffres. Normalement, Constable Hook était une zone industrielle: le terrain de Tom se trouvait d’ailleurs entouré par un entrepôt d’import-export, une voie ferrée, un centre de traitement des eaux usées et une vieille raffinerie abandonnée. Cependant, Steve Bruder disait que cela n’avait pas d’importance.


      Quand Tom lui avait annoncé qu’il envisageait de vendre l’ancienne casse, Bruder avait affirmé que cette parcelle en front de mer constituait un site idéal pour la construction. Il devait savoir de quoi il parlait: il était déjà devenu millionnaire en spéculant sur l’immobilier à Hoboken et Weehawken ou enréhabilitant de vieux logements afin d’en faire des appartements luxueux pour les yuppies de Manhattan. Steve disait que c’était ensuite le tour de Bayonne. Dans une dizaine d’années, toute cette ceinture industrielle pleine de rouille aurait disparu, remplacée par de nouvelles habitations. S’ils étaient les premiers sur le coup, ils pouvaient se faire une fortune.


      Tom connaissait Steve Bruder depuis son enfance et l’avait détesté pendant longtemps, mais, pour une fois, les paroles du millionnaire étaient une douce musique à ses oreilles. Quand Bruder avait offert d’acheter la casse au comptant, le prix proposé lui avait fait tourner la tête. Pourtant, il avait résisté à la tentation. «Non, avait-il répondu. Je ne suis pas vendeur. Je veux participer au projet. Je fournis le terrain, tu apportes l’argent et le savoir-faire et nous partageons les bénéfices moitié-moitié.»


      Bruder lui avait fait son sourire de requin. «Tu n’es pas aussi bête que tu en as l’air, Tudbury. Tu as un conseiller ou c’est ton idée?


      —Je suis peut-être devenu plus malin avec le temps. Alors, qu’est-ce que tu en dis, c’est d’accord? Sinon, tu peux aller te faire voir, trou du cul.


      —Ce n’est pas gentil de traiter son partenaire de trou du cul, pauvre tocard», avait répondu Bruder en lui serrant la main d’une poigne très ferme. Tom avait quand même réussi à ne pas faire la grimace.


      Il regarda sa montre. Steve arriverait dans une heure avec les banquiers. Une simple formalité, selon lui. Le prêt était assuré; la propriété offrait un potentiel évident. Dès qu’ils auraient obtenu l’argent, ils pourraient préparer la répartition. Au printemps, la casse serait dégagée et le terrain divisé en lotissements.


      Tom ne savait pas trop pourquoi il était arrivé si tôt… Peut-être simplement pour se remémorer le passé.


      Un grand nombre de souvenirs importants le rattachaient à cet endroit. C’était curieux… Et plutôt malvenu, vu la manière dont sa vie avait évolué.


      Mais les choses étaient sur le point de changer. Définitivement. Thomas Tudbury allait devenir un homme riche.


      Il déambula autour de la cabane, flanqua au passage un coup de pied dans un vieux pneu, qu’il souleva mentalement. Il le fit monter à un mètre cinquante du sol, puis lui donna une brusque poussée psychokinétique pour l’envoyer tourbillonner dans les airs. Tom commença aussitôt à compter. À huit, le pneu se mit à osciller. À onze, il retomba. Pas mal. Lorsqu’il était adolescent, avant de s’entourer d’une carapace, il aurait pu maintenir ce pneu en lévitation pendant une journée entière… mais à cette époque, le pouvoir appartenait à Tom; il ne l’avait pas encore cédé à la Tortue. Comme tant d’autres choses.


      «Tu vends la casse? avait demandé Joey en apprenant son projet. Tu es vraiment sérieux? C’est une sacrée décision. Et si jamais ils découvrent le bunker?


      —Ils trouveront simplement un trou dans le sol. Ils s’interrogeront peut-être pendant cinq à dix minutes. Après ça, ils le combleront avec de la terre et personne n’y pensera plus.


      —Et les coques?


      —Il n’y a pas de coques. Juste quelques carcasses de voitures. “Tous les chevaux et tous les hommes du roi”, tu te souviens? Je passerai une nuit et je redeviendrai la Tortue, le temps de les balancer dans la baie.


      —Quel gâchis! s’était exclamé Joey. Ce n’est pas toi qui me parlais de tout l’argent et de toute la sueur que tu avais dépensés pour ces machins?» Il avait avalé une longue gorgée de bière, puis secoué la tête. Avec l’âge, il ressemblait de plus en plus à son père Dom. Les mêmes bras maigres, le même ventre gonflé par la boisson, les mêmes cheveux poivre et sel. Tom se souvenait d’une période où il avait encore une tignasse bien noire qui lui tombait tout le temps sur les yeux. À cette époque, avant celle des bagues, Joey portait au cou la clé d’un temple, accrochée à une lanière de cuir, y compris le jour où il avait mis un masque de grenouille pour accompagner la Tortue à Jokertown et tirer le DrTachyon d’une dépression alcoolique.


      C’était vingt-trois ans plus tôt. Contrairement à Tachyon, Joey avait vieilli. Ainsi que Tom, qui avait vieilli sans devenir adulte. Mais tout allait changer, maintenant. La Tortue était mort, mais la vie de Tom Tudbury ne faisait que commencer.


      Il s’éloigna lentement de la berge. Dans les amoncellements de carrosseries, les regards aveugles des phares brisés semblaient se poser sur lui. Il perçut soudain des yeux vivants et, en tournant la tête, il distingua un énorme rat gris qui l’observait à partir d’un canapé victorien humide et déglingué. Au milieu de la casse, il passa entre deux longues rangées de vieux réfrigérateurs dont les portes avaient été consciencieusement retirées. Tout au fond se trouvait un lopin dénudé de terre battue. Un panneau métallique carré était inséré dans le sol. Par expérience, Tom savait qu’elle était très lourde. Il regarda le gros anneau fixé à la plaque et se concentra. Au troisième essai, il parvint à la faire bouger suffisamment pour dégager l’entrée d’un passage sombre.


      Tom s’assit au bord du trou, puis se laissa glisser prudemment dans l’obscurité souterraine. Une fois en bas, il se mit à tâtonner pour récupérer la lampe accrochée à la paroi. Arrivé au bout du tunnel froid et humide, il déboucha dans le bunker où les vieilles coques l’attendaient en silence.


      Il savait qu’il devait s’en débarrasser au plus vite. Mais pas aujourd’hui. Les banquiers ne viendraient pas fourrer leur nez ici. Ils voulaient seulement jeter un œil sur le terrain, vérifier le panorama, peut-être signer quelques papiers. Tom avait tout letemps de les verser dans la baie; elles n’allaient pas se sauver.


      Des marguerites et des symboles de paix ornaient la coque numéro deux, dont la peinture autrefois brillante était maintenant terne et écaillée. La seule vue de cette carapace fit remonter les souvenirs de vieilles chansons, de causes anciennes, de doutes passés. La marche sur Washington, les airs folk rock jaillissant des haut-parleurs. Le slogan FAITES L’AMOUR, PAS LA GUERRE griffonné sur le blindage. Gene McCarthy s’était tenu sur la coque pour haranguer la foule pendant vingt bonnes minutes, avec son habituelle éloquence teintée d’ironie. De jolies filles en jeans et t-shirt dos nu se battaient pour avoir une chance de voler à califourchon sur la carapace. Tom se souvenait en particulier de l’une d’elles, avec des yeux d’un bleu vif, un bandeau indien autour du front, une longue chevelure blonde qui lui descendait jusqu’aux fesses. Couchée sur la coque, elle lui avait murmuré qu’elle l’aimait. Elle voulait qu’il débloque l’écoutille pour lalaisser entrer; elle mourait d’envie de voir son visage et de le regarder droit dans les yeux. Elle se moquait qu’il soit un joker, comme certains le prétendaient. Folle de lui, elle souhaitait qu’il la baise tout de suite.


      Elle l’avait vraiment excité. Il bandait si fort que son pantalon semblait déformé par une barre métallique, mais il n’avait pas ouvert le toit. Ni à ce moment-là, ni jamais. Elle désirait la Tortue, mais l’habitacle blindé abritait seulement Tom Tudbury. Il se demanda où elle se trouvait maintenant, à quoi elle ressemblait, quel souvenir elle gardait de cet événement. Elle avait peut-être une fille ayant le même âge qu’elle quand elle avait voulu se glisser à l’intérieur de la carapace.


      Tom fit courir sa main sur le métal froid pour tracer un autre symbole de paix dans la poussière épaisse qui recouvrait la carrosserie. À l’époque, il pensait réellement avoir un rôle important. Il faisait partie d’un mouvement, se sentait prêt à arrêter une guerre, à aider les faibles. Il avait éprouvé une grande fierté le jour où il s’était retrouvé sur la liste des ennemis de Nixon.


      «Tous les chevaux du roi et tous les soldats du roi…»


      Derrière la carrosserie décorée se trouvait une autre carcasse; plus grosse, moins originale, plus récente. Elle lui avait fait de l’usage, elle aussi. Il s’arrêta près de la bosse qu’un cinglé avait faite en lui envoyant un boulet de canon. Après le choc, sa tête avait résonné pendant des jours. Un peu plus bas, en cherchant bien, on pouvait voir l’empreinte d’une petite main humaine, profonde d’une dizaine de centimètres, souvenir d’une as criminelle que la presse surnommait la Sculptrice. Elle était plutôt douée; le métal et la pierre coulaient comme de l’eau entre ses doigts. Elle avait été la chouchoute des médias pendant une période, jusqu’à ce qu’elle utilise ses pouvoirs pour creuser des passages dans les chambres fortes de quelques banques. La Tortue l’avait livrée à la police, tout en se demandant comment les autorités pourraient l’empêcher de s’évader. Mais elle n’avait jamais tenté de fuir. Au lieu de cela, elle avait accepté d’être graciée et de travailler pour le ministère de la Justice. On se dit parfois qu’on vit dans un monde très bizarre.


      Il ne restait pas grand-chose des coques deux et trois, à l’exception du châssis et du blindage. Les habitacles avaient été vidés afin de récupérer des pièces. Tout ce qui pouvait servir: caméras, matériel électronique, système de chauffage, ventilateurs… Tous ces éléments valaient cher et Tom n’avait jamais été très fortuné. On prenait ce qu’on pouvait dans les anciennes carapaces pour construire les nouvelles. Malgré tout, cela coûtait beaucoup d’argent. Après un rapide calcul, il estima à environ cinquante mille dollars la coque éjectée dans l’espace par ces foutus Takisiens. D’ailleurs, une bonne partie de cette somme était empruntée et il n’avait pas encore fini de la rembourser.


      Dans le coin le plus obscur du bunker se trouvait la carapace la plus ancienne. Même les plaques de blindage grossièrement soudées ne pouvaient pas dissimuler la silhouette familière de la Coccinelle Volkswagen qu’ils avaient aménagée durant l’hiver 1963. L’habitacle était sombre, étouffant; on s’y sentait à l’étroit et il n’y avait aucun confort. Quand il éclaira la carrosserie, Tom soupira en songeant à sa naïveté passée. Des écrans monochromes, une caisse de Coccinelle, du vieux câblage électrique, des tubes à vide… Un véhicule presque intact, simplement parce qu’il était désespérément obsolète. Tom faillit frissonner à la seule idée qu’il avait traversé la baie dans cet engin, quelques mois plus tôt.


      Cependant… c’était sa première carapace, celle qui évoquait les souvenirs les plus intenses. Il la contempla un long moment en se remémorant cette époque. La construction, les essais, les premiers vols. Il se rappela son premier passage au-dessus de New York. Il avait d’abord éprouvé une terrible pétoche. Ensuite, il avait pu localiser l’incendie et employer la télékinésie pour mettre cette femme en sûreté –même maintenant, après tant d’années, il revoyait nettement dans son esprit la robe qu’elle portait, les flammes qui léchaient le tissu quand il l’avait fait léviter pour la redescendre lentement dans la rue.


      «J’ai essayé», déclara-t-il à haute voix. L’écho de ses paroles se répercuta curieusement dans la pénombre du bunker. «J’ai accompli quelques bonnes actions.» Il entendit quelques grattements derrière lui. Des rats, sans doute. Les choses allaient-elles si mal qu’il en était réduit à parler aux rats? Qui croyait-il convaincre? Il regarda les trois carapaces plus ou moins alignées, des carcasses de métal destinées à finir au fond de la baie. Cette vision l’emplit de tristesse. Il se souvint de ce que Joey avait dit à propos du gâchis et cela fit germer une idée. Avec un sourire, Tom sortit un calepin de sa poche arrière et griffonna rapidement une note. Il jouait au bonneteau avec ses coques depuis vingt ans, sans jamais trouver le petit pois sous aucune d’entre elles. Peut-être pouvait-il les retourner et les remplir de petits pois…


      Quarante-cinq minutes plus tard, portant des gants de conduite en cuir et un imperméable, Steve Bruder arriva en compagnie de deux banquiers dans sa longue Lincoln Town brune. Tom le laissa parler durant la visite de la propriété. Les banquiers admirèrent la vue et feignirent poliment de ne pas remarquer les rats.


      Ils signèrent les papiers l’après-midi même, puis célébrèrent l’événement par un dîner au Hendrickson’s.
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    CONCERTO POUR SIRÈNE ETSÉROTONINE III


    
      

    


    Roger Zelazny


    
      Le vent allait et venait comme un lourd ressac en faisant vibrer les vitres côté rue et en projetant une grenaille de glace sur les lions de pierre qui encadraient l’entrée. Les bruits de la tempête s’intensifièrent quand la porte de la clinique de Jokertown s’ouvrit; un homme entra et tapa des pieds en époussetant son blazer bleu marine. Il n’eut pas un geste pour refermer le battant derrière lui.


      Madeleine Johnson, parfois appelée Mme Pied-de-Poule, qui était de garde à la réception à la place de son ami Rouge-Gorge, avec qui elle avait une relation très personnelle, leva les yeux de ses mots croisés, passa son stylo sur ses caroncules et jeta d’une voix caquetante: «Fermez la porte, bon Dieu, monsieur!»


      L’homme baissa le mouchoir avec lequel il s’essuyait la figure et la regarda en face. Elle se rendit compte alors qu’il avait des yeux à facettes; il crispait sans cesse les muscles des mâchoires.


      «Pardon», dit-il, et il tira le battant. Puis il tourna lentement la tête, comme s’il examinait tout ce que renfermait la salle, bien qu’il fût difficile d’en être sûr avec les yeux qu’il avait. Enfin, il reprit: «Je dois parler au Dr Tachyon.


      —Il n’est pas en ville, répondit-elle, et il sera absent quelque temps. Que voulez-vous?


      —Je veux qu’on me pique.


      —Ce n’est pas une clinique vétérinaire, ici», répliqua-t-elle, et elle le regretta dès que l’homme s’avança, car une aura visible l’enveloppait et se mit à émettre des étincelles comme un générateur d’électricité statique. L’auréole n’avait sans doute pas grand-chose à voir avec ses vertus, car il montrait les dents et serrait les poings comme s’il s’apprêtait à une activité qui demandait de la force.


      «C’est une urgence, dit-il en détachant soigneusement ses mots. Je m’appelle Croyd Crenson, et il doit y avoir chez vous un dossier à mon nom. Vous feriez bien d’aller le chercher. J’ai des accès de violence.»


      Avec un caquètement affolé, elle se leva d’un bond et s’en alla en laissant deux plumes de duvet en l’air. Il tendit la main et s’appuya au comptoir puis s’essuya de nouveau le front. Son regard tomba sur une tasse de café à moitié vide près de la revue que lisait la réceptionniste; il s’en saisit et la but d’un trait.


      Quelques instants plus tard, des claquements se firent entendre dans le couloir derrière la réception, et un jeune homme blond aux yeux bleus s’arrêta sur le seuil pour contempler Croyd. Il avait un polo vert et blanc, un stéthoscope, et un sourire de surfeur californien. À partir de la taille, c’était un poney palomino, avec la queue magnifiquement tressée; Madeleine apparut derrière lui et agita ses plumes.


      «C’est lui, annonça-t-elle au centaure. Il a dit “violent”.»


      Souriant imperturbablement, le jeune quadrupède entra et tendit la main. «Je suis le Dr Finn, fit-il. J’ai envoyé chercher votre dossier, monsieur Crenson. En attendant, allons dans une salle d’examen et vous m’expliquerez votre problème.»


      Croyd lui serra la main en hochant la tête. «Vous avez du café, là-bas?


      —Je pense. Nous vous en donnerons un gobelet.»
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      Croyd faisait les cent pas dans la salle tout en buvant son café pendant que le DrFinn parcourait ses antécédents; à plusieurs reprises, il eut un petit rire et, à un moment, il émit un bruit qui évoquait de façon étonnante un hennissement.


      «Je n’avais pas compris que vous étiez le Dormeur, déclara-t-il enfin en refermant le dossier et en regardant son patient. Une partie de ces infos est entrée dans les manuels médicaux.» Il tapota le carton d’un doigt manucuré.


      «Il paraît, répondit Croyd.


      —Manifestement, vous avez un problème et vous ne pouvez pas attendre votre prochain cycle pour le régler. De quoi s’agit-il?»


      L’autre eut un sourire sans joie. «Il s’agit de poursuivre le lancer de dés, d’arriver à dormir.


      —C’est-à-dire?


      —Je ne sais pas ce qu’il y a dans mon dossier, fit Croyd, mais j’ai une peur terrible de m’endormir…


      —Oui, votre paranoïa est abordée. Peut-être qu’une psychothérapie…»


      Croyd creva le mur d’un coup de poing.


      «Ce n’est pas de la paranoïa quand le danger est bien réel. Je peux mourir au cours de ma prochaine hibernation, ou bien me réveiller sous l’aspect du joker le plus répugnant qu’on puisse imaginer, avec un cycle de sommeil normal, et je serais alors prisonnier de cette forme à jamais. On ne parle de paranoïa que si l’angoisse est infondée, n’est-ce pas?


      —Ma foi, dit le DrFinn, je pense qu’on peut évoquer la paranoïa si la terreur, même justifiée, atteint de très hauts niveaux. Mais je ne sais pas; je ne suis pas psychiatre. Cependant, j’ai vu aussi que vous avez tendance à prendre des amphétamines pour vous empêcher de dormir le plus longtemps possible. Il faut savoir que ces produits peuvent aggraver énormément une paranoïa déjà présente.»


      Croyd suivait du doigt les contours du trou qu’il venait de pratiquer et en détachait de petits bouts de plâtre.


      «Mais, naturellement, c’est en partie de la sémantique, reprit le DrFinn. Peu importe comment on appelle le phénomène: le fait est que vous avez peur de vous endormir. Mais, cette fois, vous estimez que c’est nécessaire?»


      L’autre se mit à se faire craquer les jointures tout en arpentant la salle. Fasciné, le médecin compta les craquements; au septième, il commença à se demander ce qu’allait faire Croyd quand il manquerait de phalanges.


      «Huit, neuf, dix…» fit-il tout bas. Croyd creusa un nouveau trou dans le mur. «Euh… voulez-vous encore du café? demanda le DrFinn.


      —Oui, dans les cinq litres.»


      Le DrFinn quitta la salle comme au signal de départ sur la piste d’un hippodrome.
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      Plus tard, sans avoir prévenu son patient qu’il avalait du déca, il reprit: «Je suis inquiet à l’idée de vous donner des médicaments en plus de toutes les amphétamines que vous avez déjà prises.


      —J’ai fait deux promesses, répondit Croyd: que j’essaierais de dormir cette fois et que je ne résisterais pas. Mais, si vous ne pouvez pas m’assommer rapidement, je préférerais sans doute m’en aller plutôt que supporter mes angoisses; et, dans ce cas, je me remettrais tout de suite à la benzédrine et aux dextroamphés. Alors envoyez le sédatif; je suis prêt à courir le risque.»


      Le médecin secoua sa crinière. «J’aimerais mieux tenter d’abord un traitement plus simple et beaucoup moins dangereux. Que diriez-vous de vous soumettre à un peu d’harmonisation des ondes cérébrales et de suggestion?


      —Je ne connais pas ces procédures, répondit Croyd.


      —Elles sont sans danger; les Russes les expérimentent depuis des années. Je vais simplement fixer ces petites pinces à vos oreilles, dit-il en passant un objet humide sur les lobes, et nous allons envoyer un courant à bas ampérage dans votre tête –mettons quatre hertz. Vous ne le sentirez même pas.»


      Il régla un bouton sur la boîte d’où sortaient les fils.


      «Et maintenant? fit Croyd.


      —Fermez les yeux et restez tranquille une petite minute. Vous aurez peut-être l’impression de flotter.


      —Oui.


      —Mais en même temps un sentiment de poids; vos bras et vos jambes sont lourds.


      —Ils sont lourds, confirma l’autre.


      —Vous aurez du mal à vous concentrer. Votre esprit aura tendance à flotter de-ci, de-là.


      —Je flotte, dit Croyd.


      —Et ça doit être très agréable, sans doute plus que tout ce que vous avez ressenti de la journée, maintenant que vous avez enfin l’occasion de vous reposer. Respirez lentement et relâchez toutes vos crispations. Vous y êtes presque; c’est excellent.»


      Le patient marmonna des mots inintelligibles.


      «Vous vous en tirez très bien; vous êtes doué. D’habitude, je compte de un à dix, mais, dans votre cas, nous pouvons commencer à huit, étant donné que vous êtes déjà presque endormi. Huit; vous êtes très loin et c’est agréable. Neuf; vous dormez, mais vous allez vous enfoncer encore davantage dans le sommeil. Dix; vous allez dormir à poings fermés, sans peur ni douleur. Dormez.»


      Croyd se mit à ronfler.


      Il n’y avait pas de lit de libre, mais, comme le patient avait pris une rigidité de mannequin avant de virer au vert vif, la respiration et le pouls réduits, à mi-chemin de ceux d’un ours en hibernation et de ceux d’un ours mort, le DrFinn le fit installer debout au fond d’un placard à balais, là où il ne prendrait pas trop de place, puis il planta un clou dans la porte auquel il suspendit son dossier après y avoir inscrit: «Patient extrêmement sensible à la suggestion.»


      [image: image]

    

  


  
    
    


    MAI1987


    
      

      

    

  


  
    
    


    TOUS LESCHEVAUX DUROIIV


    
      

    


    George R.R.Martin


    
      «J’ai besoin d’un masque», dit-il.


      Grand et mince, le vendeur baissa le regard vers lui avec un air aussi majestueux que le pharaon dont il portait le masque mortuaire.


      «Bien sûr, monsieur.» Ses yeux étaient dorés comme le reste du visage. «Peut-être avez-vous déjà en vue quelque chose de particulier?


      —Quelque chose d’impressionnant», répondit Tom. On pouvait trouver un simple masque en plastique pour deux dollars dans n’importe quelle confiserie du quartier. Évidemment, c’était suffisant pour se dissimuler le visage, mais, à Jokertown, un déguisement bon marché équivalait à un costume miteux. Aujourd’hui, Tom voulait qu’on le prenne au sérieux et, selon New York Magazine, Holbrook’s était le magasin de masques le plus réputé.


      «Si vous voulez bien me permettre, monsieur?» demanda le vendeur en lui montrant un ruban gradué. Pendant que le pharaon mesurait son crâne, Tom examina les minutieuses répliques de masques tribaux présentées sur les étagères du fond. «Ça ne prendra qu’une minute», ajouta le vendeur avant de disparaître derrière le rideau de velours rouge pour gagner l’arrière-boutique.


      Cela prit plus d’une minute. Tom était le seul client présent dans la petite salle richement décorée, baignée d’un éclairage tamisé. Il se sentait très mal à l’aise. Finalement, le vendeur revint avec une demi-douzaine de boîtes sous le bras. Il les plaça sur le comptoir et en ouvrit une pour montrer le contenu à Tom.


      Une tête de lion reposait sur un papier de soie noir. La face était constituée d’une sorte de cuir pâle et lisse, aussi doux au toucher que le suède le plus fin. Le masque était nimbé d’une longue crinière dorée. «Il n’existe sûrement rien de plus impressionnant que le roi des animaux, déclara le vendeur. La chevelure est composée d’une authentique crinière de lion. J’ai remarqué que vous portiez des lunettes, monsieur. Si vous voulez bien nous fournir leurs caractéristiques, Holbrook’s se fera un plaisir de vous fournir des montures adaptées.


      —C’est très gentil, répondit Tom en passant les doigts entre les crins. Combien vaut-il?


      —Mille deux cents dollars, monsieur, annonça le vendeur d’un ton plutôt désinvolte. Sans les montures adaptées.»


      Son client retira vivement la main. Les yeux dorés du pharaon le regardèrent avec une politesse condescendante et une pointe d’amusement. Sans ajouter mot, Tom tourna les talons et sortit de Holbrook’s.


      Il trouva un masque de grenouille en caoutchouc dans une minuscule boutique du Bowery, entre le présentoir à journaux près de la porte et le distributeur de sodas calé contre le mur du fond. Cela lui coûta 6,97dollars. Le masque était un peu trop grand pour lui et il eut du mal à accrocher ses lunettes sur les énormes oreilles vertes, mais ce modèle avait pour lui une petite valeur sentimentale. Et tant pis s’il n’était pas impressionnant.
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      Jokertown le rendait très nerveux. Il avait bien souvent survolé ces rues, mais les parcourir à pied était une tout autre affaire. Heureusement que le Funhouse se trouvait sur Bowery. En général, les flics évitaient les allées sombres de Jokertown, comme n’importe quelle personne sensée, surtout depuis la guerre desgangs. Néanmoins, les norms continuaient de fréquenter les cabarets de jokers situés le long de l’avenue, et les voitures de patrouille suivaient les touristes. L’argent des norms représentait l’énergie vitale de l’économie de Jokertown et le quartier était déjà suffisamment exsangue.


      Les rues étaient encore très animées malgré l’heure tardive, mais personne ne prêtait une grande attention à Tom et à son masque de grenouille mal ajusté. Arrivé au deuxième carrefour, il se sentait presque à l’aise. Pendant les vingt dernières années, il avait pu contempler sur ses écrans toutes les difformités que Jokertown avait à offrir. Sur place, il ne s’agissait que d’un point de vue différent.


      Dans le passé, la chaussée bordant le Funhouse aurait été encombrée par les taxis venus déposer leurs clients et les limousines attendant la fin de la deuxième séance. Mais cette nuit, il n’y avait personne devant la façade, pas même un portier. Quand Tom entra, il ne vit personne à l’accueil. Il poussa les deux battants… et se retrouva face à une centaine de grenouilles qui le fixaient, tapies au fond des fameux miroirs argentés du Funhouse. L’homme qui se trouvait sur scène avait la tête de la taille d’une balle de base-ball; retombant sur son torse nu, de gros sacs de peau granuleuse se gonflaient et se vidaient comme des soufflets ou des cornemuses. De l’air en sortait par une douzaine de curieux orifices et emplissait la salle d’une surprenante musique mélancolique. Tom l’observa avec une sorte de fascination malsaine jusqu’au moment où le maître d’hôtel s’approcha de lui. «Une table, monsieur?» Courtaud et rondouillard comme un pingouin, il cachait son visage sous un masque de Beethoven.


      «J’aimerais voir Xavier Desmond», déclara Tom. Étouffée en partie par son masque de grenouille, sa propre voix lui sembla étrange.


      «M.Desmond n’est rentré qu’il y a quelques jours, précisa le maître d’hôtel, avant d’ajouter fièrement: Il était délégué dans la tournée mondiale du sénateur Hartmann. Je crains qu’il ne soit très occupé.


      —C’est important.»


      Le maître d’hôtel acquiesça. «Qui dois-je annoncer?


      —Dites-lui que c’est… un vieil ami», répondit Tom d’une voix hésitante.
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      Dès que le maître d’hôtel les laissa seuls, Des se leva et fit le tour de son bureau. Il se déplaçait lentement, pinçait fortement les lèvres sous la longue trompe rose qui lui tenait lieu de nez. En se trouvant dans la même pièce que lui, on distinguait sur son visage certains détails qui n’apparaissaient pas à la télévision. Tom put constater à quel point il était vieux et malade. Sa peau flottait autant que ses vêtements; un voile de douleur couvrait ses yeux.


      «Comment était la tournée? demanda Tom.


      —Épuisante. Nous avons vu toute la misère du monde, sa souffrance et sa haine. Et nous avons été aux premières loges pour goûter sa violence. Mais je suis certain que vous savez tout ça. C’était dans les journaux.» Il étira sa trompe. Les petits tentacules qui la terminaient effleurèrent le masque de Tom. «Pardonnez-moi, mon vieil ami, mais je ne reconnais pas votre visage.


      —Mon visage est caché», précisa Tom.


      Des esquissa un sourire. «Une des premières choses qu’un joker apprend, c’est à voir derrière un masque. Je suis un vieux joker et votre masque est vraiment minable.


      —Il y a longtemps, vous avez acheté un masque tout aussi minable.»


      Des fronça les sourcils. «Je pense que vous devez vous tromper. Je n’ai jamais éprouvé le besoin de cacher mon visage.


      —Vous l’avez acheté pour le Dr Tachyon, précisa Tom. Un masque de poule.»


      Les yeux de Desmond fixèrent les siens. Il semblait étonné, intrigué, mais encore méfiant. «Qui êtes-vous?


      —Je crois que vous le savez.»


      Le vieux joker demeura silencieux un long moment, puis il hocha lentement la tête et s’affala dans le fauteuil le plus proche. «Selon la rumeur, vous êtes mort. Je suis content qu’elle soit fausse.»


      En entendant cette simple constatation, en voyant la sincérité avec laquelle Desmond s’était exprimé, Tom ressentit un mélange de gêne et de honte. Durant une seconde, il songea à partir sans ajouter mot.


      «Asseyez-vous, je vous en prie», déclara Des.


      Tom prit un siège, s’éclaircit la gorge, réfléchit à la manière de présenter les choses. Un silence embarrassant s’installa entre eux.


      «Je sais, dit Desmond. Votre présence dans mon bureau doit être aussi étrange pour vous que pour moi. Agréable, mais étrange. Néanmoins, quelque chose vous a amené ici et j’imagine que ce n’est pas le simple désir de vous trouver en ma compagnie. Jokertown vous doit beaucoup. Dites-moi ce que je peux faire pour vous.»


      Tom le lui expliqua. Sans entrer dans les détails de ses motivations, il lui annonça sa décision et ce qu’il espérait faire des carapaces. Tandis qu’il parlait, son regard se promenait dans la pièce en évitant de fixer le visage du vieux joker. Ce fut difficile, mais il parvint à exprimer ses intentions.


      Xavier Desmond l’écouta poliment. Quand Tom eut terminé, Des parut encore plus âgé, plus fatigué. Il hocha lentement la tête, sans rien dire. Les doigts de sa trompe n’arrêtaient pas de se tordre. «Vous êtes bien sûr?» demanda-t-il enfin.


      Tom acquiesça. «Vous allez bien?


      —Non, répondit Des avec un faible sourire. Je suis trop vieux, pas au meilleur de ma forme, et le monde s’évertue à me décevoir. Pendant les derniers jours de la tournée, j’avais vraiment hâte de rentrer, de retrouver Jokertown et le Funhouse. Et maintenant que je suis chez moi, qu’est-ce que je constate? Les affaires vont toujours aussi mal, des bandes se battent dans les rues du quartier, notre prochain président sera peut-être un charlatan religieux qui aime tellement mes semblables qu’il veut les mettre en quarantaine et notre plus ancien héros a décidé d’abandonner la lutte.» Des passa les tentacules de sa trompe dans ses cheveux gris, puis regarda Tom, qui paraissait confus. «Pardonnez-moi. C’est injuste. Vous avez pris tellement de risques. Et pendant vingt ans, vous avez toujours été là pour nous. Personne n’a le droit d’exiger davantage. Si vous avez besoin de mon aide, vous l’aurez.


      —Vous savez qui est le propriétaire? demanda Tom.


      —Un joker. Cela vous étonne? Les premiers propriétaires étaient des norms, mais il le leur a racheté… cela fait déjà longtemps. C’est un homme assez fortuné, mais qui préfère rester dans l’ombre. Vous savez, un riche joker constitue une sorte de cible. Je serais enchanté d’organiser une entrevue.


      —Ouais. Très bien.»


      Une fois leur discussion terminée, Xavier Desmond le raccompagna vers la sortie. Tom lui promit de téléphoner une semaine plus tard pour connaître les détails du rendez-vous. Desmond resta à côté de lui devant le Funhouse pendant qu’il tentait de héler un des taxis. L’un d’eux approcha, ralentit, puis repartit rapidement dès que le chauffeur les distingua mieux.


      «J’avais l’espoir que vous étiez un joker», déclara doucement Desmond.


      Tom tourna vivement la tête dans sa direction. «Comment savez-vous que je n’en suis pas un?»


      Des sourit, comme si cette question ne méritait pas de réponse. «J’imagine que je voulais y croire, comme tant d’autres jokers. Dissimulé dans votre carapace, vous pouviez être n’importe qui. Avec le prestige et la gloire dont bénéficient les as, pourquoi dissimuler votre visage et taire votre nom si vous n’étiez pas l’un d’entre nous?


      —J’avais mes raisons, dit Tom.


      —Après tout, ce n’est pas important. Je pense qu’on peut quand même en tirer une leçon: les as sont les as, même vous, et nous autres jokers devons apprendre à nous débrouiller. Bonne chance, mon vieil ami.» Desmond lui serra la main et s’éloigna.


      Un autre taxi passa. Tom l’appela mais le véhicule fila sans ralentir.


      «Ils vous prennent pour un joker», lui lança Des depuis l’entrée du Funhouse. Puis il ajouta gentiment: «C’est à cause du masque. Retirez-le. S’ils voient votre visage, vous n’aurez pas de problèmes.» La porte se referma doucement derrière lui.


      Tom regarda aux deux extrémités de la rue. Pas âme qui vive; personne ne pouvait voir son véritable visage. Prudemment, il porta les mains à son masque de grenouille et le retira nerveusement.


      Le taxi suivant s’arrêta devant lui dans un crissement de pneus.
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      «J’ABANDONNE! J’ABANDONNE! CE N’EST PAS UN PRÉCEPTEUR QU’IL LUI FAUT, MAIS UN GARDIEN DE ZOO! UN DRESSEUR, NOM DE DIEU!


      QUELQUES SEMAINES AU MITARD!»


      Le claquement de la porte fit tomber des feuilles des liasses de documents qui se dressaient sur le bureau comme les bastions d’une forteresse de cellulose. Tachyon, un contrat de location entre les mains, regarda la porte d’un air perplexe. Elle s’entrouvrit.


      Deux yeux semblables à des lunes bleues derrière d’épaisses lunettes apparurent prudemment dans l’entrebâillement.


      «Désolée, murmura Dita.


      —Ce n’est pas grave.


      —À combien en sommes-nous?» Elle posa une fesse harmonieuse sur le coin du bureau, et les yeux de Tachyon parcoururent l’étendue de cuisse blanche révélée par la minijupe.


      «Trois.


      —Le lycée, peut-être?


      —Ou pas.» Tach réprima un frisson d’horreur en songeant au bazar que son petit-fils mettrait dans la foire d’empoigne d’un établissement public. Avec un soupir, il plia le contrat de bail et le glissa dans sa poche. «Il faut que je rentre le voir et que je tâche de trouver un autre arrangement.


      —Et ces lettres?


      —Elles attendront.


      —Mais…


      —Certaines sont en souffrance depuis six mois; quelques jours de plus n’y changeront rien.


      —Et les tournées…


      —Je serai revenu à temps.


      —Le Dr Queen…


      —Va m’en vouloir. Ce n’est pas une nouveauté.


      —Vous avez l’air fatigué.


      —Ce n’est pas qu’une apparence.»


      Il descendit les marches de la clinique du Mémorial Blythe van Renssaeler, en oubliant de tapoter, comme il en avait l’habitude, la tête des lions de pierre qui encadraient l’escalier, et il songea qu’il n’avait pas menti. Depuis son retour de la tournée de l’Organisation mondiale de la santé, une semaine plus tôt, il n’avait guère eu le temps de se reposer. Les soucis l’assaillaient de toutes parts: son impuissance, qui lui donnait un sentiment grandissant (jeu de mots pardonnable) de contrainte et d’exaspération; la candidature de Leo Barnett; la guerre des gangs qui menaçait l’existence paisible (paisible? Ha!) de Jokertown; James Spector lâché dans la nature et qui continuait à…


      Mais tout cela était étrangement lointain, sans importance, simples bagatelles à côté de l’irruption d’une nouvelle présence dans sa vie, celle d’un garçon de onze ans plein d’énergie qui bouleversait ses routines établies, qui lui faisait prendre conscience de l’exiguïté d’un studio, du temps qu’il lui faudrait pour trouver plus grand et de l’augmentation de loyer qui s’ensuivrait.


      Et puis il y avait le problème du pouvoir de Blaise. Pendant sa propre enfance, Tachyon avait souvent regimbé contre la rigueur de son éducation de seigneur psi takisien, mais aujourd’hui il aurait aimé pouvoir user de la même sévérité sur son héritier indiscipliné, qui refusait de prendre la mesure de la faute qu’il commettait en exerçant ses facultés psi sur les humains aveugles d’esprit qui l’entouraient.


      Mais, pour être franc, ce n’était pas qu’une question de châtiment. Sur Takis, un enfant apprenait à survivre dans l’atmosphère de complots du quartier des femmes. Environné d’autres mentats, il faisait vite preuve de prudence dans l’usage de son pouvoir; si puissant qu’on soit, il y avait toujours un cousin, un oncle, bref, un parent plus âgé, plus expérimenté et plus fort.


      Au sortir du harem, on assignait à l’enfant un compagnon-serviteur issu des basses castes, ceci pour instiller au jeune seigneur psi le sens du devoir envers le petit peuple qu’il dominait. C’était la théorie; en réalité, cela créait en général un mépris indulgent pour l’énorme majorité de la population takisienne, et une désinvolture due au fait qu’il n’était pas très intéressant ni très sportif de soumettre les serviteurs. Mais cela n’empêchait pas les tragédies, où des domestiques étaient contraints de se suicider sur un caprice ou un coup de colère de leur maître ou de leur maîtresse.


      Tachyon se passa la main sur le front et énuméra ses options: sermonner Blaise sur les vertus de la bonté, de la responsabilité et du devoir, ou devenir l’individu le plus dangereux de son existence.


      Mais c’est son affection que je désirais, non sa peur.
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      L’enfant lui faisait penser à un animal sauvage. Pelotonné dans le grand fauteuil, Blaise surveillait d’un air méfiant son grand-père tout en tiraillant les longues pointes de son large col endentelle, qui s’étendait sur les épaules de sa veste blanche en sergé. Ses bas et sa ceinture rouges faisaient écho à la couleur de sang de ses cheveux. Tach jeta ses clés sur la table basse et s’assit sur l’accoudoir sur canapé, à distance prudente du garçon et de son hostilité.


      «Je ne sais pas ce qu’il a dit, mais je n’ai rien fait.


      —Tu as bien dû faire quelque chose.» Ils s’exprimaient en français.


      «Non.


      —Blaise, ne mens pas.


      —Je ne l’aimais pas.»


      Tach s’approcha du piano et joua quelques mesures d’une sonatine de Scarlatti. «Un enseignant n’est pas là pour être ton ami; son travail est… d’enseigner.


      —Je sais tout ce que je dois savoir.


      —Tiens donc?» Tachyon prononça ces mots avec une lenteur glaçante.


      Le menton enfantin se leva, et les boucliers de Tach repoussèrent un puissant assaut mental. «Je n’ai pas besoin d’en savoir plus que ça –en tout cas, pour les gens ordinaires.» Il rougit sous le regard imperturbable de son grand-père. «Je suis spécial!


      —Malheureusement, un enfant ignorant n’est pas une rareté sur ce monde; tu ne manqueras pas de compagnie.


      —Je te déteste! Je veux rentrer chez moi.» La phrase s’acheva en sanglot, et Blaise enfouit son visage dans le fauteuil.


      Tach s’approcha et prit l’enfant dans ses bras. «Ah, mon petit, ne pleure pas. Tu as le mal du pays, c’est naturel, mais plus personne ne t’attend en France, et je t’aime tant!


      —Personne ne veut de moi ici; tu m’as juste fait une place dans ta maison, comme tu fais de la place pour un nouveau livre dans la bibliothèque.


      —C’est faux. Tu donnes un sens à ma vie.» La réponse était trop adulte et nébuleuse pour l’enfant, et Tachyon reprit: «Je crois que j’ai trouvé un nouvel appartement; nous irons le voir cet après-midi même, et tu pourras me dire comment tu veux arranger ta chambre.


      —C’est vrai?


      —Absolument.» Il essuya la figure du garçon avec son mouchoir. «Mais, maintenant, je dois retourner au travail; je vais donc te conduire auprès de Bébé, et elle te racontera des histoires de ton sang.


      —Très bien1.»


      Tach éprouva un fugitif sentiment de culpabilité, car sa décision voulait moins assurer le plaisir de Blaise que son bon comportement; enfermé entre les murs du vaisseau takisien intelligent et conscient, l’enfant serait en sécurité, et le monde n’aurait rien à craindre de lui.


      «Mais seulement en anglais», ajouta Tachyon d’un ton sévère, et Blaise perdit son air ravi.


      «Tant pis2.»
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      Retour à la clinique pour cinq heures de labeur effréné, de la variété paperassière pour la plus grande partie, hélas. Ce temps écoulé, il se rappela soudain l’existence de Blaise et espéra que Bébé s’était montrée extrêmement divertissante. Il prit l’enfant, l’emmena vivement à son cours de karaté, puis s’installa à la réception et lut le Times, tout en tendant une oreille méfiante vers le dojo. Mais Blaise était sage.


      Un concert contre le Wild Card et le SIDA doit avoir lieu au Funhouse. Typique de Des, songea Tachyon. Il était intéressant de noter que l’événement devait se tenir à Jokertown; aucune autre salle n’aurait sans doute accepté à New York. Il faudrait protéger les sièges avec des housses en plastique.


      Il y avait de nombreuses similarités émotionnelles entre les deux fléaux, mais lui, en tant que biochimiste, voyait encore une autre corrélation, celle de l’herpès avec le virus Wild Card. Mais un concert contre l’herpès, le Wild Card et le SIDA à la fois offrirait bien trop de possibilités de fâcheux sous-entendus sexuels.


      Attention: selon les médecins, baiser peut être dangereux pour la santé.


      «Eh bien, dans ces conditions, je devrais atteindre les deux millénaires», fit Tachyon à mi-voix en croisant les jambes.


      Blaise sortit de la salle, adorable dans son petit gi blanc. Le vêtement avait été à l’origine d’une empoignade avec le directeur de l’école: normalement, il était noir, mais, malgré quarante années passées sur Terre, Tach avait encore un préjugé indéracinable contre cette couleur. C’étaient les travailleurs qui portaient du noir, non les aristocrates.


      L’enfant fourra ses vêtements dans les bras de Tach.


      «Tu ne te changes pas? demanda celui-ci.


      —Non.» Blaise grimpa sur un siège pour examiner une vitrine où étaient exposés des shurikens, des kusawagamas et des naginatas.


      «La langue pose un problème? demanda Tach à Tupuola en rédigeant son chèque.


      —Non; rien qu’au cours des derniers jours son anglais s’est remarquablement amélioré.


      —Il est très intelligent.


      —C’est vrai», dit Blaise en marchant de chaise en chaise pour s’accrocher au cou de Tachyon.


      Tupuola fronça les sourcils en jouant avec un stylo. «J’aimerais en profiter, moi aussi, de cette amélioration de ton anglais.


      —C’est plus facile de parler en français avec vous», répondit Blaise dans cette même langue.


      Tach passa la main dans les cheveux raides et rouges de son petit-fils. «Je crois que je vais devoir acquérir une surdité sélective.» Il eut un petit rire.


      «Quoi?» Blaise lui secoua l’épaule.


      «Je me rappelais un incident de mon enfance. Je n’étais guère plus âgé que toi, une quinzaine d’années, et je trouvais assommant de faire du sport; seules les séances d’entraînement à deux comptaient à mes yeux. J’avais donc pris l’habitude d’ordonner à mes gardes du corps d’effectuer mes exercices physiques à ma place.» Tupuola éclata de rire, et Tach secoua la tête d’un air attristé. «J’étais un petit prince insupportable.


      —Et que s’est-il passé?


      —Mon père l’a découvert.


      —Et? fit Blaise, pendu à ses lèvres.


      —Il m’a flanqué une torgnole.


      —Je parie que les gardes du corps étaient ravis, dit Tupuola en gloussant.


      —Oh, ils étaient beaucoup trop bien dressés pour manifester quoi que ce soit, mais il me semble me rappeler avoir vu certaines lèvres former des sourires imperceptibles. C’était très humiliant.» Il soupira.


      «Moi, je l’aurais empêché de me toucher, déclara Blaise avec feu.


      —Ah, mais je respectais mon père, et je savais qu’il avait raison de me punir. En outre, ç’aurait été enfreindre les principes du psi que d’engager une longue bataille mentale avec l’auteur de mes jours devant des domestiques. Et puis, j’aurais pu perdre.» Il passa l’index sur le bout du nez de l’enfant. «Pour un Takisien, c’est un risque auquel il faut penser.


      —Les principes du psi. On dirait le titre d’un bouquin mystique des années 1960», fit Tupuola d’un ton songeur.


      Tach se leva. «Je l’écrirai peut-être un jour.» Il se tourna vers son petit-fils. «Et, à propos des années 1960, je veux te présenter quelqu’un.


      —Quelqu’un d’amusant?


      —Oui, et de gentil; et c’est un bon ami.»


      Les coins de la bouche de l’enfant retombèrent. «Donc, je ne pourrai pas jouer avec lui.


      —Non, mais il a une fille.»
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      «Contemplez ma présence! Mark, je suis revenu!» annonça Tach avec un grand salut de son chapeau à plume depuis l’entrée de La Citrouille cosmique («Tout pour le corps, l’esprit et l’âme»), Cannabis et Épicerie Fine.


      Le Dr Mark Meadow, alias Capitaine Trip, dominait le comptoir de sa silhouette de cigogne, un paquet de tofu tout juste ouvert posé délicatement sur le bout des doigts.


      «Waouh, doc, ça fait plaisir de te voir!


      —Mark, je te présente Blaise, mon petit-fils.» Il ramena devant lui l’enfant caché dans son dos et le poussa doucement en avant. «Blaise, je vous présente M.Mark Meadow.


      —Enchanté, monsieur3.»


      Mark adressa un signe de paix à Blaise, et un regard aigu à Tach. «Je vois que tu as pas mal de trucs à me raconter.


      —En effet, oui, et aussi un service à te demander.


      —Tout ce que tu veux, mec.»


      Tachyon désigna discrètement son petit-fils du regard. «Dans un moment. Je voudrais d’abord qu’il fasse la connaissance de Titi.


      —Euh… D’accord.»


      Ils gravirent l’escalier raide qui menait à l’appartement de Mark, laissèrent Blaise jouer avec la petite fille de ce dernier, âgée de dix ans et ravissante, mais hélas attardée, et s’installèrent dans le labo minuscule et encombré du hippie.


      «Vas-y, raconte.


      —Dans l’ensemble, ç’a été un cauchemar. Mort, famine, maladie, mais, à la fin… Blaise. Et tout à coup le jeu en a valu la chandelle.» Tachyon cessa d’arpenter la pièce. «C’est le point focal de ma vie, et je veux qu’il ait tout, Mark.


      —Un gosse n’a pas besoin de tout, mec; il a juste besoin d’amour.»


      Tach posa affectueusement la main sur l’épaule osseuse de l’humain. «Que tu es bon, mon cher, cher ami!


      —Mais, en attendant, tu ne m’as toujours rien dit: comment tu l’as trouvé, ni ce qu’était le vrai caca par-dessus la merde qui est tombée en Syrie.


      —C’est pour ça que j’ai parlé de cauchemar.»


      Ils conversèrent, et Tach exposa ses craintes pour Peregrine, tous les événements qui avaient mené à sa découverte de Blaise. Il omit sa dernière confrontation avec le Miroir, le terroriste français qui détenait l’enfant au quart takisien; le doux, le sensible Mark risquait d’être choqué par le sang-froid avec lequel Tachyon l’avait exécuté; d’ailleurs, à y repenser, il se sentait lui-même un peu gêné. Avec une certaine tristesse, il songea qu’après autant d’années passées sur Terre que sur Takis il était toujours plus takisien que terrien.


      Il jeta un coup d’œil à la montre incrustée dans son talon et s’exclama: «Ciel en feu, tu as vu l’heure?


      —Hé, géniales, tes bottes!


      —Oui, je les ai achetées en Allemagne.


      —Tiens, à propos de l’Allemagne…


      —Une autre fois, Mark; il faut que j’y aille. Ah, mais quel imbécile! Je venais non seulement pour avoir le plaisir de te voir mais aussi pour te demander si je pourrais t’emprunter Durg de temps en temps. Il est pratiquement insensible aux effets du contrôle mental, et je ne peux pas garder Blaise constamment près de moi, ni l’enfermer dans Bébé chaque fois que j’ai d’autres responsabilités.


      —Durg en baby-sitter? Ça laisse un poil perplexe.


      —Oui, je sais, et, crois-moi, c’est contre toutes mes valeurs de faire garder mon héritier par le monstre de Zabb, mais Blaise se conduit comme un Essaim-Mère parmi des planètes si je le laisse sans surveillance au milieu d’humains classiques. Il n’a aucune discipline, et je n’ai aucune idée de la façon de lui en inculquer.»


      Trip mit un bras sur les épaules de Tachyon et tous deux se dirigèrent vers la sortie du labo. «Laisse-lui du temps, et reste cool, mec. On ne naît pas tous père.


      —Ni grand-père.»


      Mark regarda le visage délicat et juvénile de son ami et eut un petit rire. «À mon avis, il aura du mal à t’appeler papi; il faudra te contenter de…»


      Le spectacle qui s’offrit à eux dans le salon le laissa muet, le souffle coupé. Titi n’avait plus sur elle que sa culotte à motifs d’oursons, et elle dansait gracieusement tout en chantant une chanson. Blaise, mort de rire, sautait sur le canapé en la manipulant comme une marionnette.


      «K’ijdad, elle est marrante, non? Elle a un esprit tellement simple…»


      Le pouvoir de Tachyon frappa, et Titi –brusquement délivrée du terrifiant contrôle extérieur– éclata en sanglots, effrayée et désorientée. Mark la serra dans ses bras.


      «SIMPLE? JE VAIS TE MONTRER UN ESPRIT SIMPLE, MOI!» Le garçon se mit à se déplacer d’une démarche saccadée d’automate rouillé sous le violent impératif deson grand-père. «C’EST AGRÉABLE? ÇA TE PLAÎT DE…


      —NON, MEC, NON! ARRÊTE!» Tachyon vacilla sous la poigne de Trip. «C’est bon, ajouta ce dernier d’un ton plus modéré tandis que le masque diabolique apparu sur les traits habituellement avenants de son ami s’effaçait.


      —Je regrette, Mark, murmura Tachyon. Je suis absolument navré.


      —Ce n’est pas grave, mec. On va… on va tous se calmer, voilà.»


      Tachyon passa à la télépathie. Pourras-tu jamais me pardonner?


      Il n’y a rien à pardonner, mec.


      Meadow mit un genou en terre devant le garçon en sanglots et le prit doucement par les épaules. «Tu vois, tu as aussi peur que Titi; ce n’est pas drôle d’être sous l’emprise de quelqu’un. Et, c’est vrai, elle a l’esprit faible, mais c’est pour ça que quelqu’un de fort comme toi doit être encore plus gentil et faire attention aux gens comme elle. Tu comprends?»


      Blaise acquiesça lentement de la tête, mais Tachyon se méfiait de l’explosion confinée derrière ses yeux violet-noir. Et, de fait, dès qu’ils furent sortis de La Citrouille cosmique, l’enfant déclara: «Quelle chochotte!


      —MONTE DANS CE TAXI!»
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      «Par les ancêtres!» Du verre crissa sous sa botte; pendant un bref instant qui lui coupa le souffle, le temps s’inversa, et le passé le prit à la gorge comme un fauve.


      Du verre qui se brise et qui tombe, de toutes parts des miroirs fracassés, des poignards argentés qui volent… du sang qui éclabousse les glaces en morceaux.


      Tachyon secoua la tête pour échapper au cauchemar et contempla la destruction qui régnait dans le Funhouse. Un concierge doté d’assez de bras pour manier trois balais déblayait les débris de verre qui jonchaient le sol. Des, le teint gris et la mine sombre, parlait à un individu en complet d’affaire; Tachyon se joignit à eux.


      «Je ne suis pas sûr que votre contrat…


      —Ben tiens! s’exclama Des. Vingt-quatre ans de primes toujours payées à temps, jamais aucune demande de remboursement, et j’aurais le droit d’être couvert aujourd’hui? Évidemment que non!


      —Je vais vérifier, monsieur Desmond, et je vous recontacte.


      —Par la pureté de l’Idéal, intervint Tachyon, que se passe-t-il?


      —Tu veux un verre?


      —Oui, merci.» Tachyon sortit son portefeuille, et Des regarda les billets, un drôle de petit sourire aux lèvres, les doigts au bout de son tronc incongru s’agitant légèrement. L’extraterrestre rougit et dit sur le ton de la défensive: «Je paie mes consommations.


      —Aujourd’hui.


      —C’était il y a longtemps, Des.


      —C’est vrai.»


      Tachyon poussa du pied un éclat de verre. «Mais Dieu sait que ce que je vois fait remonter les souvenirs.


      —Veille de Noël1963. Mal est mort depuis longtemps.»


      Et tu ne tarderas pas à l’imiter. Non, impossible de prononcer de telles paroles. Mais Des parlerait-il un jour? Si Tachyon respectait naturellement le désir d’intimité du vieux joker qui s’apprêtait à mourir, il n’en souffrait pas moins de son silence.


      Comment dois-je te dire adieu, mon vieil ami? Ce sera bientôt trop tard.


      Le cognac explosa comme un nuage chauffé à blanc au fond de sa gorge et balaya la boule qui l’obstruait. Tachyon reposa son verre et dit: «Tu n’as pas répondu à ma question.


      —Qu’y a-t-il à répondre?


      —Des, je suis ton ami; je bois dans ton bar depuis plus de vingt ans; quand j’arrive et que je le trouve réduit en morceaux, j’ai envie d’en savoir la raison.


      —Pourquoi?


      —Parce que je peux faire quelque chose, peut-être!» Tachyon avala d’un trait ce qui restait dans son verre et, les sourcils froncés, plongea le regard dans les yeux délavés de Des.


      Celui-ci prit le verre et le remplit. «Depuis vingt ans, je paie pour la protection des Gambione; aujourd’hui, un nouveau gang s’installe, et je suis obligé de verser de l’argent aux deux. J’ai un peu de mal à rentrer dans mes frais.


      —Un nouveau gang? Quel nouveau gang?


      —Il se fait appeler les Poings d’Ombre; des voyous qui viennent de Chinatown.


      —Depuis quand cela dure-t-il?


      —Une semaine. À mon avis, ils attendaient d’être sûrs que j’étais revenu en ville.


      —Ce qui veut dire qu’ils ont effectué une étude approfondie de Jokertown.»


      Des haussa les épaules. «Pourquoi pas? Ce sont des hommes d’affaires.


      —Ce sont des malfrats.»


      Nouveau haussement d’épaules. «Aussi, oui.


      —Que comptes-tu faire?


      —Continuer à payer les deux camps en espérant qu’ils me laisseront vivre en paix.


      —Tant que tu vivras, du moins, fit Tachyon à mi-voix, et il vida son verre de cognac.


      —Comment?


      —Allons, Des, je ne suis pas aveugle, et je suis médecin. Qu’est-ce que c’est? Le cancer?


      —Oui.


      —Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé?»


      Le vieillard soupira. «Pour toutes sortes de motifs compliqués, dans lesquels je ne tiens pas à entrer pour l’instant.


      —Ni jamais?


      —C’est possible.


      —Je te considère comme un ami.


      —Vraiment, Tachy? Vraiment?


      —Oui! Tu en doutes? Non, ne réponds pas. Je le vois déjà dans tes yeux et dans ton cœur.


      —Pourquoi pas dans mon esprit, Tachyon? Pourquoi ne pas lire dans ma tête?


      —Parce que je respecte ton intimité, et…» Ses traits s’affaissèrent, et il prit une brusque inspiration. «Parce que je ne suis pas capable de supporter ce que je risque d’y trouver», murmura-t-il. Il laissa tomber quelques billets sur le comptoir et s’en alla vers la sortie. «Je vais voir ce que je peux faire pour réaliser ton espoir.


      —Lequel?


      —Celui de finir tes jours en paix.»
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      Cela avait été la même histoire à l’Épicerie Fine Ernie et Gobbler, au Pressing Spot, et dans tant d’autres établissements qu’il préférait ne pas y songer. Le front plissé, Tachyon pela une orange et sentit une brève piqûre quand le jus toucha une fine coupure au doigt dont il n’avait pas eu conscience. Des voyous de Chinatown, des malfrats de la Mafia, et lui, avec sa grande gueule, qui avait promis d’intervenir. Mais comment?


      Il termina de peler l’orange et en prit un quartier. Une brise légère joua dans ses cheveux bouclés et lui apporta le rire ravi de Blaise; Jack Braun l’appela d’une voix grondante, et le petit garçon traversa le parc si vite que ses bas rouges n’apparaissaient plus que comme des taches floues. Braun ramena en arrière le ballon au creux de sa grosse main et le lança; il avait l’air d’un acteur de cinéma avec ses cheveux blonds éclaircis par le soleil qui lui tombaient sur le front, ses jambes sèches et hâlées dans un short de safari et sa chemise hawaïenne aux couleurs vives et séduisantes.


      Tach jeta des miettes de pain à des pigeons intéressés. Quelle ironie! Un dimanche au parc en compagnie de Jack. L’ennemi détesté devenu… peut-être pas un ami, mais au moins une présence tolérée; et puis la visite de Jack avait été motivée par le désir de voir Blaise, ce qui le faisait remonter dans l’estime de Tach: apprécier Blaise, c’était s’attirer ses bonnes grâces. Et cette sortie avait au moins le mérite de tirer Tachyon du bureau marron qu’il n’avait pas quitté depuis son passage au Funhouse.


      Le quartier d’orange finit par descendre, et l’estomac de Tachyon se rebella. Avec un gémissement, il roula sur le dos en combattant la nausée. Il payait ses inquiétudes; depuis quelques jours, son ventre n’était plus qu’une boule de douleur. Il entama une litanie de problèmes.


      La peur qui planait comme une ombre palpable sur Jokertown; Leo Barnett qui proposait de guérir les jokers grâce au pouvoir de son Dieu, et, si cela ne marchait pas, c’était une claire indication de la profondeur de leur péché. Et s’il devenait président?


      Et Peregrine; elle devait accoucher dans un mois. L’échographie qu’il avait effectuée deux jours plus tôt montrait un fœtus normal et viable, mais il savait, avec un sentiment d’horreur qui le prenait à l’âme, comment le stress de la naissance pouvait affecter un enfant du Wild Card. Sang et Lignée, faites que ce petit soit normal. Sinon, la mère en serait anéantie.


      Et il ne s’était pas encore rendu au commissariat de Jokertown pour travailler avec un artiste de la police sur un portrait-robot de James Spector…


      Une jeune joggeuse passa, un lévrier afghan sur ses talons. Un film de transpiration donnait une luisance dorée à sa peau, et plusieurs mèches de longs cheveux noirs étaient plaquées sur ses omoplates nues. Tach observa le jeu des muscles de ses jambes et de son dos, regarda la poitrine pleine qui dansait sous le débardeur, et il sentit sa bouche s’assécher et son pénis pousser brutalement contre sa braguette. C’était une vision de complétude tentante mais amère, car il savait, après d’innombrables rencontres désespérantes, que sa virilité lui ferait défaut le moment venu.


      Furieux, il se retourna sur le ventre et frappa le sol des poings –furieux de son impuissance et furieux de son esprit frivole et indiscipliné que la vue de la chair féminine pouvait détourner de ses réflexions sur un tueur d’as.


      Il sentit le bout d’une chaussure lui tapoter les côtes, et il se dressa d’un bond. «Hé là, hé!» Braun leva les mains dans un geste apaisant. «Du calme.


      —Où est Blaise?» Tach balaya les alentours d’un regard inquiet.


      «Je lui ai donné de quoi aller s’acheter une glace.


      —Vous n’auriez pas dû le laisser partir seul. Un accident peut arriver…


      —Ce gamin est capable de se débrouiller.» Braun s’assit en tailleur sur la couverture et alluma une cigarette. «Ça vous dérange si je vous donne un conseil?


      —Oui.


      —Vous n’êtes plus sur Takis, et ce n’est pas un prince de sang royal.»


      Tachyon partit d’un rire amer. «Non, loin de là: c’est une abomination. Sur Takis, on l’éliminerait.


      —Hein?»


      L’extraterrestre ramassa les pelures d’orange et alla les jeter dans une poubelle. «Les peines les plus lourdes sont réservées à ceux qui dispersent leur semence hors de leur classe. Comment garderions-nous le pouvoir si tout le monde possédait nos facultés? fit-il par-dessus son épaule.


      —Charmante, la culture dont vous venez. Mais ça conforte ma façon de penser.


      —Laquelle?


      —Cessez de le rendre dingue. Vous lui imposez une pression bien trop grande; vous lui demandez d’obéir à des règles de comportement qui n’ont aucune contrepartie sur Terre, et vous le pourrissez aussi à force de le gâter. Leçons de musique, leçons de karaté, leçons de danse, enseignement de l’algèbre, de la biologie, de la chimie…


      —Là, vous faites erreur. Son troisième professeur particulier a rendu son tablier il y a plusieurs jours, et je n’ai pas encore pu lui trouver un remplaçant. Et c’est précisément la raison pour laquelle j’en attends tellement de lui: son pouvoir et son éducation en font un individu à part. Du moins à mes yeux.


      —Tachyon, écoutez-moi: on ne peut pas donner à un enfant tous les jouets et toutes les babioles qui lui font envie, lui répéter qu’il est spécial, et croire qu’il ne deviendra pas un petit chieur prétentieux. Laissez-lui sa vie d’enfant. Tenez, ses vêtements, par exemple.


      —Qu’ont-ils, ses vêtements?» Il y avait une menace dans la voix grave.


      «Virez ces hauts-de-chausse, ces dentelles et ces chapeaux; achetez-lui des jeans et une casquette des Dodgers. C’est dans ce monde-ci qu’il doit vivre.


      —J’ai choisi de ne pas me conformer.


      —Oui, mais vous êtes un original; pour vous, c’est une grande mise en scène flamboyante. En outre, vous êtes un adulte, vous êtes un sale con épouvantablement hautain, et vous vous foutez de ce qu’on pense de vous. Vous ne voulez pas que Blaise abuse de son pouvoir, mais vous faites pratiquement tout pour l’y obliger. Il n’y a rien de plus cruel qu’un gosse, et, à force de se faire tourmenter, il va finir par répliquer violemment; alors vous vous montrerez déçu, désapprobateur, et lui en concevra de la rancœur. Vous aurez créé le cercle vicieux parfait.


      —Vous devriez écrire un bouquin; manifestement, votre colossale expérience fait de vous une autorité en matière d’éducation.


      —Bon Dieu, Tachyon! Je l’aime, ce gosse; même vous, il m’arrive de vous apprécier. Aimez-le, Tachyon, et détendez-vous.


      —Mais je l’aime!


      —Non, vous aimez ce qu’il représente. Vous faites une fixation sur lui à cause de votre imp…» Il s’interrompit en rougissant. «Ah, zut! Je suis désolé. Je ne voulais pas amener ça sur le tapis.


      —Comment êtes-vous au courant?


      —Par Fantasy.


      —La garce!


      —Hé, détendez-vous dans ce domaine aussi, et tout ira sans doute mieux. Ce n’est pas grave.


      —Braun, vous n’imaginez pas à quel point c’est grave. La descendance, la continuité… Et puis merde! Vous comptez aussi proposer une assistance psychiatrique dans votre nouveau casino? Faites ce que vous faites le mieux, Jack: baladez-vous et gagnez de l’argent. Mais foutez-moi la paix!


      —Avec plaisir!»


      Tachyon attrapa le panier et la couverture du pique-nique et s’en alla à pas furieux en quête de Blaise.


      «Où est oncle Jack? demanda l’enfant.


      —Oncle Jack avait un rendez-vous à Atlantic City.


      —Vous vous êtes encore disputés, tous les deux. Pourquoi vous disputez-vous tant?


      —C’est une vieille histoire.


      —Alors vous devriez l’oublier.


      —Ne t’y mets pas toi aussi.» Tach héla un taxi.


      «Où allons-nous?


      —Chez Mark.


      —Ah!


      —Attendez-moi, s’il vous plaît, dit Tachyon au chauffeur quand ils s’arrêtèrent devant La Citrouille cosmique.


      —T’accord, mais la compteur, elle tourne toujours, répondit l’homme avec un accent impossible à identifier.


      —Pas de problème.


      —Moi aussi, je vais attendre ici», fit Blaise d’une petite voix, et Tachyon se sentit honteux en se rappelant son manque de maîtrise de soi lors de leur dernière visite à La Citrouille.


      Il passa la tête par la porte d’entrée. «Mark?


      —Yo!


      —Une question rapide: as-tu été embêté par des envoyés de diverses organisations criminelles?» La poignée de clients de l’Université de New York regardèrent le Takisien, les yeux écarquillés.


      «Hein?»


      Tachyon eut un soupir exaspéré. «T’a-t-on demandé de payer pour ta protection?


      —Ah, c’est de ça que tu parles! Ah, ouais, mec, il y a plusieurs mois, mais j’ai… fait venir un de mes… copains, genre, et ils ne sont pas revenus.


      —J’aimerais que tout le monde ait des amis comme le tien, Mark.


      —C’est tout?


      —C’est tout. Tu as besoin d’un coup de main?


      —Je ne crois pas.»


      Tachyon monta dans le taxi et donna au chauffeur l’adresse de la clinique.


      «Ohhh, Jokertown! Vous ce docteur-là?


      —Oui.


      —Je vois vous télévision. La Tribune de Péri Green.


      —C’est “Peregrine”, et, oui, c’était bien moi.


      —Nom de Dieu!»


      L’exclamation de l’homme attira l’attention de Tach sur la rue. Un attroupement de voitures de police, gyrophares allumés, bloquait Hester Street. Une ambulance passa près d’eux comme une flèche, sirènes hurlantes. «Merde, doit encore être –comment vous dit– attentat.


      —Arrêtez-vous, arrêtez-vous tout de suite.»


      Tachyon sortit d’un bond et passa sous un ruban de la police. La plainte stridente d’une femme emplissait l’air, et une voix grave, amplifiée par un porte-voix, ordonnait aux groupes de spectateurs de circuler. Tachyon repéra l’inspecteur Maseryk et se fraya un chemin jusqu’à lui.


      «Que se passe-t-il?


      —Putain, mais comment… Ah! Salut, doc!» L’inspecteur posa un regard curieux sur le petit garçon qui observait avec intérêt les cadavres étendus dans le restaurant détruit.


      Tachyon se tourna brusquement vers Blaise. «Retourne dans le taxi et attends-moi.


      —Ohhh…


      —Tout de suite!


      —On dirait qu’il y avait une petite fête, dit Maseryk quand Blaise eut obéi à contrecœur. Mais, cette fois, quelqu’un qui n’avait pas été invité s’y est mêlé.» Il indiqua de la tête la femme en pleurs qui s’accrochait à une petite forme dans un sac à viande qu’on enfournait dans une ambulance.


      Tachyon se précipita vers la civière, ouvrit la fermeture Éclair du sac et examina l’enfant. Il n’était pas très beau au naturel, lourd, bas du cul, posé sur de larges nageoires, et il était encore bien pire avec la moitié de la tête arrachée par une balle. Le Takisien se détourna et serra la femme contre lui.


      «MON PETIT! MON PETIT! NE LES LAISSEZ PAS ME PRENDRE MON PETIT!»


      Un urgentiste approcha, seringue en main. Tachyon immobilisa la mère éplorée d’un effleurement de son pouvoir et la remit à l’homme.


      «Traitez-la avec douceur.


      —On dirait les gars de Gambione», lança Maseryk en contemplant pensivement un des cadavres. Plusieurs spaghettis pendaient sur le menton du mort en filets rouges et humides. «Les Poings sont passés devant le restaurant en voiture et ont ouvert le feu. On retrouvera le véhicule, qui aura été volé, donc ce sera encore une impasse. Dommage pour le gosse, quand même; c’est ce qui s’appelle se trouver au mauvais endroit au mauvais moment.»


      L’inspecteur remarqua que Tachyon gardait le silence et baissa les yeux.


      «Je ne veux pas des impasses, Maseryk; je veux ces hommes.


      —On y travaille.


      —Il est peut-être temps que je m’en mêle.


      —Par pitié, non! Surtout pas de civils dans nos jambes. Ne vous occupez pas de ça.


      —On ne tue pas dans ma ville!» Tachyon se détourna et s’éloigna.


      «Hein? Le maire va être drôlement étonné d’apprendre qu’il a perdu les dernières élections et que c’est vous qui les avez gagnées!» lança Maseryk.
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      «Cognac», dit sèchement Tachyon à Sascha, le barman aveugle du Crystal Palace. Il jeta sur le comptoir son chapeau de velours bleu cousu de perles et de paillettes et but son verre cul sec, puis il le tendit. «Un autre.»


      Une bouffée de parfum exotique à la frangipane, et Chrysalide s’installa souplement sur le tabouret voisin. Les yeux bleus qui flottaient dans leurs orbites d’os le regardèrent d’un air impassible.


      «Un bon cognac, ça se savoure; on ne l’engloutit pas comme un pochard qui veut se bourrer –à moins que ce ne soit ce que tu cherches.


      —On croirait entendre un rabatteur des Alcooliques Anonymes.»


      Chrysalide enroula une courte mèche rousse autour de son index. «Alors, que se passe-t-il, Tachy?


      —C’est cette guerre des gangs absurde. Aujourd’hui, un innocent pris dans des tirs croisés; un petit joker. Je crois qu’il habite dans le coin; je me rappelle l’avoir vu le Jour des Wild Cards en septembre dernier.


      —Ah!» Elle continua de jouer avec les cheveux du Takisien.


      «Arrête! Et c’est tout ce que ça t’inspire?


      —Que veux-tu que je dise?


      —Tu pourrais te montrer un peu scandalisée.


      —Je bosse dans le renseignement, pas dans l’indignation.


      —Tu es vraiment une garce sans cœur, parfois.


      —Ce sont les circonstances qui m’y ont poussée, Tachyon. Je ne demande aucune pitié et je n’en accorde aucune; je fais ce que je dois pour survivre telle que je suis; telle que je suis devenue.»


      Il eut un mouvement de recul devant l’amertume de son ton, car c’était une de ses bâtardes, née de son échec et de sa souffrance.


      «Chrysalide, il faut faire quelque chose.


      —Comme quoi?


      —Empêcher Jokertown de se transformer en champ de bataille.


      —C’est trop tard.


      —Alors faisons en sorte qu’il soit trop dangereux pour eux de s’y battre. M’aideras-tu?


      —Non; si je choisis un camp, je perds ma neutralité.


      —Tu veux pouvoir vendre des armes à toutes les parties, c’est ça?


      —S’il faut en passer par là, oui.


      —Que cherches-tu donc, Chrysalide?


      —La sécurité.»


      Il descendit de son tabouret. «Ça n’existe pas de ce côté-ci de la tombe.


      —Va jouer les cracheurs de feu, Tachyon, et préviens-moi quand tu auras un projet un peu plus concret qu’un désir amorphe de protéger Jokertown.


      —Pourquoi? Pour que tu puisses me vendre au meilleur enchérisseur?» Ce fut au tour de Chrysalide d’avoir un mouvement de recul; le sang reflua comme une marée sombre dans les muscles spectraux de son visage.
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      «Très bien, à l’ordre maintenant!» lança Des en faisant délicatement sonner un verre à cognac avec une cuiller.


      La foule remuante eut un dernier frisson, comme une bête qui s’endort, et le silence emplit le Funhouse. Mark Meadow, l’air encore plus stupide et absurde dans les miroirs déformants de l’établissement, se faisait pourtant remarquer par sa normalité; le reste de la salle évoquait un rassemblement de phénomènes de foire. Ernie le Lézard avait la collerette dressée, et l’émotion la teignait en rouge foncé; Arachne, ses huit pattes tenant le fil de soie que produisait son corps bulbeux, tissait placidement un châle. Shiner, à côté de la masse énorme de Doughboy, s’agitait nerveusement sur son siège. Walrus, affublé d’une de ses chemises hawaïennes criardes, tira un bout de papier de son caddie et le tendit à Gobbler derrière lui. Troll adossait ses deux mètres soixante-dix contre la porte, comme prêt à repousser tout intrus.


      «Docteur?» Des s’affala dans un fauteuil comme un costume vide. En s’avançant pour faire face à la foule, Tachyon se demanda combien de temps il restait avant que le vieillard soit forcé d’entrer à l’hôpital pour son dernier séjour.


      «Mesdames et messieurs, vous avez tous entendu parler d’Alex Reichmann?» Il y eut des murmures d’acquiescement, de compassion et d’indignation. «J’ai eu la malchance d’arriver sur ces lieux quelques instants après que les Poings d’Ombre ont perpétré leur attaque et réussi à tuer non seulement leurs cibles désignées, mais aussi l’un d’entre nous. Je ne suis revenu que depuis quelques semaines; on a évoqué devant moi des histoires d’intimidation et de vandalisme, mais je pensais pouvoir rester neutre. Pour reprendre l’expression de quelqu’un de plus célèbre que moi, peut-être: “Je suis médecin, pas policier.”» Quelques rires fusèrent. «Mais la police manque à son devoir envers nous, reprit-il. Peut-être pas par négligence volontaire, mais parce que cette guerre excède sa capacité à garantir la paix. Ce que je propose donc aujourd’hui, c’est de former nos propres forces de l’ordre, un groupe de surveillance du voisinage, mais à grande échelle et à notre sauce. Beaucoup d’entre vous tombent dans la catégorie malaisée des jokers/as.» L’extraterrestre désigna de la tête Ernie et Troll, dont la force métahumaine était de notoriété publique. «Je propose aussi de créer des groupes d’intervention, des équipes composées d’un joker et d’un as, prêtes à répondre à l’appel de n’importe quel habitant de Jokertown. Des a déjà offert le Funhouse comme point central, comme standard, si vous voulez, pour les appels. Ceux qui acceptent de faire partie de cette entreprise indiqueront les moments où ils sont disponibles, ainsi que leurs adresses professionnelle et personnelle. La personne de service ici constituera les équipes en fonction des problèmes et les enverra sur place.


      —Un détail, Tachy, fit Jube. Ces types ont des flingues.


      —En effet, mais ce ne sont aussi que des nats.


      —Et certains de mes… euh, certains des amis du Capitaine ne craignent pas les balles, intervint Mark Meadow.


      —Tout comme Turtle, Jack, Hammer…


      —Tu proposes donc d’employer des as également?» demanda Des, un léger pli entre les sourcils.


      Tachyon le regarda, surpris. «Oui.


      —Puis-je te faire remarquer que Rosemary Muldoon a essayé cette stratégie en mars, et qu’il a été ensuite révélé qu’elle faisait elle-même partie de la Mafia? Les as en ont gardé un goût amer.»


      Tachyon balaya l’objection d’un geste. «Ma foi, il y a peu de chances que l’un d’entre nous appartienne secrètement à la Mafia. Alors, qu’en dites-vous? Êtes-vous prêts à collaborer avec moi?


      —Quel est l’avis de Chrysalide? demanda Gobbler. Et son absence est-elle une prise de position?


      —Eh bien… fit Tachyon en s’agitant sur sa chaise.


      —Ouais! lança la Branchie. Si Chrysalide n’est pas là, c’est qu’il y a un truc; elle sait peut-être quelque chose.»


      Le Takisien regarda, consterné, les visages devant lui; ils se fermaient comme des fleurs nocturnes au contact du soleil.


      «Chrysalide et Des sont depuis toujours des figures incontournables de Jokertown! cria Gobbler. Si elle n’est pas dans le coup, je n’y vais pas.» Sa caroncule rouge dansait sur son bec.


      «Et moi, alors? répliqua Tachyon.


      —Tu n’es pas des nôtres. Ce ne sera jamais possible!» lança une voix féminine au fond de la salle, sans que Tachyon puisse déterminer à qui elle appartenait. Il eut l’impression qu’un poids lui broyait la poitrine.


      «On ne dit pas que l’idée n’est pas bonne, intervint Triplex, seulement que, sans Chrysalide, on a l’impression qu’il manque quelqu’un d’important.


      —Et si j’arrive à convaincre Chrysalide? demanda le Takisien, un peu aux abois.


      —Alors on est avec toi.»
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      Digger Downs descendait d’un pas vif l’escalier qui menait à l’appartement privé de Chrysalide, au deuxième étage. Tachyon lui lança un regard mauvais et hocha brièvement latête. Il observa que le journaliste avait à la main le numérode Time de la semaine, avec Gregg Hartmann en couverture et la légende «Se présentera-t-il?», et un exemplaire du Who’s Who in America.


      «Salut, Tachy, salut, Des! Quoi de neuf?


      —Casse-toi, Digger.


      —Allons, tu ne m’en veux quand même pas encore pour…


      —Casse-toi.


      —Le public a le droit de savoir. Mon article sur la grossesse de Peregrine était utile; il mettait le doigt sur les dangers que représente un enfant du Wild Card.


      —Ton article était un ramassis d’imbécillités sensationnalistes.


      —Tu es en pétard parce que Peri s’en est prise à toi, c’est tout. Tu ne te la feras jamais, doc; il paraît que son petit copain et elle songent à…»


      Tachyon prit le contrôle de son esprit et l’obligea à descendre les marches et à sortir du Crystal Palace.


      «Moi, je verrais ça comme une agression, dit Des.


      —Qu’il le prouve.


      —Tu manques d’antennes, par moments, Tachyon.»


      L’extraterrestre se tourna vers le joker, s’appuya à la rampe et fronça les sourcils. «Ce qui veut dire?


      —Tu ne devrais pas entraîner des as dans un projet qui ne concerne que les jokers; à moins que tu ne nous juges incapables de le mener à bien seuls?


      —Ah, par les cieux enflammés! Quelle susceptibilité! Je ne cherchais pas à vous insulter en invitant les as; pour moi, plus nous disposerons de puissance de feu, mieux ça vaudra.


      —Pourquoi fais-tu ça?


      —Parce que les mafias de tous bords font du mal à mes gens, or, nul ne fait du mal à mes gens.


      —Et?


      —Et parce que Jokertown, c’est chez moi.


      —Et?


      —Et quoi, bon Dieu?


      —Tu es issu d’une culture aristocratique, Tachyon. Nous verrais-tu par hasard comme ton fief personnel?


      —Tu es injuste, Des!» s’exclama l’extraterrestre, mais un soudain sentiment de culpabilité vint tempérer sa peine. Il monta encore quelques marches, puis s’arrêta et dit: «D’accord, pas d’as.»


      Chrysalide les attendait, assise dans un fauteuil à haut dossier tendu de velours rouge; la pièce était encombrée de meubles victoriens et les murs couverts de miroirs. Avec un frisson d’horreur, Tachyon se demanda comment elle supportait un tel décor –et les remords l’étreignirent à nouveau: si Chrysalide avait envie de se regarder, qui était-il pour la juger, lui qui, par bien des côtés, était son créateur? Il regarda Des d’un air sombre, en regrettant que le vieux joker ait suscité chez lui tant d’émotions qui le mettaient mal à l’aise.


      «Ainsi, sans moi, pas de milice, fit la jeune femme de son pseudo-accent britannique.


      —J’aurais dû me douter que tu avais déjà appris la nouvelle.


      —C’est mon métier, Tachy.


      —Chrysalide, je t’en prie, nous avons besoin de toi.


      —Que comptes-tu me donner en échange?»


      Des s’installa en face d’elle, les mains serrées entre les genoux, et se pencha vers elle. «Fais-t’en un cadeau, Chrysalide.


      —Pardon?


      —Pour une fois dans ta vie, oublie le profit et les marges. Tu es un joker, Chrysalide; aide tes semblables. Ça fait vingt-trois ans que je me bats pour eux, pour notre petit territoire; vingt-trois ans que la LCDJ mesure ma vie à l’aune de quelques réussites. Aujourd’hui, je suis mourant, et je vois tout s’effriter. Leo Barnett dit que nous sommes des pécheurs et que nos difformités sont dues au jugement de Dieu. Pour les Poings et pour la Mafia, nous ne sommes qu’autant de consommateurs –les plus laids, les plus odieux, mais des consommateurs tout de même–, et notre ville est leur marché central. Nous ne sommes que des objets pour eux, Chrysalide, des objets qui plantons leur came dans nos veines et notre queue dans leurs femmes, des objets qu’ils peuvent terroriser, des objets qu’ils peuvent tuer. Aide-nous à leur résister; aide-nous à les obliger à nous voir comme des êtres humains.»


      Elle le regarda sans rien dire, le visage transparent et impassible; le crâne sans émotion.


      «Chrysalide, tu admires tout ce qui est britannique; alors, observe une vieille tradition britannique, celle d’accorder une ultime requête à un homme qui va mourir. Aide Tachyon; aide notre peuple.»


      Le Takisien tendit la main et saisit les doigts à l’extrémité de la trompe de Des, puis il l’attira et le serra contre lui. Il lui dit adieu.
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    Roger Zelazny


    
      Quand Croyd se réveilla, il écarta les manches de balai, mit le pied dans un seau et tomba en avant; la porte du placard offrit peu de résistance à ses mains tendues, et, alors qu’il s’étalait par terre, douloureusement ébloui par la lumière, il commença à se rappeler les circonstances qui avaient précédé son repos: le médecin-centaure –Finn– et la drôle de machine à dormir, oui… Et une autre petite mort entraînait une nouvelle transformation.


      Allongé dans le couloir, il compta ses doigts. Il y en avait bien dix, mais il avait la peau absolument blanche. Il se débarrassa du seau, se releva puis trébucha encore une fois; sa main gauche se tendit vers le sol et le heurta. Cela le redressa, mais il poursuivit son mouvement dans l’autre sens. Il exécuta alors un saut périlleux arrière, retomba sur ses pieds et recommença à tomber à la renverse. Il déploya les bras pour se rattraper, puis il les replia avant qu’ils ne touchent le sol et se laissa tomber sans réagir. Avec ses années d’expérience, il avait déjà compris qu’un facteur nouveau était entré dans sa vie; sa façon de surcompenser ses mouvements lui donnait une indication de ses réflexes.


      Quand il se remit debout, ce fut avec des gestes très lents, mais qui devinrent de plus en plus normaux à mesure qu’il s’habituait à la situation; le temps qu’il repère les toilettes, toute trace de vitesse ou de lenteur excessive avait disparu. Quand il s’examina dans la glace, il constata qu’en plus d’avoir grandi et de s’être aminci il avait désormais les yeux roses et une tignasse blanche au-dessus d’un front haut à l’aspect de glace. Il se massa les tempes, se passa la langue sur les lèvres et haussa les épaules. L’albinisme ne lui était pas inconnu: ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait en manque de pigmentation.


      Il chercha ses lunettes de soleil et se souvint que Trépas les avait fait sauter d’un coup de pied. Tant pis; il en prendrait une autre paire, avec de l’écran solaire. Peut-être vaudrait-il mieux aussi qu’il se teigne les cheveux; on le remarquerait moins.


      En tout cas, son estomac lui signalait frénétiquement le vide qui l’habitait. Pas le temps de s’occuper de la paperasse, de quitter la clinique dans les formes –s’il y avait été admis dans les formes, ce dont il n’était pas du tout convaincu. Le plus simple, c’était d’éviter les rencontres s’il voulait pouvoir se restaurer sans retard; il pourrait toujours faire un saut plus tard pour remercier Finn.


      Se déplaçant comme le lui avait enseigné Bentley, tous les sens en éveil, il se mit en route vers la sortie.
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      «Salut, Jube. Un de chaque, comme d’habitude.»


      Jube examina l’individu cadavérique de haute taille, dont les lunettes de soleil miroir lui renvoyaient de petits reflets de sa propre personne, défenses et bourrelets compris.


      «Croyd? C’est toi, mon pote?


      —Ouaip. Je viens de me réveiller; j’ai pioncé à la clinique de Tachyon cette fois.


      —C’est sans doute pour ça qu’on n’a pas parlé de catastrophe due à Croyd Crenson. Tu t’es vraiment endormi sans faire de dégâts?»


      Croyd acquiesça tout en lisant les gros titres de la presse. «On peut dire ça comme ça. C’étaient des circonstances inhabituelles; ça fait bizarre. Tiens, c’est quoi, ça?» Il prit un journal et le parcourut. «“Un bain de sang dans un club de Loups-garous.” Qu’est-ce qui se passe? Une guerre des gangs?


      —Une satanée guerre des gangs, oui, répondit Jube.


      —Merde! Il faut que je me remette vite aux commandes.


      —Quelles commandes?


      —Des commandes métaphoriques, répliqua Croyd. Si on est vendredi, ça doit être Nicholas le Mort.


      —Tu vas bien, mon gars?


      —Non, mais vingt ou trente mille calories, ce serait déjà un pas dans la bonne direction.


      —Ouais, ça devrait améliorer les choses, acquiesça Jube. Tu sais qui a gagné l’élection de miss Jokertown la semaine dernière?


      —Non; qui? demanda Croyd.


      —Personne.»
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      Croyd entra dans le club Nicholas le Mort aux accents d’un orgue qui jouait «Wolverine Blues». Les fenêtres étaient drapées de rideaux noirs, des cercueils remplaçaient les tables et les serveurs portaient des suaires. La cloison qui séparait la salle du crématorium avait été abattue, et l’espace servait à présent de grill où vaquaient des jokers à l’aspect démoniaque. Croyd s’avança et constata que les tables-cercueils étaient couvertes d’un plateau en verre épais; à l’intérieur gisaient des cadavres –sans doute en cire– dans diverses positions convulsées.


      Un joker dépourvu de lèvres, de nez et d’oreilles, et aussi pâle que lui, s’approcha aussitôt et posa une main décharnée sur son bras.


      «Excusez-moi, monsieur; puis-je voir votre carte de membre?»


      Croyd lui tendit un billet de cinquante dollars.


      «Très bien, dit le serveur macabre. J’apporterai votre carte à votre table, ainsi qu’une boisson offerte à titre gracieux. Vous dînerez ici, je suppose?


      —Oui. J’ai entendu dire que vous organisiez de bonnes parties de cartes.


      —Dans la salle du fond; d’ordinaire, chaque nouveau joueur est amené par un ancien.


      —D’accord; j’attends justement quelqu’un qui devrait passer chez vous ce soir. Un gars du nom de Mirette; il est déjà là?


      —Non. M. Mirette s’est fait dévorer –enfin, en partie– par un alligator, en septembre dernier dans les égouts. Je regrette.


      —Aïe, fit Croyd. Je ne le voyais pas souvent, mais, en général, il avait des petits boulots à me fournir.»


      Le serveur le regarda, les yeux plissés. «Comment avez-vous dit que vous vous appeliez?


      —Blanco.


      —Je ne veux rien savoir de vos affaires, mais il y a quelqu’un du nom de Sarcome que Mirette fréquentait. Il peut peut-être vous aider, ou non. Si vous voulez lui parler, je vous l’enverrai à son arrivée.


      —Très bien; je vais manger entre-temps.»


      Croyd but sa bière à petites gorgées en attendant ses deux steaks et tira de sa poche un jeu de cartes Bicycle; il le battit, en sortit un carton face vers le bas, un autre recto vers le haut. Le dix de carreau était devant lui sur la table, au-dessus de la grimace de souffrance de la dame aux crocs, un pieu de bois dans le cœur, quelques gouttes de sang près de la bouche. Il retourna la carte cachée et révéla un sept de trèfle; il la retourna de nouveau, parcourut les alentours du regard et la retourna une troisième fois. C’était à présent un valet de pique qui tenait compagnie au dix de carreau. Il avait pratiqué ce truc du changement de fréquence pour s’amuser la dernière fois qu’il disposait de réflexes accrus, et les gestes lui étaient revenus aussitôt qu’il avait voulu se les remémorer; du coup, il se demandait quelles autres aptitudes gisaient enfouies dans ses circonvolutions préfrontales: la capacité à battre des ailes? La faculté de contracter la gorge pour produire des cris ultrasoniques? Des circuits de coordination pour des appendices supplémentaires?


      Il haussa les épaules et, avant que son repas arrive, se distribua des mains de poker juste suffisantes pour battre celles qu’il donnait à la dame à l’épieu.


      Le serveur blafard apporta son troisième dessert, accompagné d’un grand escogriffe chauve dont la chair semblait couler comme la cire d’une bougie allumée. Ses traits se déformaient constamment sous l’effet de grosseurs qui circulaient sous sa peau.


      «Vous m’avez dit que vous vouliez voir Sarcome, monsieur», dit l’employé du restaurant.


      Croyd se leva, la main tendue.


      «Appelez-moi Blanco, fit-il. Prenez place; permettez-moi de vous offrir un verre.


      —Si vous avez quelque chose à vendre, laissez tomber», répondit Sarcome.


      Croyd secoua la tête pendant que le serveur s’éloignait discrètement. «J’ai entendu dire qu’il y avait de bonnes parties de cartes dans cet établissement, mais je n’ai personne pour me présenter.»


      Sarcome étrécit les yeux. «Ah! Vous jouez.»


      Croyd sourit. «J’ai parfois de la chance.


      —Vraiment? Et vous connaissiez Mirette?


      —Assez pour jouer avec lui.


      —Et c’est tout?


      —Vous pouvez vérifier auprès de Trépas, dit Croyd. Nous travaillons dans des domaines proches: nous sommes tous les deux d’anciens comptables passés à des affaires de plus grande envergure. Mon nom est assez explicite.»


      Sarcome jeta un rapide coup d’œil alentour puis s’assit. «Restons discrets, d’accord? Vous cherchez du boulot?


      —Pas vraiment, du moins pas pour le moment. J’ai juste envie de jouer un peu.»


      Sarcome se passa la langue sur les lèvres pendant qu’une tumeur descendait le long de sa joue gauche, franchissait sa mâchoire et distendait sa gorge. «Vous avez du fric à allonger?


      —Assez, oui.


      —Okay, je vais vous faire entrer. J’aimerais vous piquer quelques billets.»


      Croyd sourit, régla sa note et suivit Sarcome dans la salle du fond, où la table-cercueil de jeux était fermée avec un couvercle antireflet. Il y avait sept joueurs au début de la partie, dont trois se retrouvèrent à sec avant minuit. Croyd, Sarcome, Cancrelat et le Sprinter virent des tas d’argent croître et décroître devant eux jusqu’à trois heures du matin. À ce moment-là, le Sprinter bâilla, s’étira et sortit un flacon de comprimés d’une poche intérieure.


      «Quelqu’un a besoin de quelque chose pour garder les yeux ouverts? demanda-t-il.


      —Je vais en rester au café, répondit Sarcome.


      —Je prends, dit Cancrelat.


      —Je ne touche pas à ces trucs-là», fit Croyd.


      Une demi-heure plus tard, Cancrelat se coucha et marmonna qu’il allait jeter un œil aux femmes jokers qu’il procurait contre paiement aux bourgeois en quête de plaisirs agités. À quatre heures, le Sprinter, à sec, dut abandonner. Croyd et Sarcome échangèrent un regard.


      «Il ne reste plus que nous, fit Sarcome.


      —Exact. On se partage le pot?» Croyd sourit.


      «D’accord; ça marche.»


      Alors que le soleil levant léchait les vitraux et que les chauves-souris mécaniques, un peu poussiéreuses, allaient se mettre au repos à la suite des spectres holographiques, Sarcome se massa les tempes, se frotta les yeux et demanda: «Tu acceptes une reconnaissance de dette de ma part?


      —Non, répondit Croyd.


      —Alors tu n’aurais pas dû me laisser jouer la dernière main.


      —Tu ne m’avais pas prévenu que tu étais fauché à ce point. Je pensais que tu pourrais me faire un chèque.


      —Eh ben, c’est foutu. Qu’est-ce que tu veux faire?


      —Prendre autre chose, je pense.


      —Comme quoi?


      —Un nom.


      —Lequel?» Sarcome passa la main sous sa veste et se gratta la poitrine.


      «Celui de la personne qui te donne des ordres.


      —Quels ordres?


      —Ceux que tu transmets à des types comme Trépas.


      —Tu rêves! Si je te file un nom pareil, je suis marron.


      —Mais, si tu ne me le files pas, tu es marron aussi», rétorqua Croyd.


      La main de Sarcome ressortit de sa veste avec un .32 automatique qu’il pointa sur Croyd. «C’est pas un loulou en peau de lapin qui va me faire peur. C’est des balles dum-dum qu’il y a dans ce machin; tu sais ce que ça fait?»


      Soudain, il se retrouva la main vide, et du sang se mit à perler autour de l’ongle de son index jusque-là appuyé sur la détente. Croyd tordit lentement l’automatique avant d’arracher le magasin et d’éjecter une balle.


      «Tu as raison, ce sont des dum-dum, dit-il. Regarde-moi ce pif écrasé qu’elles ont. À propos, je ne m’appelle pas Blanco; je suis Croyd Crenson, le Dormeur, et personne ne me laisse d’ardoise. Tu as peut-être entendu dire que je suis un peu taré; donne-moi le nom et je ne te ferai pas de démonstration.»


      Sarcome se passa la langue sur les lèvres. Les bosses sous sa peau luisante circulèrent plus vite.


      «Si jamais ça se sait, je suis mort.»


      Croyd haussa les épaules. «Si tu te tais, je ne dirai rien non plus.» Il poussa une liasse de billets vers son interlocuteur. «Voilà ta part pour m’avoir invité à la table de jeu. Donne-moi le nom, prends le fric et tire-toi, sinon je te laisse ici, réparti dans trois de ces boîtes.» Il décocha un coup de pied dans la table-cercueil.


      «Danny Mao, fit l’autre dans un souffle, au Dragon Tordu, près de Chinatown.


      —Il te remet des listes de cibles à abattre et il te paie?


      —C’est ça.


      —Et qui le commande?


      —J’en sais que dalle. Je ne connais que lui.


      —Quand peut-on le trouver au Dragon Tordu?


      —À mon avis, il y passe pas mal de temps, parce que d’autres clients ont l’air de le connaître. Je reçois un appel, je me pointe, je laisse mon manteau au vestiaire; on mange ou on boit quelques verres, sans jamais parler affaires, mais, quand je sors, il y a un billet dans ma poche avec un, deux ou trois noms dessus, et une enveloppe avec du fric. Pareil qu’avec Mirette; c’est comme ça qu’il faisait.


      —La première fois?


      —La première fois, on s’est baladés un bon moment et il m’a expliqué le système; ensuite, ça s’est passé comme j’ai dit.


      —C’est tout?


      —C’est tout.


      —D’accord, tu es tranquille maintenant.»


      Sarcome prit sa liasse de billets et la fourra dans sa poche, puis il ouvrit sa bouche déformée comme pour ajouter quelque chose, se ravisa, réfléchit et déclara: «Mieux vaut qu’on sorte pas en même temps.


      —Ça marche. Salut.»


      Sarcome s’éclipsa par la porte de côté, flanquée de pierres tombales. Croyd ramassa ses gains et commença à songer au petit-déjeuner.
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      Il prit l’ascenseur qui montait à l’Aces High en regrettant de n’avoir pas le pouvoir de voler par une matinée de printemps aussi parfaite. Il pénétra dans la salle et s’arrêta pour balayer les alentours du regard.


      Six tables étaient occupées par douze couples, et une femme aux cheveux noirs, avec un corsage décolleté couleur argent, était assise à une table pour deux près du bar, où elle tournait une cuiller à cocktail dans une boisson exotique. Trois hommes et une autre femme étaient installés au comptoir. Du jazz moderne et feutré circulait dans l’air frais sur fond de bourdonnement de mixeurs, d’éclats de rire, de cliquetis et de bruits des glaçons dans les verres. Croyd s’avança dans la salle.


      «Hiram est ici?» demanda-t-il au barman. L’homme le regarda un instant sans répondre puis secoua la tête. «Vous l’attendez ce soir?»


      Haussement d’épaules. «On ne le voit pas beaucoup ces temps-ci.


      —Et Jane Dow?»


      L’autre l’examina, les yeux plissés, puis répondit: «Elle se fait rare elle aussi.


      —Donc, vous ne savez pas s’ils viendront aujourd’hui?


      —Non.»


      Le Dormeur hocha la tête. «Je m’appelle Croyd Crenson et je compte manger ici ce soir. Si Jane se présente, j’aimerais être prévenu.


      —Le meilleur moyen serait de laisser un mot à la réservation avant de vous installer.


      —Vous avez de quoi écrire?» demanda Croyd.


      Le barman tendit la main sous le comptoir et lui remit un bloc-notes accompagné d’un stylo; Croyd griffonna un message.


      Comme il reposait le bloc-notes, une main délicate, à la peau foncée et aux ongles rouge vif, recouvrit la sienne. Des yeux, il suivit le bras, remonta jusqu’à l’épaule, s’arrêta un instant sur le décolleté argenté puis continua son examen. C’était la femme solitaire à la boisson exotique; à y regarder de plus près, elle lui disait quelque chose…


      «Croyd? fit-elle à mi-voix. On t’a posé un lapin, à toi aussi?»


      Devant ses yeux sombres, un nom lui revint du passé.


      «Veronica, dit-il.


      —C’est ça. Tu as une bonne mémoire, pour un psychopathe, répondit-elle avec un sourire.


      —C’est ma soirée de libre. Je suis clean.


      —Ces favoris blancs te donnent l’air mûr et distingué.


      —Zut, j’ai dû oublier de les raser! Et toi, tu as vraiment raté un cli… euh, un rendez-vous?


      —Hmm. On dirait qu’on va finir la soirée ensemble.


      —Oui. Tu as déjà dîné?»


      Elle rajusta sa chevelure d’un mouvement de tête et sourit. «Non, et j’avais envie de quelque chose de spécial.»


      Il lui prit le bras. «Je vais nous trouver une table, et j’ai justement à l’idée quelque chose de très spécial.» Il fit une boule du mot qu’il avait écrit et la jeta dans un cendrier.
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      L’ennui avec les femmes, songeait Croyd, c’était que, si douées soient-elles au lit, elles finissaient toujours par vouloir se servir du meuble en question pour dormir –activité qu’il était en général incapable et peu désireux de partager. En conséquence, quand Veronica eut succombé au sommeil de l’épuisement, il se leva et se mit à errer dans son appartement de Morningside Heights où ils s’étaient rendus un peu après minuit.


      Il versa une boîte de soupe au bœuf dans une casserole qu’il posa sur la gazinière, puis il se prépara du café. En attendant que l’un arrive à ébullition et que l’autre percole, il appela ses autres appartements munis d’un répondeur et se servit d’un activateur à distance pour écouter les messages. Rien de nouveau.


      Après avoir fini sa soupe, il alla voir si Veronica dormait toujours, puis il tira une clé d’une cachette et ouvrit une porte renforcée qui donnait dans une petite pièce sans fenêtre. Il alluma l’unique lampe, verrouilla derrière lui et alla s’asseoir près de la statue de verre allongée sur le canapé-lit; il prit la main deMélanie et se mit à lui parler –lentement au début, mais peu à peu les mots se précipitèrent. Il évoqua le DrFinn et sa machine à dormir, la Mafia, Trépas, Mirette et Danny Mao –qu’il n’avait pas encore réussi à trouver–, et le passé qui était si magique. Il parla à s’en enrouer, puis il sortit, referma la porte et alla cacher la clé.


      Plus tard, alors qu’une aube blême grandissait à l’est comme une infection, il entra dans la chambre, attiré par des bruits. «Hé, miss, prête pour une dose de caféine? lança-t-il. Et un petit moment angulaire? Un steak…»


      Il s’interrompit en découvrant la panoplie pharmaceutique que Veronica avait étalée sur la table de nuit. Elle le regarda, cligna de l’œil et sourit.


      «Du café, ça m’irait très bien, Don Juan. Léger, sans sucre.


      —D’accord. Je ne te savais pas toxico.»


      Elle baissa les yeux sur ses bras nus et hocha la tête. «Ça ne se voit pas; si on se pique, on gâte la marchandise.


      —Alors que…»


      Elle assembla une seringue et la remplit, puis elle tira la langue, en saisit l’extrémité entre le pouce et l’index gauches, la souleva et s’administra l’injection par en dessous.


      «Aïe! fit Croyd. Où as-tu appris ce truc-là?


      —À la Boîte à LSD. Tu veux que je t’y fasse entrer?»


      Croyd secoua la tête. «C’est la mauvaise période du mois.


      —Ça te donne une voix rauque.


      —Avec moi, c’est une nécessité particulière. Le moment venu, je prends du dexamyl ou un peu de benzédrine.


      —Ah! Des bombitas. Sí, dit-elle en hochant la tête. Speedballs, STP, des trucs qui déménagent; de la tambouille de taré. J’ai entendu parler de tes habitudes. Ça décoiffe.»


      Croyd haussa les épaules. «J’ai tout essayé.


      —Pas le yage, quand même?


      —Si. Pas si génial que ça.


      —Désoxyne? Desbutol?


      —Hmm-hmm. Pas mal.


      —Le khat?


      —Oh, foutre oui! J’ai même pris du hudca. As-tu essayé le pituri? Ça, ça arrache; mais c’est un peu bordélique à préparer; c’est un Aborigène qui m’a enseigné. Et le kratom? Ça vient de Thaïlande…


      —Tu me fais marcher, là.


      —Non.


      —Eh bien, il y a de quoi entretenir la conversation! Je parie que je peux apprendre plein de trucs avec toi.


      —J’y veillerai.


      —Tu es sûr que tu ne veux rien?


      —Pour l’instant, le café m’ira parfaitement.»


      Le matin pénétra dans leur chambre et s’étendit sur leurs mouvements lents.


      «En voici une qui s’appelle “le Singe qui offre une pêche et qui la reprend”, murmura Croyd. Je l’ai découverte –enfin, j’en ai entendu parler– auprès de la femme qui m’avait donné le kratom.


      —C’est de la bonne», fit Veronica à mi-voix.
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      Quand Croyd entra dans le Dragon Tordu pour la troisième fois en autant de jours, il se rendit droit au bar, s’assit sous une lanterne en papier rouge et commanda une Tsingtao.


      Un Blanc assez repoussant, avec des scarifications plein la figure, était installé trois tabourets sur sa gauche. Croyd lui jeta un regard, se détourna puis l’examina de nouveau; la lumière traversait le nez de l’homme par un trou de bonne taille, et il avait une zone de chair rosâtre et couverte d’une croûte au bout du même appendice; on aurait dit qu’on l’avait récemment et violemment contraint à cesser de porter un anneau à cet endroit.


      Croyd sourit. «Vous êtes passé trop près d’un manège?


      —Hein?


      —Ou bien c’est seulement le feng shui d’ici?


      —Le feng shui? C’est quoi, ça? rétorqua l’autre.


      —Demandez à n’importe qui ici, fit Croyd en embrassant la salle du geste. Mais surtout à Danny Mao. C’est la façon dont l’énergie circule dans le monde, et, par moments, ça fait des trucs tordus. Une dame en Thaïlande m’en a parlé un jour; genre, un chi tueur, qui défonce la porte là-bas, ricoche sur ce miroir-ci, se fracture sur ce ba-gua, et…» il avala sa bière d’un trait, descendit de son tabouret et s’avança vers l’homme «…vous frappe en plein dans le nez.»


      L’autre ne put suivre le geste trop vif de Croyd, et il hurla quand il sentit l’index lui crocher le nez par le trou.


      «Non! Mon Dieu! Arrêtez!»


      Croyd l’obligea à quitter son tabouret. «On m’a déjà baladé deux fois dans ce rade, dit-il bien haut. Je me suis promis de faire parler le premier sur qui je tomberais aujourd’hui.


      —Je vais parler! Je vais parler! Vous voulez savoir quoi?


      —Où est Danny Mao?


      —Je ne sais pas. Je ne sais ri… Aah!»


      Croyd avait replié le doigt, lui avait imprimé un mouvement en forme de 8 et l’avait retendu.


      «Par pitié, fit l’homme d’une voix plaintive, lâchez-moi. Il n’est pas ici. Il est…


      —Je suis Danny Mao», intervint une voix bien modulée depuis une table en partie dissimulée derrière un palmier en pot poussiéreux. L’intéressé se leva et contourna la plante: c’était un Oriental de taille moyenne, les traits impassibles hormis un sourcil levé. «Que venez-vous faire ici, Visage pâle?


      —C’est privé, répondit Croyd, sauf si vous avez envie de crier sur les toits.


      —Je n’accorde pas d’entrevue aux inconnus», dit Danny en se dirigeant vers lui.


      L’homme dont Croyd portait le nez au doigt gémit quand son tourmenteur se tourna en l’entraînant derrière lui.


      «Je me présenterai en privé, dit Croyd, ne vous en faites pas.»


      Le poing de Mao jaillit; l’autre déplaça sa main libre avec une rapidité égale, et c’est sa paume qui accueillit le choc. Trois autres coups suivirent, qu’il bloqua de la même façon; il stoppa l’attaque du pied avec l’arrière du talon en le relevant vivement et très haut. Danny Mao exécuta un saut périlleux arrière et retomba sur ses pieds.


      «Merde!» fit Croyd en bougeant rapidement l’autre main. Le balafré hurla: son nez émit un craquement, et il fut projeté sur Danny Mao. Les deux hommes tombèrent au sol, éclaboussés du sang de celui au nez percé. «Mauvais feng shui, reprit Croyd. Il faut faire attention, avec ce truc; ça vous plante à chaque coup.


      —Danny, fit une voix qui venait de derrière un paravent en bois sculpté, au-delà du comptoir, il faut que je te parle.» Elle semblait familière à Croyd, et, quand le petit joker écailleux, orange et doté de crocs passa la tête au coin du paravent, il reconnut le Spirite, qui disposait de facultés télépathiques erratiques et opérait souvent comme guetteur.


      «Ça pourrait être une bonne idée», dit-il à Danny Mao.


      L’homme au nez ensanglanté se dirigea en claudiquant vers les toilettes pendant que Danny se relevait d’un mouvement gracieux, époussetait son pantalon et lançait un regard noir à Croyd avant de rejoindre le Spirite.


      Au bout de plusieurs minutes de conversation, il revint et se planta devant son adversaire.


      «Ainsi, vous êtes le Dormeur, dit-il.


      —Ouaip.


      —St John Latham, du cabinet d’avocats Latham et Strauss.


      —Pardon?


      —Le nom que vous cherchez; le voici: St John Latham.


      —Sans que j’aie à me donner plus de mal? Gratuitement, sans contrepartie?


      —Non. Vous paierez. Pour ce renseignement, je pense que vous dormirez bientôt pour toujours. Bonne journée, monsieur Crenson.»


      Danny Mao lui tourna le dos et s’éloigna. Croyd s’apprêtait à l’imiter quand l’homme au nez troué ressortit des W-C, un gros paquet de papier-toilette plaqué sur le bas de la figure.


      «Tu fais maintenant partie de la liste noire des Chasseurs de têtes Cannibales, j’espère que tu es au courant», fit-il entre deux reniflements.


      Croyd hocha lentement la tête. «Dis-leur de faire gaffe au chi tueur; et, toi, mouche ton nez.»
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        Mercredi


        L’homme mort donna un coup de poing à travers la porte en pin.


        Aucune phalange fracturée, mais une grosse entaille. Le sang macula les éclats de bois du panneau brisé. C’était douloureux, mais pas suffisamment. Non, dans l’état actuel des choses, ce n’était pas douloureux du tout. «L’état actuel des choses», quel euphémisme pour désigner les gens et les relations, les amants et les parents. Les sales petites pratiques du rejet et de la trahison. Bon Dieu, ça, c’était douloureux.


        Vraiment digne d’un adulte, mon pote, pensa Jack Robicheaux. Faire son travail de deuil à Mach10. Passer directement du déni à l’autoapitoiement. Quel signe de maturité pour un gars qui a dépassé la quarantaine! Merde!


        Il retira avec précaution la main de la porte endommagée. Évidemment, les longs éclats de bois pointaient dans la mauvaise direction. Il avait l’impression d’extraire la main d’une sorte denasse.


        Jack revint dans son salon en désordre. La pièce ressemblait à la grande salle du capitaine Nemo dans le Nautilus… après le combat contre le calmar géant pendant la tempête.


        Il aimait cette pièce. Aimer. C’était bizarre d’utiliser encore ce mot.


        D’un coup de pied, Jack écarta un antique sextant cassé, puis traversa le salon pour verrouiller la porte d’entrée –celle qui donnait sur un passage conduisant aux galeries de maintenance du métro. À cet instant, il sentit un dernier effluve du puissant après-rasage citronné de Michael. Il se souvint alors de celui-ci en train de reculer par cette porte, les épaules légèrement voûtées, refusant d’admettre la vérité. Cette image s’estompa avant de disparaître sans bruit.


        Jack enjamba le vieux téléphone à l’effigie de Huey Long1. Par quelque miracle, il avait atterri tout droit sur le sol, le combiné encore posé sur les bras levés de Huey. Cet enfoiré savait sacrément bien communiquer. Pourquoi Jack en était-il incapable?


        Il ne pouvait pas appeler Bagabond.


        Il ne voulait pas appeler Cordelia.


        Jack ne désirait parler à personne d’autre. De plus, il se disait qu’il avait suffisamment parlé. Il avait demandé l’avis de Tachyon. «Une pomme par jour», ça ne marchait pas. Et il avait discuté avec Michael. À qui s’adresser, maintenant? Un prêtre? Pas question. Atelier Parish se trouvait trop loin dans son passé. Trop d’années. Trop de souvenirs.


        Jack se glissa derrière le bar en acajou. En ouvrant le petit meuble, il sentit l’odeur poussiéreuse du revêtement en velours. Le cognac lui avait coûté près de soixante dollars. Plutôt cher, vu le salaire d’un ouvrier du métro, mais que diable! Il avait toujours lu dans les romans d’aventures marines qu’on administrait un cognac aux survivants d’un naufrage ou d’une tempête. De plus, le carafon de cristal se mariait parfaitement avec le décor victorien du salon.


        Il se servit un triple cognac, l’avala comme un double, puis remplit de nouveau son verre. D’habitude, il ne buvait pas comme ça, mais…
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        «Il y a quelque chose d’intéressant à propos de M.Kaposi», avait dit Tachyon. Avec sa blouse médicale d’un blanc aussi immaculé qu’un champ de neige arctique, sa chevelure rousse paraissait s’enflammer dans l’éclairage de la salle d’examen. «Peu avant de découvrir et de baptiser son sarcome, en 1872, Kaposi avait changé son nom, qui était Kohn.»


        Jack le regarda, incapable de formuler ce qu’il désirait lui dire. De quoi Tachyon parlait-il donc?


        «Bien sûr, il y avait un pogrom en Tchécoslovaquie, précisa Tachyon en agitant ses doigts fins pour renforcer son propos. Il avait réagi ainsi pour éviter le même genre de préjugés infondés dont sont victimes les jokers, sans parler, bien sûr, des as et des malades du SIDA. Les virus exotiques pourraient jeter le mauvais œil.»


        Jack baissa le regard sur sa poitrine nue et toucha doucement la tache bleu foncé au-dessus de ses côtes. «Je n’ai pas besoin d’une double malédiction. Une seule par client, non?


        —Désolé, Jack.» Tachyon hésita. «Il est difficile de dire quand vous avez été infecté. Les tumeurs sont bien avancées, mais la biopsie et l’examen des anomalies laissent supposer qu’il y a une synergie entre le virus Wild Card et le VIH qui attaque votre système immunodépresseur. Je penche pour une sorte de processus accélérateur.»


        Jack secoua la tête, comme s’il n’entendait pas bien. «J’ai passé un test négatif il y a un an.


        —Alors, c’est ce que je craignais, dit le docteur. Je ne peux pas prévoir comment cela va progresser.


        —Moi, si», déclara Jack.


        Tachyon haussa les épaules d’un air compatissant. «Je dois vous demander si vous avez l’habitude de prendre du nitrite amylique.


        —Des poppers?» Jack secoua la tête. «Pas question. Je ne touche pas aux drogues.»


        Tachyon nota quelque chose sur la fiche de Jack. «On les associe souvent à la maladie de Kaposi.»


        Jack secoua de nouveau la tête.


        «Dans ce cas, il y a une autre cause», déclara le docteur.


        Jack le dévisagea. Tout était flou. Il se sentait complètement engourdi, avec l’impression d’être prisonnier d’un bloc de glace. Il savait que le choc psychique disparaîtrait bientôt. Et ensuite… «Laquelle?


        —Je dois vous poser la question. J’ai besoin d’en savoir plus sur vos rapports sexuels, sur les personnes qui ont pu vous contaminer.»


        Jack prit une grande inspiration. «Il y avait quelqu’un. Il y a quelqu’un. Une seule personne.


        —Il faut que je lui parle.


        —Vous plaisantez? C’est moi qui parlerai à Michael. Ensuite, je vous l’enverrai. Mais je dois d’abord en discuter avec lui.» Sa voix s’affaiblit. «Oui, je vais lui parler.»


        Il rappela à Tachyon le caractère confidentiel des relations entre le médecin et son patient. Le docteur parut offensé, mais Jack ne lui fit aucune excuse. Après cela, il partit. C’était dans la matinée.
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        … une occasion particulière. Il avait l’impression de boire après ses propres funérailles. «Les Cajuns font de magnifiques veillées mortuaires», déclara-t-il à haute voix en se versant un autre cognac. Est-ce que la carafe était pleine? Il ne parvenait pas à s’en souvenir. En tout cas, maintenant, elle était à moitié vide.


        Jack regarda de nouveau le téléphone. Pourquoi diable avait-il envie de parler à quelqu’un? Après tout, personne ne voulait parler avec lui. Maintenant qu’il y pensait, au cours des derniers mois, la vie avec Michael n’avait pas été très différente d’une vie recluse. D’ailleurs, il pouvait tout aussi bien mourir dans la solitude. Au diable l’autoapitoiement! Pourtant c’était si facile…
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        «Qu’est-ce qui se passe?» Michael avait refermé la porte avant de serrer Jack dans ses bras. Et tout de suite une question. Aucun préambule. Jack était grand, élancé, ténébreux; chaque fois que Michael se rendait dans son logement souterrain, il semblait apporter un peu de lumière printanière. Mais pas aujourd’hui. Jack ne parvenait pas à déchiffrer son humeur.


        «Alors?» demanda Michael. Jack détourna les yeux en se dégageant de son étreinte, puis recula. «Quelque chose ne va pas?»


        Jack observa les traits de son amant, qui portaient l’éclat de la santé. De l’innocence.


        «Tu ferais mieux de t’asseoir, dit Jack.


        —Non.» Michael le dévisagea. «Si tu dois me dire quelque chose, fais-le tout de suite.»


        Jack avait la gorge sèche. «Je suis allé à la clinique, aujourd’hui.


        —Et alors?


        —Les examens…» Il s’interrompit, dut reprendre sa phrase: «Les examens étaient positifs.»


        Michael eut l’air perplexe. «Les examens?


        —Le SIDA.» Son estomac se noua lorsqu’il prononça ce mot détestable.


        «Non, dit Michael en secouant la tête. Non. Ce n’est pas possible.


        —Si.


        —Mais qui…» Michael écarquilla les yeux. «Jack, est-ce que tu…


        —Non, répliqua Jack en affrontant son regard. Il n’y a eu personne. Personne d’autre.»


        Michael redressa le menton. «Mais si, sûrement. Je veux dire… Je n’aurais pas…


        —Ce n’est pas comme l’Immaculée Conception, Michael. Ce n’est pas un miracle. Il y a une cause.


        —Non, répéta Michael, avant de secouer énergiquement la tête. C’est impossible.» Ses paupières se mirent à clignoter; il évita le regard de Jack. Il recula, puis tourna brusquement les talons, ouvrit la porte et sortit.


        Jack l’entendit répéter «Non!» une dernière fois.
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        … de sentir la lame rouillée qui fouillait ses tripes.


        Il se dit que le cognac était comparable à un vaccin antitétanique émotionnel. Sauf qu’il se révélait inefficace. L’alcool ne faisait qu’empirer les choses en diminuant sa capacité à contrôler ses sentiments.


        Jack eut soudain l’impression d’avoir inhalé tout l’oxygène du logement. Il voulait sortir, remonter vers les rues. Il reposa précautionneusement la carafe de cognac, avec des gestes très lents, puis franchit la porte –cette même porte que Michael avait franchie plus tôt. Il suivit les pas de son amant, emprunta les tunnels et les échelles qui menaient à la surface.


        Jack préféra marcher plutôt que prendre la voiture d’entretien. La nuit était très fraîche, mais peu lui importait. Il lui fallait quelque chose de fort pour se purifier, effacer les taches sur sa peau, nettoyer sa chair. Il comprit qu’il souhaitait éprouver maintenant une véritable douleur physique.


        Jack se dirigea vers les quartiers chics, sans vraiment savoir où il se trouvait avant d’apercevoir l’enseigne du Young Man’s Fancy. Il se dit qu’il ne devrait pas être là –où il avait rencontré Michael. D’ailleurs, il n’aurait pas dû venir dans le West Village. Et pas jusqu’à ce bar. Mais c’était trop tard, maintenant. Il se trouvait là. Merde! Il fit demi-tour.


        «Hé, mon joli, t’es venu chercher un petit cul dans le coin? Ou proposer le tien?»


        Il ne connaissait que trop bien cette voix. En levant les yeux, Jack vit l’inoubliable face musculeuse de Gourdin –et son corps de brute. Le colosse émergea de l’entrée sombre d’une teinturerie fermée, située au rez-de-chaussée du bar. Jack s’écarta pour continuer son chemin.


        Les énormes brodequins claquèrent contre le trottoir. Des doigts aussi gros que des saucisses lui agrippèrent l’épaule pour le faire pivoter.


        «Il y a un truc marrant avec les jolis yeux, dit Gourdin. J’ai qu’à appuyer les pouces ici et ils sautent comme les fruits confits des gâteaux ritals.»


        Jack se dégagea d’un mouvement d’épaule. Son humeur n’était pas à la patience ni à la prudence. «Fous-moi la paix, dit-il.


        —Il t’en faut une comme ça.» Gourdin porta sa main éconduite à son propre visage. Il toucha la balafre rougeâtre et irrégulière qui courait du bord de son œil droit jusqu’à son menton renflé.


        Jack se souvint du cri de triomphe qu’avait poussé le chat noir de Bagabond. Le félin, déjà âgé, s’était montré suffisamment agile pour esquiver les énormes poings de Gourdin, après avoir violemment griffé le visage hideux du géant.


        «Les griffures de chat peuvent s’infecter, dit Jack en continuant de reculer vers la chaussée. Tu devrais te faire soigner pour ça. Je connais un très bon docteur.


        —Et les merdes dans ton genre, elles ont surtout besoin d’un croque-mort. M.Maz sera enchanté que je lui rapporte ta bite dans un sac à sandwich. Les Gambione adorent faire de la saucisse, surtout avec des petits mignons comme toi.


        —Désolé, je n’ai pas le temps, répondit Jack.


        —Tu vas le prendre.» Les mâchoires de Gourdin s’écartèrent pour afficher un affreux rictus capable de provoquer une fausse couche. «Toi et moi. Je crois que je peux supporter une petite bagarre avec un alligator.»


        La porte du Young Man’s Fancy s’ouvrit à cet instant et une douzaine de types sortirent en caquetant. Soudain hésitant, Gourdin interrompit son mouvement vers Jack.


        «Des témoins, dit celui-ci. Laisse tomber, mon gars.


        —Je peux tous me les faire», répliqua Gourdin en évaluant ses éventuelles victimes. Il abattit dans sa paume gauche son énorme poing droit mutant. Le bruit ressembla à celui d’un bœuf rôti s’écrasant sur un carrelage.


        «Un petit tabassage d’homo?» demanda l’homme qui semblait être le leader du groupe. Il fit une grimace en fixant Gourdin. «On te retrouve encore là, face d’abruti?» Sa main plongea dans sa veste, pour en ressortir garnie de métal bleuté. «Tu veux voir l’effet de mon Bernie Goetz2?» Il s’esclaffa. «C’est un vrai tueur.»


        Le regard de Gourdin passa sur le demi-cercle des nouveaux venus. «Je dois garder mon boulot», déclara-t-il finalement à Jack. Puis la brute s’adressa à l’homme au pistolet: «Toi! Un de ces jours, je vais te sortir les boyaux avec mes mains. Attends un peu! Et toi…ajouta-t-il en revenant à Jack. Toi, tu vas souffrir!


        —Mais une autre fois, répliqua l’ouvrier du métro.


        —Sales pédés.» Apparemment, Gourdin n’avait pu trouver de meilleur épilogue. Il s’éloigna d’un pas lourd de la petite assemblée qui se formait autour de l’incident.


        «Une sale affaire, dit à Jack l’homme au pistolet en rangeant son arme sous sa veste. J’espère que vous savez ce que vous faites.


        —Merci. Je ne connais pas ce gars. Il m’a seulement accosté pour me demander du feu.» Jack fit demi-tour et partit dans la direction opposée à celle de Gourdin, faisant mine d’ignorer les murmures derrière lui.


        «De rien, mec! lança l’homme qui venait d’intervenir. Et bonne chance!»


        Jack obliqua au coin de la rue, puis se dirigea vers une zone plus sombre. Le fond de l’air était vraiment froid et il n’avait pas pris de manteau. Il se frotta les bras, car l’engourdissement le gagnait. C’était mauvais signe. Il tâta doucement le dos de sa main gauche. La peau devenait rêche, écailleuse. La transformation commençait. Non! Il se mit à courir. Il n’avait vraiment pas besoin de cela. Pas cette nuit.


        Les symptômes du stress. Jack faillit s’esclaffer.


        Il chercha une bouche de métro. Peu importe laquelle. La ligne rouge ou la verte. BMT, IRT ou PATH3. Vers le nord ou le sud. Tant que les escaliers menaient sous terre…


        L’ouvrier du métro essaya de repérer la vapeur d’une plaque d’égout. Il pourrait passer par là. C’était la meilleure solution. Il n’y aurait personne dans les égouts. Ces tunnels chauds et visqueux conduisaient à la baie. Un bon terrain de chasse. Voilà ce dont Jack avait besoin. Il imagina ses dents d’alligator en train de déchiqueter un brochet blanc. Ce serait parfait. Bagabond ne s’intéressait pas du tout aux poissons mutants. La nourriture. Le sang. La fatigue. L’inconscience.


        Jack avança en trébuchant vers les profondeurs obscures, vers la sécurité d’une plaque chaude.


        Je n’arrive pas à m’accrocher, pensa-t-il.


        Il songea au visage de Michael. À celui de Bagabond. À celui de Cordelia.


        Oui, il perdait tout ça. Tout.


        Jack plongea dans la nuit.

      


      
        Jeudi


        La cassette contenait un enregistrement pirate du dernier album de George Harrison. Le volume suffisait à faire trembler les cadres accrochés aux murs, car la petite pièce ne faisait pas le poids, face à la puissance de l’ampli. Elle n’était pas située dans un coin de la tour, mais il s’agissait quand même d’un bureau séparé, avec des cloisons permanentes, et surtout avec une fenêtre.


        Cordelia Chaisson l’appréciait beaucoup.


        Elle disposait d’une vieille table de travail en bois. À côté de l’ordinateur s’élevaient des piles d’albums, de cassettes et de dossiers de presse. Sur le mur opposé, les cadres contenaient des photos de Peregrine, David Bowie, Fantasy, Tim Curry, Lou Reed et d’autres artistes, pas nécessairement des as. Au milieu, un encadrement particulier entourait une broderie au point de croix portant la devise: MERDE! JE SUIS TROP BONNE! Derrière Cordelia, sur sa droite, un grand tableau de papier punaisé au mur affichait une liste de noms. Beaucoup de ceux-ci étaient barrés, suivis d’un point d’interrogation ou d’une courte note telle que «vérifier le début du tournage», «fanatique religieux» ou «sauf pendant les fêtes brit».


        Son téléphone se mit à émettre quelques bips, mais Cordelia ne le remarqua pas tout de suite. Elle réduisit le volume de la platine et prit le combiné. L’appel venait de Luz Alcala, une de ses patronnes. «Pour l’amour de Dieu, Cordelia, vous ne croyez pas que vous pourriez mettre un casque?


        —Désolée. Je me suis laissé emballer par la musique. C’est un super album. J’ai déjà baissé le son.


        —Merci. Vous ne savez toujours pas qui fera la promo?


        —J’avance dans la liste. Peut-être Jagger.» La jeune femme hésita. «Il n’a pas dit non.


        —Vous l’avez appelé au cours de la semaine?


        —Euh… Non.»


        La voix d’Alcala se teinta d’un soupçon de reproche. «Cordelia, j’apprécie beaucoup ce que vous faites pour ce gala, mais GF & G a aussi d’autres projets.


        —Je sais. Désolée. Je dois jongler avec pas mal de choses.» Elle tenta de paraître plus optimiste… et de changer de sujet. «Nous venons de recevoir le permis pour la Chine. Nous allons pouvoir diffuser sur plus de la moitié de la planète.


        —Sans parler de l’Australie.» Alcala laissa échapper un léger gloussement.


        «Y compris l’Australie, oui.


        —Appelez l’agent de Jagger, d’accord?


        —D’accord.» Cordelia raccrocha. Elle prit le petit lézard de pierre finement sculpté qui se trouvait sur son bureau, presque caché par les magazines de luxe. En fait, il s’agissait d’un crocodile australien, mais elle avait reçu l’assurance que la statuette représentait son cousin et pouvait donc faire office de talisman. La jeune femme préférait le considérer comme un alligator. Elle reposa la figurine à sa place, devant une petite photo en noir et blanc d’un Aborigène. «Wyungare», murmura-t-elle. Cordelia plissa les lèvres pour lui envoyer un baiser.


        Elle fit tourner son fauteuil afin d’examiner le tableau mural, puis se mit à biffer des lignes à l’aide d’un gros marqueur. Quand elle eut terminé ses interventions, la liste ne contenait plus que les noms de U2, le Boss, Little Steven, les Coward Brothers et Girls With Guns. Pas mal. Pas mal du tout.


        Mais il y avait mieux. Elle gloussa de satisfaction et reprit son marqueur…


        [image: image]


        Tous les trois avaient déjeuné tôt à l’Acropolis de la 10eRue, au croisement de la 6eAvenue. Cordelia avait pourtant proposé de les emmener dans un endroit plus chic. Après tout, elle pouvait maintenant faire passer le repas en frais de représentation. L’Acropolis n’était qu’un simple café, comparable à des milliers d’autres en ville. «La Riviera n’est qu’à quelques rues. C’est vraiment très bien.»


        Mais C.C. Ryder ne voulait pas en entendre parler. Elle désirait manger dans un endroit plus discret. De plus, elle avait insisté pour qu’elles se retrouvent bien avant le coup de feu. Et elle souhaitait la présence de Bagabond.


        Bien entendu, tous ses vœux furent exaucés. Cordelia avait besoin d’elle.


        Elles atterrirent donc dans un box en vinyle; C.C. et Bagabond en face de Cordelia et de la porte. Après avoir examiné le menu, Cordelia sourit. «Je vous recommande la coupe de fruits.»


        C.C. resta de marbre, la mine préoccupée. Elle retira sa casquette de feutre et de cuir presque informe, puis secoua sa tignasse rousse.


        Cordelia remarqua que les yeux verts et brillants de la chanteuse ressemblaient beaucoup à ceux d’Oncle Jack. Il faut que je lui téléphone. Elle n’en avait pas envie, mais elle devait le faire.


        «Tu vois mes cernes de raton laveur?» demanda C.C. en montrant ses propres yeux. Aujourd’hui, personne ne l’aurait prise pour une des plus grandes compositrices interprètes de la musique rock. C’était délibéré. Elle portait un jean tellement vieux et usé qu’il paraissait avoir été lavé à l’acide. Quant à son t-shirt trop lâche, à l’effigie de John Hiatt, il semblait avoir subi les mêmes sévices.


        «Non», répondit Cordelia. La peau de C.C., lisse et blanche, était comparable à celle d’un albinos dans l’éclairage froid du café.


        «Eh bien, ils devraient se trouver là.» Ses lèvres esquissèrent l’ombre d’un sourire. «Je n’arrive plus à dormir depuis que je pense à ce gala.»


        Cordelia ne dit rien; elle se contenta de fixer les yeux de la chanteuse.


        «Je sais que c’est le dernier spectacle de Des, poursuivit C.C. Et je sais qu’il s’agit d’une bonne cause. Il y a longtemps qu’on aurait dû organiser un gala pour les victimes du xénovirus et du SIDA.»


        Cordelia hocha la tête. Les choses s’annonçaient plutôt bien.


        C.C. haussa les épaules. «Je crois que je dois sortir de temps à autre de mon placard et jouer devant un vrai public.» Cette fois, elle afficha un véritable sourire. «Alors, la réponse est oui.


        —Super!» Cordelia se pencha au-dessus de la table pour serrer C.C. dans ses bras. Du coin de l’œil, elle vit Bagabond sursauter et se lever un peu, visiblement prête à l’égorger si elle faisait le moindre mal à la chanteuse. Elle l’entendit également pousser un grondement sourd, un peu comme ses chats, pendant qu’elle libérait C.C. pour se rasseoir à sa place.


        «C’est magnifique!» ajouta la jeune femme. Elle se tut en voyant l’expression de C.C., qu’elle déchiffra très clairement. «Désolée, dit-elle plus calmement. Mais, tu sais, j’adore ta musique. Et j’adore tes textes depuis très longtemps. J’avais vraiment envie de t’entendre interpréter tes chansons.


        —Ça ne sera pas facile, répondit C.C. tandis que Bagabond la regardait d’un air soucieux. Qu’est-ce qu’il nous reste? Une dizaine de jours?


        —À peine, précisa Cordelia.


        —Je vais devoir m’y consacrer en permanence.


        —Pas de problème. Quelqu’un fera la liaison entre nous deux. Il te fournira tout ce dont tu as besoin, à n’importe quelle heure. J’ai entièrement confiance en lui. Et toi aussi, d’ailleurs.


        —Qui est-ce?» demanda Bagabond, visiblement suspicieuse. Les muscles frémirent sur son visage maigre. Ses yeux bruns se plissèrent.


        Cordelia prit une profonde inspiration. «Oncle Jack», répondit-elle.


        Bagabond ne montra aucun enthousiasme. «Pourquoi?» C.C. la regarda de biais. «Pourquoi pas moi?


        —Tu pourras aider C.C. autant que tu veux, se hâta d’ajouter Cordelia. Mais je voudrais impliquer Oncle Jack dans tout ça. Il est compétent, équilibré, fiable. Je suis complètement débordée, précisa-t-elle naïvement. J’ai besoin de toute l’aide disponible.


        —Jack est au courant?» demanda Bagabond.


        Cordelia hésita. «Eh ben, j’attendais de pouvoir jaser avec lui.» Elle se rendit compte que le cajun se réveillait un peu quand elle s’énervait. La jeune femme fit un effort pour se calmer. «J’ai laissé des messages sur son répondeur, mais il n’a pas rappelé.»


        Bagabond s’adossa à son siège en fermant les yeux. Une minute s’écoula, qui parut très longue. Lorsque le serveur grec approcha de leur table pour prendre les commandes, C.C. lui demanda de repasser un peu plus tard.


        Après avoir rouvert les yeux, Bagabond secoua la tête, apparemment pour s’éclaircir les idées. «Je ne sais pas quand notre ami pourra répondre à tes coups de fil.


        —Qu’est-ce que tu veux dire?» Cordelia eut l’impression de chanceler, de voir tous ses projets s’écrouler comme un château de cartes.


        «C’est très confus, expliqua Bagabond. Jack se trouve assez loin, probablement dans la baie de New York, d’après moi. Il prend son pied à se bagarrer avec le genre de bestioles qu’on ne voit pas dans l’Aquarium de New York. Il avale autant de chair crue qu’il le peut.» Elle eut un sourire amusé. «Il risque de ne pas rentrer pour dîner avant longtemps.


        —Quelle damnation! grommela Cordelia. Quoi qu’il en soit, appelle-moi au bureau demain matin. J’aurai trouvé une solution. Avec Oncle Jack ou quelqu’un d’autre.


        —Je te conseille quelqu’un d’autre», déclara Bagabond.


        Cordelia sourit tranquillement. Quand le serveur revint à leur table, elle commanda la coupe de fruits.
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        … et inscrivit C.C. en grosses lettres noires sur la liste des participants.


        «Putain! s’exclama Cordelia à haute voix. Je suis vraiment bonne!»


        Elle hésita un instant, puis jeta un coup d’œil à l’exemplaire du Village Voice posé sur son bureau. Cerclée de rouge, une annonce de spectacle en caractères minuscules.


        Elle griffonna un autre nom sur le tableau.

      


      
        Vendredi


        Merde!


        En rentrant chez lui d’un pas lent, il se dit qu’il n’y avait qu’une chose à faire. Son salon ressemblait à un véritable dépotoir. Jack trébucha parmi les débris qui jonchaient la pièce, puis aperçut la porte défoncée de sa chambre. Sa main lui faisait encore mal. Et maintenant, ses dents aussi le tourmentaient. Et sa tête… il avait l’impression que tout son corps était endolori.


        «Enfer!» jura-t-il en français lorsqu’il vit clignoter la lampe rouge de son répondeur. Il avait presque réussi à oublier ce démon borgne. Il se pencha pour appuyer sur le bouton de lecture. Trois messages de son patron. Jack savait qu’il devait absolument rappeler plus tard dans la matinée s’il désirait conserver sa place. Il aimait vraiment vivre ici et appréciait le privilège d’avoir un emploi rémunéré dans les profondeurs de la ville.


        Les huit autres messages avaient été laissés par Cordelia. Ils ne se révélaient pas très explicites, mais ne semblaient pas urgents. Même si Cordelia répétait que Jack devait absolument la rappeler, le ton de sa voix n’indiquait pas qu’elle courait un danger mortel.


        Il rembobina la bande, puis éteignit l’appareil avant de passer dans la cuisine. Il jeta un coup d’œil au réfrigérateur, sans se donner la peine de l’ouvrir. Jack savait déjà ce qui se trouvait à l’intérieur. De plus, il n’avait pas faim du tout. Il gardait une vague idée de ce qu’il avait dévoré au cours des dernières vingt-quatre heures, mais préférait ne pas y penser. Un brochet albinos aveugle. Aucun restaurant cajun de New York n’affichait ce plat sur sa carte.


        Il pénétra dans la chambre, s’affala sur le lit. Pas question de se déshabiller. Jack se contenta d’enrouler le vieil édredon autour de lui. Il était éreinté.


        Le téléphone installé près du lit le tira du sommeil à huit heures précises. Il n’eut pas de difficulté à connaître l’heure exacte: les chiffres rouges du réveil s’incrustèrent dans ses rétines quand il ouvrit enfin les yeux et tendit la main pour mettre un terme à la sonnerie stridente qui lui déchirait les tympans.


        «Mmmmf! Ouais?


        —Oncle Jack?


        —Ouais… Euh, Cordie?» Il se réveilla d’un coup.


        «C’est moi. Désolée de t’avoir réveillé, Oncle Jack. Ça fait un moment que j’essaie de te joindre.»


        Il poussa un bâillement, puis cala le combiné sur l’oreiller. «C’est bon, Cordie. De toute façon, je dois appeler le patron pour lui dire que j’ai attrapé quelque chose et que j’étais trop malade pour lui téléphoner ces derniers jours.»


        Cordelia parut inquiète. «Tu es vraiment malade?»


        Jack bâilla de nouveau. Se rappela ce qu’il avait pu dire. «Je me porte comme un charme. J’ai pris une bonne cuite, c’est tout.


        —Bagabond a dit…


        —Bagabond?


        —Oui.» Cordelia eut l’air de choisir soigneusement ses mots. «Je lui ai demandé de te chercher. Elle a dit que tu étais dans la baie… euh, en train de tuer des bestioles.


        —C’est à peu près ça.


        —Quelque chose ne va pas?»


        Il attendit plusieurs secondes avant de répondre. Prit une inspiration. «C’est seulement le stress, Cordie. J’avais besoin de me détendre.»


        Elle ne sembla pas réellement convaincue, mais répondit finalement: «Si tu le dis, Oncle Jack. Écoute, ça ne te dérange pas si je passe ce soir après le travail et que j’amène une amie?


        —Qui? demanda Jack d’un ton circonspect.


        —C.C.»


        Jack se souvint des visites qu’il lui avait rendues à la clinique de Tachyon. Il possédait tous ses enregistrements. Les albums et les bandes étaient rangés sur une étagère dans la pièce voisine. «Très bien, dit-il. Ça me donnera l’occasion de faire du ménage.


        —C’est inutile.»


        Jack s’esclaffa. «Oh, je t’assure que si.


        —Cinq heures et demie, d’accord?


        —Ça devrait aller. Au fait, qu’est-ce qui se passe?»


        Cordelia lui répondit sincèrement. «J’ai besoin que tu m’aides, Oncle Jack.» Elle lui expliqua comment avançaient les préparatifs du gala de bienfaisance. «Je suis dépassée. Je n’arrive pas à tout faire.


        —Je ne connais pas grand-chose sur la manière d’organiser ce genre d’événement.


        —Tu connais bien le rock ’n’ roll. Et puis, tu sais toujours gérer tout ce qui arrive.»


        Presque tout, songea-t-il. Le visage de Tachyon se mit à flotter devant lui. Et celui de Michael. «Petite flatteuse, dit-il.


        —C’est la vérité.»


        Quelques secondes s’écoulèrent. «Je dois te demander une chose, ajouta Jack. Nous n’avons pas beaucoup discuté…


        —Je sais. Je sais. Pour l’instant, je n’y pense pas trop.


        —Alors, tu n’as pas pris de décision? demanda-t-il.


        —Pas encore.


        —Merci d’être honnête.»


        D’autres secondes de silence. Cordelia semblait sur le point de lui annoncer quelque chose, mais finalement elle se contenta de déclarer: «Bien. Encore merci, Oncle Jack. J’arriverai avec C.C. à cinq heures et demie. Salut.»


        Jack continua d’écouter le silence jusqu’à l’interruption de la connexion. Ensuite, il se tourna dans le lit et appela son patron. Il n’aurait pas besoin de beaucoup se forcer pour donner l’impression d’être vraiment malade.
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        En ouvrant la porte à Cordelia et à C.C., plus tard dans l’après-midi, Jack se dit que le nettoyage du salon avait probablement constitué la partie la plus facile de la journée. Lorsque Cordelia le regarda, elle sembla loucher, voir deux images sans parvenir à en choisir une.


        «Oncle Jack…» Elle parut gênée pendant un instant, ne sachant pas si elle devait le serrer dans ses bras.


        La femme qui l’accompagnait désamorça cette situation tendue. «Jack! Je suis contente de te revoir.» C.C. Ryder dépassa Cordelia pour enlacer fermement Jack et déposer sur ses lèvres un baiser chaleureux. «Tu sais quoi? demanda-t-elle. Même si je suis restée longtemps sans comprendre ce qui arrivait autour de moi, j’ai vraiment été contente que tu viennes me voir à la clinique. Si jamais il t’arrive quelque chose, tu peux être sûr que je passerai te voir pendant les heures de visite. Compris?» Elle sourit.


        «Compris, répondit-il.


        —Mon Dieu! s’exclama Cordelia en observant la pièce. Qu’est-ce qui s’est passé, ici?»


        Les efforts de Jack pour retaper l’appartement n’avaient pas été très fructueux. Une partie du vieux mobilier cassé s’entassait dans un coin de la pièce. Il n’avait pas eu le courage de le balancer dansune benne à ordures. Avec un peu de chance, il serait possible de réparer certains objets.


        «Quand je suis rentré, la nuit dernière, j’ai glissé, expliqua-t-il.


        —On dirait plutôt que tu as organisé un combat de catch, railla Cordelia. En tout cas, c’est vraiment dommage, Oncle Jack. C’était une pièce si bien aménagée.


        —Elle reste agréable», déclara C.C., qui se laissa tomber sur un petit canapé à pieds galbés. Elle écarta les bras en s’enfonçant dans le rembourrage épais. «Et très confortable.» Elle sourit à Jack. «Tu as du café?


        —Bien sûr. Il est déjà prêt.


        —Bagabond devait venir… commença C.C.


        —Mais elle avait des choses à faire dans les beaux quartiers, termina Cordelia.


        —Elle voulait que je te salue de sa part, ajouta C.C.


        —Bien sûr.» Parfait, pensa-t-il. Cordelia proposa de l’aider pour le café, mais il la refoula dans le salon.


        Tout le monde fut bientôt installé, chacun ayant une tasse fumante et une assiette de petits pains avec de la confiture de fraises. «Alors? demanda Jack.


        —Alors, dit C.C., ta nièce est très convaincante. Autant que mon propre ego. Je vais sortir de mon repaire pour participer au gala. Je vais remonter sur scène. Je suis en manque. Tout ira bien. Peut-être plusieurs milliards de spectateurs. Je serai seule devant Dieu et le public.» Elle laissa échapper un petit rire. «L’agoraphobie, il faut l’attaquer de front.


        —Très courageux de ta part, dit Jack. Je suis content que tu le fasses. Il y aura de nouvelles chansons?


        —Quelques anciennes, quelques nouvelles. Quelques-unes écrites par d’autres, et aussi des blues. Tout dépendra du temps que me laissera la chef, ici présente.» C.C. désigna Cordelia du doigt.


        «Vingt minutes, précisa celle-ci. Chacun aura droit à la même durée. Le Boss, Girls With Guns et toi.


        —L’égalité est un grand principe.» C.C. se tourna vers Jack. «Alors, tu vas m’aider à me préparer pour le grand soir?


        —Ouais.


        —GF & G peut s’arranger pour que les gens du métro te donnent un congé, s’empressa d’ajouter Cordelia. J’ai déjà parlé à un de leurs responsables des relations publiques. Ils trouvent que ce serait super qu’un membre de leur personnel participe à un événement aussi important.


        —Ouais, ouais, répéta Jack.


        —Ton salaire sera maintenu, dit Cordelia. Et GF & G te donnera aussi une rétribution.


        —J’ai des économies.


        —Oncle Jack, j’ai vraiment besoin de toi.


        —Je connais le refrain, dit-il gentiment.


        —Alors, je le répète.» Il eut l’impression que la voix de Cordelia, son expression et son regard se liguaient pour lui lancer un appel à l’aide.


        «J’aimerais bien travailler avec toi, dit C.C. en lui faisant un clin d’œil. Tu auras accès aux coulisses. Tu pourras côtoyer les stars.»


        Jack regarda successivement les deux femmes. Finalement, il déclara: «D’accord, ça marche.


        —Génial! s’écria Cordelia. Je vais te donner tous les détails. Mais avant, je voudrais quand même préciser une chose.


        —Je ne sais pas pourquoi, dit Jack, mais j’ai soudain l’impression d’être un alligator en train de regarder la gaffe qui va l’embrocher.


        —Tu as des projets pour demain soir?» demanda sa nièce.


        Jack écarta les bras. «Je pensais rafistoler quelques chaises.


        —Non, tu vas venir avec nous à New Brunswick.


        —Dans le New Jersey?»


        Cordelia acquiesça de la tête. «Nous allons au Holidome. Pour voir Buddy Holley.


        —Le Buddy Holley? s’exclama Jack. Je croyais qu’il était mort.


        —Il est resté dans l’ombre pendant des années. Je viens de lire une annonce dans Voice. Il va se produire demain.


        —Elle veut qu’il participe au gala de bienfaisance, précisa C.C.


        —Un petit coup de nostalgie?» demanda Jack.


        Cordelia rougit. «J’ai grandi avec sa musique. Je l’adore. Attention, rien n’a encore été décidé. Je veux seulement que nous allions à son spectacle pour voir s’il est aussi bon qu’avant.»


        C.C. tenta de la calmer: «Tu pourrais avoir une mauvaise surprise. N’oublie pas le colosse à la guitare d’argile, et tout ça.


        —Je prends le risque.


        —“Not Fade Away” est une de mes chansons préférées, dit Jack. Je vous accompagne.»


        C.C. se tourna vers Cordelia. «Dis-lui.


        —Bagabond vient aussi, annonça Cordelia, visiblement à contrecœur.


        —Ça ne me dérange pas», répondit Jack. Il songea à sa première rencontre avec Gourdin, quand le noiraud lui avait évité de se bagarrer avec le casseur de pédés psychopathe. Le chat avait-il agi de son propre chef ou obéi à un ordre mental? Il n’avait pas posé la question à Bagabond. Il le ferait peut-être demain.


        «Oncle Jack?»


        Il sourit à sa nièce. «Ça va vibrer!»

      


      
        Samedi


        «Oh, mon Dieu! s’exclama C.C., assez bas pour que Jack soit le seul à l’entendre. Il reprend une chanson de Prince. Ce foutu Prince!


        —Et pas très bien», ajouta Jack.


        Avec le ralentissement du trafic dans Holland Tunnel, Cordelia avait craint qu’ils n’arrivent en retard pour la première partie de Buddy Holley. Elle avait également eu peur que des jeunes du NewJersey se tirent avec la Mercedes empruntée à Luz Alcala.


        «C’est un Holiday Inn, fit remarquer Jack lorsqu’ils entrèrent dans le bâtiment.


        —Et alors?


        —Le parking est éclairé.


        —Il y a une place libre près de l’entrée, dit Cordelia, soulagée.


        —Tu veux que je glisse un billet de dix au gardien pour qu’il surveille la voiture?


        —Tu veux bien?» accepta très sérieusement sa nièce.


        Ainsi, après avoir verrouillé la Mercedes, ils pénétrèrent dans le Holidome de New Brunswick.


        Pendant le voyage, l’atmosphère avait été assez tendue. Cordelia au volant, Jack assis à côté d’elle sur le siège du passager. C.C. et Bagabond à l’arrière –cette dernière de l’autre côté, aussi loin de Jack que possible. Cordelia et C.C. faisaient de leur mieux pour maintenir une conversation décontractée. Pour sa part, Jack n’avait pas jugé opportun de demander à Bagabond si son sauveur, le noiraud, avait agi de façon autonome ou sur les ordres de sa maîtresse.


        «Ça va être super», dit Cordelia. Elle avait mis dans le lecteur Blaupunkt une cassette des plus grands tubes de Buddy Holley et de son groupe, les Crickets. La sono était vraiment excellente, et très puissante.


        «Cordelia, dit Bagabond, j’aime beaucoup Buddy Holley, mais à condition qu’il ne me brise pas les oreilles.


        —Oh, désolée.» La jeune fille baissa le volume pour le rendre presque supportable.


        Dans le tunnel, le trafic du samedi soir bouchonnait. Les véhicules avançaient au ralenti, par à-coups et les gaz d’échappement formaient de véritables nuages pestilentiels. Les quatre occupants de la Mercedes avaient eu le temps d’écouter toutes les cassettes de Buddy Holley quand ils arrivèrent dans le New Jersey.


        Cordelia devenait de plus en plus nerveuse. «Il y aura peut-être un autre groupe avant lui», marmonna-t-elle.


        Il n’y avait pas eu d’autre groupe, mais c’était sans importance. Quand ils entrèrent tous les quatre dans le bar du Holidome, ils s’aperçurent que près de la moitié des box et des tables étaient libres. De toute évidence, à New Brunswick, les fêtes du samedi soir ne se déroulaient pas ici. Ils choisirent une table située à environ trois mètres de la scène. Cordelia et C.C. s’installèrent entre Jack et Bagabond.


        Et Buddy Holley interprétait une chanson de Prince.


        Jack reconnut Buddy Holley d’après les couvertures des albums. Il savait que le musicien avait quarante-neuf ans –à peu près le même âge que lui. Cependant, il paraissait plus vieux. Le visage empâté; une veste de lamé argenté qui ne cachait pas complètement son embonpoint. Il n’arborait plus ses célèbres lunettes à grosse monture noire; en fait, il portait ce qui ressemblait à d’élégantes lunettes d’aviateur, mais elles ne masquaient pas les épaisses poches sombres sous ses yeux. Cependant, il grattait toujours comme un dieu sur sa Fender Telecaster.


        On ne pouvait pas en dire autant de ses acolytes. À la guitare rythmique et à la basse, deux musiciens à peine sortis de l’adolescence. Leur interprétation manquait cruellement d’inspiration. La sono amortie n’améliorait pas la prestation. Le batteur, qui gesticulait derrière ses caisses, frappait juste assez fort pour couvrir complètement les paroles de Holley.


        Ce dernier enchaînait rapidement les chansons, passant de Prince à un médiocre Billy Idol, avant d’entamer un Bon Jovi sans originalité.


        «Je n’arrive pas à y croire, dit C.C. avant d’avaler une lampée de Campari tonic. Il ne fait que reprendre des tubes de merde.»


        Cordelia demeurait silencieuse. Son enthousiasme initial fondait à vue d’œil.


        Bagabond marqua sa désapprobation en secouant la tête. «Nous n’aurions pas dû venir.»


        Il se fait peut-être désirer, songea Jack. «Attendons un peu.»


        Après une piètre évocation de Ted Nugent, une voix cria du fond de la salle à travers quelques maigres applaudissements: «Allez, Buddy, joue-nous des vieux succès!» Quelques acclamations s’élevèrent du public. La plupart montaient de la table de Cordelia.


        Buddy Holley prit le manche de sa Telecaster, puis se pencha vers les spectateurs. «Vous savez, dit-il, avec encore cet accent nasillard de l’ouest du Texas, d’habitude, je ne chante pas à la demande, mais comme vous êtes tous si sympathiques…» Il recula un peu et se mit à gratter une intro sur un rythme rapide que ses musiciens essayèrent plus ou moins de suivre.


        «Oh, mon Dieu!» s’exclama C.C. Elle prit un autre verre tandis que Buddy Holley jouait «Hurray for Hazel», de Tommy Roe, avant d’enchaîner avec une interprétation enlevée de «Sheila», puis une version lugubre, presque bluesy, de «Red Roses for a Blue Lady», de Bobby Vinton. La suite fut dans la même veine. Il exécuta de nombreux morceaux rendus célèbres par les Bobbys et les Tommys dans les années cinquante et soixante.


        «Je ne veux pas de cette merde, dit Cordelia en faisant tourner son gin tonic dans sa main. Je veux écouter “Cindy Lou”, ou “That’ll Be the Day”, ou “It’s So Easy”, ou “T-town”.»


        J’aimerais bien «Not Fade Away», songea Jack. Il commençait à déprimer en regardant Buddy Holley se démener sur cette lamentable rétrospective pop. Il en venait à souhaiter que Holley soit mort au sommet de sa gloire, qu’il n’ait pas survécu pour sombrer dans cette affligeante autoparodie.


        Autour des autres tables, les conversations animées se mêlaient maintenant à des rires d’ivrognes. Apparemment, la plupart des clients du bar avaient complètement oublié que Buddy Holley jouait sur scène. Quand il arriva à la fin de cette séquence musicale, il annonça très simplement le dernier morceau: «Et maintenant, voici quelque chose de nouveau.» Le public clairsemé, devenu franchement hostile, n’en voulait plus.


        «Tire-toi! cria quelqu’un. Mets plutôt le juke-box!»


        Holley haussa les épaules. Se retourna. Quitta la scène.


        Les guitaristes qui l’accompagnaient posèrent tranquillement leurs instruments; le batteur se leva, puis laissa ses baguettes sur un ampli.


        «Pourquoi ne joue-t-il pas ses classiques? demanda Cordelia, avant d’ajouterà l’intention de ses compagnons: Attendez-moi!» Elle quitta la table et rejoignit Buddy Holley, qui se dirigeait vers le bar. Ils la virent discuter d’un air sérieux avec lui. Au bout d’un moment, elle le conduisit vers eux, tira une chaise vide vers la table et le fit asseoir, presque de force. Holley parut amusé par la situation. Cordelia fit les présentations. Le musicien salua chacun d’eux d’un signe de tête poli et leur serra la main.


        Jack trouva sa poigne chaude et ferme.


        «Nous sommes quatre de vos plus grands fans, annonça Cordelia.


        —Désolé que vous soyez tous là, dit Holley. Je pense que je vous dois des excuses. Le spectacle n’était pas très bon, ce soir.» Il haussa les épaules. «Bien sûr, dans les bars, c’est très souvent comme ça», ajouta-t-il avec un petit sourire d’autodénigrement.


        Bagabond demanda sans ambages: «Pourquoi ne jouez-vous pas vos propres morceaux?


        —Vos vieilles chansons, précisa Cordelia. Vos grands tubes.»


        Le regard de Holley parcourut la table. «J’ai mes raisons, répondit-il. Ce n’est pas parce que je ne veux pas. Je ne peux pas, tout simplement.»


        Cordelia sourit. «Eh bien, j’ai peut-être la possibilité de vous faire changer d’avis.» Elle se lança dans un laïus sur le gala de bienfaisance au Funhouse en précisant que Holley pourrait passer le samedi suivant en début de soirée; et pourquoi ne pas proposer un pot-pourri de la musique qui l’avait rendu si célèbre dans les années cinquante et soixante? Le concert et sa retransmission pourraient peut-être –peut-être– relancer sa carrière. «Comme lorsque le Boss a découvert que Gary U.S. Bonds jouait dans le même genre de bars», conclut-elle.


        Buddy Holley parut franchement étonné par l’enthousiasme fougueux de la jeune femme. Il posa les coudes sur la table en examinant attentivement le club soda citron vert que la serveuse venait de lui apporter. Finalement, le musicien la regarda avec un petit sourire. «Écoutez, je vous remercie. Sincèrement. Ça me fait vraiment plaisir d’entendre ça.» Il détourna les yeux. «Mais je ne peux pas le faire.


        —Mais si, vous pouvez», insista Cordelia.


        Il secoua la tête.


        «Pensez-y quand même.


        —C’est inutile, déclara Buddy Holley. Ça ne marchera pas.» Il tapota la main de la jeune femme. «Mais je vous remercie d’avoir pensé à moi.»


        Sur ces paroles, il salua la tablée, puis se leva et traversa la fumée d’un pas lent afin de rejoindre la scène et d’entamer laseconde partie de son spectacle.


        «Merde!» dit Cordelia.


        Jack regarda le dos de Holley, qui se hissait péniblement sur le plateau. Ses mouvements évoquaient quelque chose de familier. Le sentiment de l’échec. Jack avait observé ce relâchement des épaules, cette inclinaison de la tête, quand il s’était dévisagé dans le miroir. Le matin même.


        Il se demanda depuis combien d’années cela durait et quelle calamité avait accablé Buddy Holley. J’aimerais… D’abord, cette pensée resta en suspens, puis il se dit: J’aimerais pouvoir l’aider.


        C.C. interrogea Cordelia: «Tu veux partir ou rester?


        —Partir.» Puis elle ajouta, d’une voix à peine audible: «Mais je pense revenir.


        —Comme MacArthur? dit Bagabond.


        —Plutôt comme le sergent Preston de la police montée», précisa Cordelia.

      


      
        Dimanche


        «Qui est-ce que vous traitez de poulette?» demanda Cordelia. Le ton de sa voix était plus froid que l’océan au large de Jones Beach.


        «Ce que j’ai dit, expliqua le réceptionniste de l’équipe de jour de l’Holiday Inn, c’est que nous ne pouvons pas donner le numéro de chambre de nos clients à n’importe quelle poulette qui se présente.» Il lui sourit. «C’est la règle.


        —Vous savez à quelle heure j’ai dû me lever pour prendre le train jusqu’ici? répliqua Cordelia. Vous savez combien de temps j’ai dû attendre un taxi à la gare de New Brunswick?»


        Le sourire du réceptionniste commença de se crisper. «Désolé.


        —Je ne suis pas une de ces satanées groupies!» Cordelia plaqua sur le bureau de l’accueil une luxueuse carte professionnelle aux caractères gaufrés. «J’essaie de faire de Holley une star.


        —C’est déjà le cas.» Le réceptionniste prit la carte pour l’examiner. Sous le nom de Cordelia était imprimé «Assistante de production». Elle avait reçu ce titre à la place d’une augmentation. «Sans blague? Vous travaillez pour GF & G, ceux qui font l’émission de Robert Townsend et tous les trucs de Spike Lee?» Il semblait presque impressionné.


        «Sans blague.» Cordelia sourit. «C’est vrai.


        —Et vous voulez sortir Buddy Holley de ce trou à rats?


        —Je vais essayer.


        —D’accooord!» L’homme retrouva son sourire et consulta le tourniquet des inscriptions. «Chambre8420.» Il regarda Cordelia d’un air insistant.


        «Oui?»


        D’un ton qui signifiait «Vous ne savez donc rien?», le réceptionniste ajouta: «Ces nombres… Les routes qui partent de Lubbock. L’autoroute deNashville.


        —Oh!»
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        À neuf heures vingt-cinq, Buddy Holley dormait encore lorsque Cordelia cogna à la porte de la chambre8420. Elle s’en rendit compte quand il lui ouvrit; ses cheveux noirs grisonnants étaient ébouriffés, ses lunettes légèrement de travers.


        «C’est moi, Cordelia Chaisson. Vous vous souvenez? Nous nous sommes vus la nuit dernière.


        —Euh… exact.» Holley sembla reprendre ses esprits. «Qu’est-ce que je peux faire pour vous?


        —Je vais vous emmener prendre un petit-déjeuner. J’ai besoin de vous parler. C’est important.»


        Buddy Holley secoua la tête, visiblement perplexe. «Vous ne lâchez vraiment jamais le morceau?»


        Cordelia haussa les épaules.


        «Donnez-moi dix minutes, dit Holley. Je vous retrouve dans le hall.


        —Promis?»


        Il ébaucha un sourire, hocha la tête, puis referma la porte.
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        Quand Buddy Holley la rejoignit à table, il portait un impeccable jeans bleu, une chemise Western à fleurs et une veste brune en velours côtelé. Le chanteur ne paraissait pas très frais, mais quand même détendu.


        Une fois assis, il demanda: «Vous voulez encore me convertir?


        —Si je peux. Nous pourrons en discuter quand nous aurons pris un café.


        —Un thé, pour moi. Une infusion. J’ai apporté le mien. La sélection de thés de leur cuisine est plutôt pauvre.»


        La serveuse vint prendre leur commande.


        «À votre cou, demanda Holley en désignant l’objet d’un mouvement de sourcils. C’est un fétiche? Je l’ai remarqué hier soir, mais je n’ai pas osé vous le demander.»


        Cordelia détacha le fermoir, puis lui tendit son collier. Un solide boyau séché attachait la dent fossile et le petit alligator argenté à une pierre ovale délicatement polie.


        Holley tourna et retourna l’objet pour l’examiner très attentivement. «On dirait qu’il ne vient pas du Sud-Ouest américain… Polynésien? Australien, peut-être?


        —Bien vu. Aborigène.


        —Quelle tribu? Je connais assez bien les Aranda, et même les Wikmunkan et les Murngin, mais l’origine de celui-ci ne m’est pas familière.


        —Il a été confectionné par un jeune Aborigène urbain», expliqua Cordelia. Elle hésita un instant. Le souvenir de Wyungare éveillait à la fois de la passion et du chagrin. Elle se demanda comment évoluait sa révolution en Australie centrale. Avec la préparation du gala, elle n’avait pas eu beaucoup de temps pour regarder les infos. «Il me l’a donné en cadeau d’adieu.


        —Laissez-moi deviner… La pierre provient d’Uluru?»


        Cordelia acquiesça d’un signe de tête. Uluru, le véritable nom de l’endroit que les Européens appelaient Ayers Rock. «Et le reptile est votre totem, bien sûr.» Il leva l’objet dans la lumière avant de le lui rendre. «Il détient un pouvoir considérable. Ce n’est pas un simple souvenir.»


        Elle rattacha la chaînette. «Comment le savez-vous?»


        Buddy Holley sourit du coin de la lèvre. «Vous me promettez de ne pas rire trop fort?»


        Cordelia se sentit intriguée. «C’est promis.


        —Depuis que les choses se sont gâtées… expliqua-t-il d’une voix hésitante. Depuis que tout s’est écroulé, en 1972, j’ai cherché un peu partout.» Le musicien avala une gorgée de thé, l’air songeur.


        «Cherché quoi? demanda Cordelia au bout d’un moment.


        —N’importe quoi. Ce qui pouvait avoir une signification. Je cherchais, tout simplement.»


        Cordelia réfléchit. «Une réponse spirituelle?»


        Holley hocha vivement la tête. «Exactement. La grande vie était terminée. Il n’y avait plus de limousines, de maisons, de jet privé ni de…» Il laissa sa phrase en suspens. «Plus rien. Il devait exister une autre solution que se noyer dans l’alcool.


        —Et vous l’avez trouvée?


        —Je cherche toujours.» Il croisa son regard, lui fit un sourire. «Un sacré nombre d’années, et de kilomètres. Vous savez quoi? Je suis beaucoup plus célèbre en Afrique et dans le reste du monde qu’ici. En 1975, mon agent m’a donné une dernière chance et m’a organisé une tournée africaine complètement dingue. Mais tout s’est écroulé… Enfin, je me suis écroulé. On a dû annuler un concert à Johannesburg. Alors, j’ai pété les plombs. J’ai volé une Land Rover et j’ai fini dans le bush, à vider deux bouteilles de Jim Beam4. Vous savez comment l’alcool agit. Bon sang, j’étais vraiment mal parti!»


        Cordelia le dévisagea, captivée par son accent du Texas. Il possédait un don de conteur.


        «Des Bushmen m’ont trouvé. Une tribu qui venait du Kalahari. La première chose dont je me souviens, c’est qu’un chamanKung se penchait sur moi en poussant les plus horribles hurlements que j’aie jamais entendus. Ensuite, j’ai découvert qu’il attirait le mal vers lui et s’en débarrassait en l’envoyant dans les airs.» La mine pensive, Holley pressa la pulpe de son pouce contre ses incisives. «Ça a commencé comme ça.


        —Et depuis?


        —Je continue la quête. Partout où je vais. Quand j’ai joué pour une chaîne de bars dans le Dakota et le Midwest, j’ai entendu parler de Rolling Thunder et des générations de Black Elk. Plus j’en apprenais, plus je voulais en savoir.» Le ton de sa voix changea, comme s’il était plongé dans une rêverie. «Chez les Lakota, j’ai imploré une vision. Le chaman m’a fait passer une cérémonie de purification inipi et m’a envoyé sur une colline pour accueillir les wakan, les esprits sacrés.» Holley afficha un sourire chagriné. «Les esprits du tonnerre sont venus, mais c’est tout. Je me suis retrouvé trempé et grelottant.» Il haussa les épaules. «C’est comme ça.


        —Vous continuez de chercher, dit Cordelia.


        —En effet. J’apprends. J’ai arrêté l’alcool après l’Afrique du Sud. Et aussi les drogues. Quant à ce que j’apprends… Ce n’est pas facile de travailler avec un baptiste fondamentaliste, mais j’ai essayé.»


        Cordelia l’observa. Malgré tout ce qu’il venait de dire, Buddy Holley lui paraissait encore bien ancré dans l’univers physique. Elle ne décelait pas chez lui le même sens de la dissociation éthérée qu’elle avait constatée chez des rock stars comme Cat Stevens ou Richie Furay. Elle prit une petite bouchée du muffin anglais qu’elle n’avait pas encore touché. «La majeure partie de ce que je sais sur tout ça, c’est mon ami aborigène qui me l’a apprise. Mais j’y ai quand même réfléchi. Et parfois, au cours de mon travail, je me demande si les rock stars, les chanteurs pop et les artistes de variétés ne représentent pas pour le public les équivalents contemporains des chamans.»


        Le chanteur hocha la tête d’un air très sérieux. «Des hommes et des femmes de pouvoir. Absolument.


        —Ils possèdent une certaine magie.»


        Buddy Holley s’esclaffa. «En général, ceux qui croient la posséder se trompent. Heureusement. Et ceux qui détiennent un réel pouvoir n’en sont pas conscients.»


        Cordelia termina son muffin. «Samedi prochain, tous les artistes qui participeront au concert possèdent ce pouvoir.» Holley parut soudain méfiant. «Je change de sujet, précisa Cordelia d’un ton désinvolte.


        —Je ne pense pas que la situation ait évolué depuis hier soir. Vous voulez que je chante mes vieux classiques. Je ne peux pas faire ça.


        —Est-ce que…» Cordelia chercha ses mots «… vous manquez de confiance en vous?


        —En partie, certainement.


        —La même chose est arrivée à C.C. Ryder. Mais elle a surmonté ça. Elle participera au gala.


        —Tant mieux pour elle.» Holley hésita. «La vérité, c’est que je ne peux pas jouer les chansons que vous souhaitez entendre.


        —Pourquoi?


        —Je n’en suis plus propriétaire. À l’époque où les choses allaient très mal, une boîte de New York du nom de Shrike Music a racheté la totalité de mon répertoire. Ce sont de vrais petits anges. Vous avez déjà vu leur logo? Une note noire plantée au bout d’une pique. Ils ont gelé toutes mes chansons. Même si je trouve ça très dur, je ne peux rien faire pour les récupérer.» Holley écarta les bras en signe d’impuissance.


        «Nous verrons, déclara Cordelia sans la moindre hésitation. GF & G a de l’influence. C’est le seul obstacle?


        —Vous croyez vraiment pouvoir faire quelque chose, n’est-ce pas?» Holley sourit en secouant la tête. Cette fois, il s’agissait d’un véritable sourire, qui découvrait ses dents blanches bien alignées. «Bon, écoutez. Si vous récupérez une partie de mes chansons, nous pourrons peut-être trouver un accord. En l’honneur du bon vieux temps.


        —Je ne comprends pas.


        —Permettez-moi de vous dire une chose.» La voix et le visage de Buddy Holley s’animèrent. «Revenons à l’époque du lycée à Lubbock. Quand Bob Montgomery et moi commencions à former notre groupe et à enregistrer des morceaux complètement dingues, il y avait une fille. Je crois qu’elle était seulement… disons…» Il prit une inspiration avant d’ajouter timidement: «Vous connaissez l’histoire. Elle ne me remarquait pas du tout. Quelques années plus tard, je songeais encore à elle lorsque j’ai enregistré “Girl on My Mind” à Nashville. À peu près à ce moment-là, en 1956, Decca a voulu que je fasse du rock ’n’ roll qui ressemble à celui de tout le monde. J’ai plus ou moins échappé à ce modèle avec “Girl”.» Il secoua la tête. «Bref, vous me faites penser à elle. Elle savait ce qu’elle voulait.» Il s’appuya contre le dossier de sa chaise pour dévisager Cordelia.


        «C’est une belle histoire, dit-elle. C’est vraiment…


        —… Rock ’n’ roll», conclut Holley.


        Ils s’esclaffèrent tous les deux. La jeune femme se dit que la situation s’arrangeait.

      


      
        Lundi


        De bonne heure, le lundi matin, Cordelia essayait de joindre par téléphone le service des droits de Shrike Music. Assise derrière son bureau, elle faisait le point tandis que l’écouteur diffusait une musique d’attente: un morceau classique à l’ambiance lugubre. Cordelia les soupçonna d’avoir choisi délibérément cette mélodie pour faire craquer leurs correspondants.


        Tout en examinant ses ongles, la jeune femme se rappela qu’elle n’avait toujours pas tenté de contacter Mick Jagger. Luz Alcala ne serait pas contente. Au moins, elle avait ramené la Mercedes sans aucune éraflure ni aucune bosse. Et puis, il y avait des priorités. Il lui paraissait très important de s’assurer de la présence de Buddy Holley pendant le gala.


        Elle parcourut les messages empilés sur son bureau. L’agent de U2 l’informait que The Edge s’était fait coincer les doigts dans la portière d’une voiture au cours du week-end. Le guitariste ne serait sans doute pas disponible pour le gala. Elle se dit qu’elle pourrait peut-être convaincre Bono de faire une prestation acoustique.


        Dans une note, les gens du service technique l’avertissaient que le satellite ShowSatIII avait connu des difficultés au-dessus de l’océan Indien. Ils s’efforçaient de résoudre le problème et restaient à peu près certains de pouvoir réparer les relais défectueux. À peu près? songea Cordelia. Et merde. Ils avaient intérêt à devenir «absolument certains». Elle savait bien qu’elle n’avait pas assez de poids pour obliger GF & G à envoyer une navette de secours dans un délai de cinq jours. Ni dans n’importe quel délai, en vérité. Bon Dieu, à quoi pensait-elle? Cordelia avala une gorgée de café en lançant un regard noir au téléphone. Shrike allait la faire attendre pendant combien de temps?


        Il y avait aussi une note de Tami, la guitariste à moitié esquimaude de Girls With Guns. Le meilleur ensemble néo-punk entièrement féminin se trouvait en rade à Billings. Cordelia pouvait-elle leur envoyer un virement assez substantiel pour que toutes les filles du groupe puissent rejoindre New York avant samedi? Probablement. La jeune femme griffonna une note. En parler à Luz.


        Le téléphone émit un double bip, puis une voix déclara: «MlleDelveccio, service des droits artistiques.»


        Cordelia se présenta en essayant de paraître aussi calme et assurée que possible. Et elle avait l’impression d’y parvenir. «Je voudrais discuter du répertoire de Buddy Holley, dit-elle. Je crois savoir que Shrike en détient les droits. Ici, à Global Fun & Games, nous aimerions beaucoup que M.Holley puisse interpréter quelques-unes de ses anciennes chansons pendant le gala qui sera donné ce week-end au profit des victimes des virus.»


        Un petit silence. «Quel genre de victimes?


        —Euh, les victimes du SIDA et du virus Wild Card. La retransmission en direct touchera près de…»


        MlleDelveccio l’interrompit. «Oh, oui, c’est pour ce gala. Je suis désolée, mademoiselleChaisson, mais il nous sera impossible de collaborer avec Global sur ce projet. Désolée.» Le ton de sa voix infirmait la moindre désolation.


        «Mais il y a sûrement…


        —Shrike possède les droits exclusifs des compositions de M.Holley. Nous ne pourrons tout bonnement pas vous accorder les autorisations que vous demandez.» Cette fois, le ton signifiait et c’est définitif.


        «Si je pouvais parler au directeur de votre service, je pourrais peut-être…


        —Malheureusement, M.Lazarus est absent aujourd’hui.


        —Dans ce cas, peut-être que…


        —Je vous remercie de nous avoir contactés, mademoiselle Chaisson. Je vous souhaite une bonne journée.» Sur ce, MlleDelveccio raccrocha.


        Cordelia regarda fixement le téléphone durant une minute ou deux. Bordel. Pour sa part, elle souhaita que MlleDelveccio ait des règles très douloureuses. Au bout d’une autre minute, elle se tourna vers le terminal de son bureau et consulta l’enregistrement de Variety. Après avoir feuilleté au hasard quelques pages électroniques, elle alluma son modem et se connecta à l’index de Variety. Il existait quelques mots-clés associés à Shrike Music, mais pas grand-chose pour Buddy Holley. Pourtant, ils étaient mentionnés tous les deux dans un article paru trois mois plus tôt, alors que Cordelia se trouvait en Australie. Apparemment, la société Shrike Music avait signé un accord de plusieurs millions de dollars avec la deuxième entreprise de publicité des États-Unis, liée à une importante organisation évangélique. Cette dernière désirait promouvoir ses parcs à thème et ses produits dérivés «grâce à la musique innocente, nostalgique, mais dynamique de Buddy Holley», selon les propres paroles de Leo Barnett citées dans l’article.


        Oh non! se dit Cordelia. Pas étonnant que Shrike ne veuille pas associer les chansons de Holley au gala. Elle allait avoir un problème.


        Luz Alcala glissa la tête par la porte du bureau. «Bonjour, Cordelia, vous avez passé un bon week-end?»


        La jeune femme leva les yeux. «Très bon. Vous avez trouvé vos clés? Merci encore pour la voiture.»


        Luz hocha la tête. «Vous allez bien? Vous semblez un peu soucieuse.


        —C’est un lundi matin.»


        Luz lui renvoya un sourire compréhensif. «Au fait, vous avez pu joindre notre ami lycanthrope?»


        Cordelia réfléchit très vite. «Non, toujours pas.


        —Laissez-moi vous donner un conseil. Quand vous n’y arrivez pas avec le bureau directorial, appelez le président de la société qui produit l’artiste. Si une réponse ne vous satisfait pas, montez à l’échelon supérieur. Ça marche presque toujours.»


        Ah! Ah! «Merci», dit Cordelia.


        Luz échangea encore quelques bavardages avant de quitter la pièce. Cordelia rappela Shrike et demanda le bureau du président. Après avoir franchi deux barrages de secrétaires, elle parvint à obtenir Anthony Michael Cardwell. Celui-ci se montra plus aimable que MlleDelveccio, mais guère plus utile. «Il est vrai que Shrike Music a un devoir envers la communauté. Nous participons d’ailleurs à de nombreux projets. Néanmoins, nous devons rendre des comptes à nos actionnaires et nos propriétaires. J’imagine que vous pouvez comprendre la difficulté de notre position.»


        Conneries! pensa une Cordelia très irritée. Et elle répondit à peu près la même chose. De manière un peu trop brutale. Le président de Shrike Music mit fin à la conversation.


        Après avoir reposé le combiné, elle tapota du bout des doigts sur sa table. Luz avait parlé de monter à l’échelon supérieur. Cordelia se pencha sur le clavier du terminal, ouvrit la base de données de GF & G et consulta la liste des entreprises appartement au monde du spectacle. Tout en défrichant l’organigramme de Shrike, elle se demanda comment allait Jack.
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        Naturellement, Jack avait cru Cordelia quand elle lui avait annoncé que les choses se présentaient bien et que Holley pourrait certainement jouer sa propre musique. En plus, dès le lundi matin, GF & G s’occuperait du congé exceptionnel de Jack. Cela lui permettrait de se charger de Holley et de l’amener à Manhattan. Cordelia avait loué une chambre à l’Hotel California, le lieu de prédilection des musiciens qui venaient en ville. «La direction ne s’intéresse pas à ce qui se passe dans les chambres, à condition que les éventuels dégâts soient remboursés. Les cartes de crédit Platinum Amex sont les bienvenues.»


        Le lundi, vers midi, pendant que Cordelia jouait les Nancy Drew5, Jack installa Buddy Holley au huitième étage de l’Hotel California. «Un compte a été ouvert à votre nom», lui annonça le réceptionniste. Ils en profitèrent pour commander un déjeuner somptueux.


        Jack regarda Holley déballer un magnétophone et une boîte de cassettes. La sélection était très éclectique: divers morceaux de vieux rock, de blues et de country, ainsi que de la musique new age, avec de nombreux enregistrements de Windham Hill et des cassettes de relaxation –bruits de vent, de tempête, de vagues et de pluie. «J’ai des trucs assez rares, déclara Holley en montrant une poignée d’enregistrements personnels. Tiny Bradshaw, Lonnie Johnson, Bill Doggett, King Curtis. Mais j’ai aussi des compositions plus connues: Roy Orbinson, Buddy Knox, Doug Sahm.» Il eut un petit rire. «Une véritable bande de Texans, ceux-là. Il y a aussi quelques morceaux de George Jones. J’ai eu un coup de cœur pour lui. En 1955, avec mon groupe, nous l’avons accompagné pendant une émission de Hank Cochran.


        —Qu’est-ce que c’est?» Jack montra le seul vinyle de la boîte.


        «Ça, j’en suis très fier.» Holley lui tendit le 45 tours. «“Jole Blon”, le premier disque de Waylon Jennings. Je l’ai produit pour lui à l’époque où il jouait avec les Crickets.»


        Jack prit le vinyle pour l’examiner avec précaution, comme s’il s’agissait d’une sainte relique. «Je l’ai peut-être entendu sur WSN6.


        —Ouais. Presque tous les gens de cette époque que je respecte ont appris la musique en écoutant le Grand Ole Opry.»


        Jack reposa l’exemplaire de «Jole Blon». Une terrible fatigue s’emparait de lui. Il contempla les restes du déjeuner; la nausée commençait à lui remuer les entrailles. Il s’assit sur le lit, essayant de garder une voix posée. «Avant de venir à New York, j’écoutais tout le temps les concerts Opry. Ici, j’ai trouvé une station de Virginie qui les retransmet.


        —Vous venez de la même ville que votre nièce?» Holley paraissait intéressé.


        Jack acquiesça.


        «Votre totem est aussi l’alligator?»


        Jack ne répondit pas, s’efforçant de maîtriser une nouvelle douleur qui lui nouait l’estomac.


        «L’alligator est un puissant esprit protecteur, dit Holley. Je n’aimerais pas l’affronter.»


        Jack se plia en deux, essaya de ne pas gémir.


        Holley s’approcha de lui. «Ça ne va pas?» Il avança les mains, fit courir légèrement ses doigts sur la poitrine et le ventre de Jack, puis émit un sifflement. «Oh, mon vieux, je crois que vous avez un problème.


        —Je sais.» Jack poussa un grognement. Jusqu’à présent, il pensait pouvoir éviter ces maux d’estomac, comparables à la grippe. Mais Tachyon l’avait prévenu à propos des infections. Il eut soudain la vision de virus qui émergeaient de leur moindre repaire crasseux pour se jeter sur lui. «Je crois que c’est juste une grippe.»


        Holley secoua la tête. «Je détecte une agression massive.


        —C’est un microbe.


        —Et il vous envahit parce que votre armure protectrice est bousillée.


        —Je n’aurais pas mieux dit.» Holley écarta les mains de l’abdomen de Jack. «Désolé, il n’y a rien de personnel. Je ne sais pas si Cordelia vous l’a dit, mais je… enfin, je connais un peu le sujet.» Jack le fixa d’un air incrédule. «Ce qu’il vous faut, continua Holley avec sérieux, c’est un traitement traditionnel. Il faut aspirer ces envahisseurs hors de votre corps. Je pense que c’est la seule solution.»


        Jack fut incapable de se retenir. Il commença par glousser, puis s’esclaffa. Il ne parvenait même pas à se souvenir de la dernière fois où il avait ri aussi fort. Cela lui faisait mal, mais lui procurait également une sorte de soulagement. Holley le dévisagea, apparemment étonné par sa réaction. Finalement, Jack se redressa un peu en disant: «Désolé, je ne crois pas que… euh, qu’aspirer les envahisseurs de mon corps soit une bonne idée en ce moment.


        —Ne vous méprenez pas, expliqua Holley. Il s’agit d’extraire la cause de votre tracas grâce au pouvoir de l’âme et de l’esprit. Je parle d’un point de vue psychique.


        —Pas moi.» Jack se remit à rire. Mais, bon Dieu, il se sentait vraiment mieux.
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        À deux heures de l’après-midi, Cordelia avait consulté les bases de données de la bibliothèque municipale de New York et des Archives publiques d’Albany. Elle avait rempli plusieurs pages de notes et de nombres dans son carnet, avec l’impression de s’être attelée à un de ces puzzles de mille pièces qu’elle n’avait jamais pu terminer.


        Shrike Music était la filiale d’une société new-yorkaise, Monopoly Holdings. Cordelia avait appelé le numéro du siège, à Manhattan, pour parler au président. Elle obtint finalement le vice-président exécutif; celui-ci lui déclara qu’il n’avait pas à commenter la question des droits de Buddy Holley, mais qu’il enverrait un courrier détaillé au président de Monopoly, un certain Connel McCray. Bien entendu, Cordelia demanda si elle pouvait parler directement au président. Malheureusement, ce dernier était souffrant et son interlocuteur ne savait pas quand il repasserait au bureau.


        Grâce aux Archives publiques, Cordelia apprit que Monopoly Holdings constituait un département de Infundibulum Corporation, un consortium contrôlé par la CariBank de Nassau. Son coup de fil à Infundibulum lui valut une pénible attente de vingt minutes et une conversation tout aussi décevante avec l’assistant du directeur général. Lors de son appel longue distance à Nassau, elle tomba sur une voix qui avait un fort accent desBahamas et qui affirmait ne rien comprendre à l’histoire de ce monsieur Holley.


        Après avoir raccroché, Cordelia fixa le téléphone, emblème de sa frustration. «Je crois que je vais rentrer chez moi», se dit-elle. Elle avait besoin de faire une pause. Elle pourrait revenir plus tard et travailler toute la nuit.
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        Veronica et Cordelia partageaient un appartement dans une tour du centre, sur Maiden Lane. Au onzième étage, la vue n’était pas magnifique –le salon donnait sur une cour étroite et les fenêtres des voisins d’en face se trouvaient à moins de dix mètres. Au début, elle avait eu l’impression de regarder un programme assommant sur l’écran géant d’une télévision. Cependant, Cordelia avait très vite appris à ignorer le reste de l’immeuble. Elle était simplement contente d’avoir sa petite chambre à elle. Veronica pouvait utiliser toutes les autres pièces de l’appartement si elle le désirait.


        Cordelia avait aménagé sa chambre de son mieux. Elle avait engagé un menuisier de SoHo, qui lui avait fabriqué à bon prix un cadre pour son lit en hauteur. Un coin surélevé réservé au sommeil. Elle devait seulement faire attention à ne pas passer par-dessus bord durant la nuit. L’espace récupéré sous le lit lui avait permis d’installer un placard, ainsi que des étagères pour ranger ses livres et ses albums. De cette manière, les murs restaient disponibles pour des posters et des affiches. Une cloison était presque entièrement occupée par un poster en couleurs d’Ayers Rock, photographié à l’aube. Sur le mur opposé, le poster bien connu avec la légende QUAND VOUS ÊTES JUSQU’AU CUL DANS LES ALLIGATORS…; mais la maxime rebattue avait été remplacée au marqueur noir par VOUS SAVEZ QUE VOUS ÊTES CHEZ VOUS7.


        Sa colocataire entra au moment où Cordelia glissait une cassette de Suzanne Vega dans le magnétophone. En plus d’une robe blanche moulante, Veronica portait une perruque platine et des verres de contact violets. «Une soirée costumée? demanda Cordelia.


        —Seulement un rendez-vous.» Veronica roula des yeux. «C’est un gars de Malte qui est fan de Marilyn Monroe et de Liz Taylor.» Elle changea de sujet. «Dis, il te reste des bonnes places pour samedi?


        —À deux mille cinq cents dollars le ticket, je ne peux vraiment pas t’inviter, répondit Cordelia.


        —Pas de problème. C’est pour la direction. Miranda et Ichiko peuvent les payer. Elles veulent seulement avoir une bonne table. Assez près de la scène, d’accord?


        —Je vais voir ce que je peux faire.» Cordelia écrivit une note et rangea son calepin dans son sac.


        «Ça avance bien?» demanda innocemment Veronica.


        Cordelia lui décrivit la situation.


        «Si seulement je connaissais quelqu’un d’influent. Je n’ai plus d’idées.


        —Eh bien, répondit Veronica, il se trouve que je pourrai peut-être t’aider sur ce coup.


        —Tu veux bien m’expliquer de quoi tu parles?» Ce serait tellement bien de passer la main à quelqu’un d’autre.


        «Pas encore. Laisse-moi m’en occuper. Et arrange-toi pour me trouver des bonnes places.


        —Si tu m’aides à amener Buddy Holley devant les caméras, j’installerai Miranda et Ichiko sur la scène, derrière les moniteurs. Elles pourront même tenir les micros. Tout ce qu’elles voudront.


        —Marché conclu. Au fait, avant que j’aille dans les beaux quartiers, c’est à qui le tour d’acheter la pâtée pour chat?»
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        Les hommes, attablés, écoutaient de la musique. Buddy Holley buvait un soda, Jack une bière brune. Le room-service se montrait très obligeant. Ils bavardaient. De temps à autre, Holley se levait pour changer de cassette. Ils passèrent de nombreux morceaux: Jimmie Rodgers, Carl Perkins, Hank Williams, Jerry Lee Lewis, Elvis Presley, Conway Twitty. Jack fut surpris de voir que le chanteur possédait des enregistrements d’artistes plus récents, comme Lyle Lovett, Dwight Yoakum ou Steve Earle. Holley déclara: «Comme dit le singe, il faut suivre l’évolution.»


        Ils discutèrent des années cinquante –des bayous de Louisiane et des vastes étendues arides du Texas. «Vous savez, il n’y a pas grand-chose à dire à propos de Lubbock. Quand on vit là-bas, le seul endroit où aller le samedi soir, c’est Amarillo. J’y suis retourné après le choc pétrolier, et encore après le krach. Les deux fois, rien n’avait changé.


        —Ils n’ont pas institué une journée Buddy Holley?


        —Ça arrivera peut-être quand je serai mort.»


        Jack trouva qu’ils avaient beaucoup en commun. Sauf qu’il n’y aurait jamais de journée Jack Robicheaux à Atelier Parish. Même après sa mort. Il farfouilla dans la boîte de cassettes et en sortit une dont l’étiquette portait seulement la mention Nouveau. «Qu’est-ce que c’est?


        —Oh, ce n’est rien, répondit Holley. Ça ne vous plaira pas.»


        Cette façon de réagir éveilla la curiosité de Jack. Quand Buddy Holley se rendit dans la salle de bains, Jack en profita pour mettre la mystérieuse cassette dans le magnétophone, puis appuya sur la touche de lecture. L’appareil diffusa une musique simple, sans artifices. Pas d’accompagnement, pas de double tracking, pas de sons superposés. La première chanson, contemplative, en précédait une seconde plutôt exubérante. Les paroles étaient travaillées. On retrouvait dans la mélodie les contretemps caractéristiques. Aucun doute, il s’agissait de Buddy Holley. Pourtant, Jack n’avait jamais entendu ces compositions.


        La porte de la salle de bains s’ouvrit derrière lui. «Quand l’avion s’est écrasé avec ma famille et que Shrike a acheté toutes mes chansons, les gens ont pensé que je ne pourrais jamais plus écrire. Cela a été vrai pendant quelques années.»


        La troisième chanson débuta.


        «Ce sont des compositions récentes, n’est-ce pas?» demanda Jack sur un ton de déférence.


        Douce et puissante à la fois, la voix de Buddy Holley répondit: «Aussi récentes que ma résurrection.»

      


      
        Mardi


        Le Funhouse n’était en rien comparable au Carnegie Hall. La lumière du jour ne lui convenait pas –c’était d’ailleurs le cas pour la plupart des clubs de Manhattan. Ce matin-là, de nombreuses taches ternissaient les miroirs. Ils seraient soigneusement polis pour le samedi suivant. En regardant vers la scène, Jack vit surtout une multitude de chaises retournées sur les tables. Les rares fenêtres et lucarnes laissaient filtrer quelques rais de lumière printanière dans lesquels dansait une myriade de grains de poussière. La salle sentait le renfermé, mais on décelait aussi une forte odeur de lubrifiant pour machine.


        Ils se tenaient alignés: Jack, Buddy Holley, C.C. Ryder, Bagabond. Dans cet ordre, qui obéissait à un protocole intangible. Bagabond accompagnait constamment C.C., pour la protéger. Jack se rendit compte qu’il assumait consciemment un rôle comparable auprès de Buddy Holley. Il aimait vraiment ce chanteur, et ce n’était pas une simple question de nostalgie pour les années cinquante et soixante. Il sentait que le Texan et lui devenaient de vrais amis, même si une voix désagréable murmurait dans son crâne: Vous ne serez pas amis très longtemps. Quand Jack avait vu le DrTachyon, plus tôt dans la matinée, celui-ci avait proposé de l’hospitaliser. «Pas question», avait-il répondu. Tachyon avait fait appel à sa raison. «Pouvez-vous réellement prédire ce que ma version du virus va provoquer?» avait-il alors demandé. Tachyon avait reconnu qu’il l’ignorait, mais qu’il fallait prendre certaines précautions… Jack avait haussé les épaules d’un air désolé avant de partir.


        Xavier Desmond surveillait l’aménagement de la scène. Sa trompe éléphantine semblait se flétrir sur sa poitrine. Il marchait lentement, à la manière d’un homme qui savait sa fin toute proche, mais il exprimait une incroyable fierté. Pendant une nuit, les yeux d’une majorité des habitants de la planète se poseraient sur son cher Funhouse.


        L’espace déjà limité du club était encore réduit par les rails des caméras mobiles, disposés devant la scène et sur les côtés. Les techniciens avaient ingénieusement suspendu une fine flèche de grue Louma au plafond. «Attention à ce qu’elle ne touche pas le lustre!» lança Des pendant que le machiniste installait l’appareil de prise de vue qui ressemblait à une mante religieuse.


        Malgré les rayons de lumière qui faisaient scintiller les boules à facettes, le club semblait tristounet.


        Buddy Holley se gratta la tête. «Allons, j’ai vu des scènes pires que celle-là.»


        C.C. s’esclaffa. «Et moi, j’ai chanté dessus.


        —J’imagine qu’il n’y aura pas de grillage autour du plateau, cette fois-ci.»


        C.C. remonta les épaules en adoptant un accent texan très prononcé. «Joe Ely m’a parlé de certains bars où l’ambiance était tellement brutale qu’il fallait dégueuler trois fois et montrer un coutelas pour qu’on te laisse entrer. Et seulement parce que tu chantais sur scène.


        —Le bouge de Des a un peu plus de classe, dit Jack. Je pense que des gens qui déboursent deux mille cinq cents dollars pour avoir une place ne vont pas balancer des bouteilles de Corona sur les musiciens.


        —Ce serait pourtant plus réaliste.» Holley jeta un coup d’œil à C.C. «Tu sais, je suis vraiment impatient de t’entendre chanter.


        —Moi aussi, répondit-elle. Mais je suis nerveuse comme une chatte. Tu es bien décidé à participer?»


        Holley se tourna vers Jack. «Des nouvelles de votre nièce?»


        Jack secoua la tête. «Je lui ai parlé ce matin. Apparemment, les choses n’avancent pas vite avec Shrike, mais elle a dit de ne pas s’en faire. C’est seulement de l’esquive bureaucratique.»


        C.C. donna un petit coup dans les côtes de Holley. «Écoute, vieux, j’y vais si tu y vas.


        —Un défi?» Un sourire s’afficha lentement sur le visage du chanteur. «Tu crois que ce sera plus marrant qu’une course “Pink Slip8”? Bon, d’accord. En tant qu’ancêtre et habitué du hit-parade, je passerai en premier. S’il le faut, je chanterai… oh, un morceau de Billy Idol.


        —Non! protesta Bagabond d’une voix catégorique. Pas question!»
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        Les choses ne s’arrangeaient pas très bien pour Cordelia. Elle était arrivée au bureau à sept heures, tellement préoccupée qu’elle avait oublié le décalage horaire avec la côte Est. L’organisateur des tournées de Little Steven ne parut pas particulièrement réjoui d’être réveillé dans sa chambre d’hôtel vers quatre heures du matin.


        Heureusement, une bonne nouvelle lui parvint vers dix heures. Les rayons X avaient révélé que les doigts de The Edge n’étaient pas cassés. Il s’agissait seulement d’une foulure sans gravité. Bien que U2 ait annulé le spectacle qu’il devait donner le soir même à Seattle, le guitariste avait de grandes chances de pouvoir participer au gala de samedi.


        Restait le problème de Shrike Music. Cordelia avait dressé un organigramme complexe, avec moult lignes et flèches représentant les liens entre les propriétaires de la compagnie musicale. Elle avait établi une liste des directeurs généraux, des présidents, des vice-présidents et des directeurs des promotions. Ainsi que desavocats –mon Dieu, des hordes d’avocats! Cependant, personne ne souhaitait lui parler. Mais pourquoi? se demanda-t-elle. J’ai mauvaise haleine? Cette plaisanterie fit naître un petit gloussement. La fatigue. L’épuisement. Mais il était beaucoup trop tôt pour craquer. Elle pourrait le faire après le gala.


        Cordelia se versa une autre tasse de café colombien très fort, puis se mit à réfléchir sérieusement à Shrike et à ses actionnaires. Pourquoi voulaient-ils tous l’esquiver comme si elle était une enquêtrice du Congrès cherchant à déterrer des malversations?


        Le téléphone sonna. Bien. Il s’agissait peut-être d’un des nombreux directeurs en relation avec Shrike ou ses mystérieux propriétaires.


        «Salut, dit sa colocataire. Tu as mes billets?


        —Et toi, tu as pu obtenir un coup de main de Spenser, ou peut-être de Sam Spade?


        —Encore mieux. Il y a quelqu’un avec moi. Tu dois lui parler.


        —Veronica…» commença Cordelia. On dirait que tout le monde joue aux espions.


        «C’est Croyd, déclara une voix d’homme qu’elle ne reconnaissait pas sur le coup. Nous nous sommes déjà rencontrés. Nous avions un petit rendez-vous, tous les deux et Veronica.


        —Je m’en souviens, mais…


        —Je fais des enquêtes.» Un ton impassible.


        «Ça, je le savais, mais je ne pensais pas que…


        —Contentez-vous de m’écouter, dit Croyd. C’est l’idée de Veronica, pas la mienne. Je pourrai peut-être vous aider. Peut-être pas. Vous désirez des informations à propos de Shrike Music.


        —Exact. Buddy Holley et moi, nous avons besoin de découvrir qui possède réellement les droits de ses compositions. Pour qu’il obtienne la permission de les chanter et que je puisse le convaincre de participer au gala de samedi…


        —Et alors, Shrike n’est pas dans l’annuaire? demanda Croyd.


        —Ils sont restés aussi évasifs que s’ils dépendaient de la Mafia ou d’un truc de ce genre.»


        Elle entendit un léger rire dans l’écouteur. «C’est peut-être le cas.


        —Quoi que vous puissiez faire, je vous en serais très…»


        Croyd l’interrompit de nouveau. «Je vais voir ce que je peux dégoter. Je vous recontacterai.» La communication fut coupée.


        Cordelia reposa le combiné, puis s’accorda un sourire. Elle croisa ensuite les doigts. Des deux mains. Après cela, elle prit sur le bureau la note suivante qui requérait son attention. Celle-ci était plus simple. Elle mettrait peut-être moins d’une heure à découvrir exactement pourquoi les Girls With Guns semblaient coincées à Cleveland.

      


      
        Mercredi


        GF & G avait décidé que les musiciens du Funhouse accompagneraient C.C. Ryder et Buddy Holley. En fait, c’était C.C. qui les avait appréciés; GF & G rédigeait les chèques.


        «Ce sont de bons musiciens, déclara-t-elle à Holley.


        —Ça me convient.» Il écoutait jouer les deux guitaristes, le batteur, le saxo et la pianiste.


        Jack les regardait également. Les répétitions s’annonçaient longues et fastidieuses, mais, pour un observateur, c’était le show-biz en pleine action. Divertissant. Prestigieux. C’était leparadis.


        C.C. conduisit Holley sur la scène. Bagabond s’installa à la première table, avec l’air de s’y sentir obligée. Jack savait qu’elle aurait voulu suivre C.C. jusque sur le plateau.


        «Ça te dérange si je m’assois ici?» lui demanda-t-il en posant la main sur le dossier de la chaise placée en face d’elle. Les yeux foncés de Bagabond lui lancèrent un regard féroce, qui ne dura qu’une seconde à peine; elle haussa les épaules et Jack s’installa.


        «Très bien, déclara C.C. aux musiciens. J’aimerais chanter ça pour commencer. Ou pour finir. Je n’en sais fichtrement rien pour l’instant. Il y a quand même une chose dont je suis certaine: c’est nouveau et ça sera intégré dans mes vingt minutes.» Elle brancha sa douze-cordes en ébène et gratta une suite de notes. «Nous avons trois jours entiers pour nous accorder. C’est un sacré avantage sur le Boss et U2.» Tout le monde sourit. «Très bien. Allons-y! Ça s’intitule “Tu as une main gagnante, Baby”. Et un, et deux, et trois, et…»


        À l’instant où C.C. commençait à jouer, elle parut se décomposer. Le public n’était pourtant pas nombreux. Seulement les musiciens, les techniciens qui réglaient le son ou l’éclairage et quelques spectateurs, tels que Jack et Bagabond. L’intro de C.C. devint affreusement fade. Elle s’interrompit, baissa la tête vers la scène pendant que chacun retenait son souffle. Quand elle releva les yeux, Jack eut l’impression que cela lui demandait un terrible effort. Les doigts de la chanteuse caressèrent les cordes de sa guitare. «Désolée», dit-elle. Ce fut tout. Elle se mit à jouer.


        
          Baby, c’est le moment de la donne


          Baby, tu ne crains plus personne


          Quand le donneur aura terminé


          Tu auras une main gagnante

        


        Le batteur attrapa le tempo. La basse intervint, légèrement syncopée. La guitare rythmique remplit doucement les intervalles. Jack vit les doigts de Buddy Holley caresser légèrement les cordes de sa Telecaster, qui n’était pas branchée.


        
          Tu joues depuis que tu es gosse


          Tu es vieux et tu joues encore


          Baby, tu n’as jamais rien appris


          Tu t’es toujours couché

        


        Au clavier, la musicienne joua un étrange trille plaintif sur son Yamaha. Holley sourit. Cela ressemblait au son ringard des Farfisa que tout le monde avait connu au bon vieux temps –celui qui avait précédé l’arrivée des synthés.


        
          Baby, n’abandonne surtout pas


          Maintenant que tu as reçu


          La main gagnante

        


        Dans le Funhouse, un long moment de silence absolu suivit la fin de la chanson. Puis les techniciens commencèrent à applaudir. Et ce fut le tour des musiciens qui accompagnaient C.C. Des acclamations fusèrent. Bagabond se leva. Jack aperçut Xavier Desmond au fond de la salle; il lui sembla que des larmes coulaient sur le visage du joker.


        Buddy Holley sourit en se grattant la tête. À la manière de Will Rogers9, pensa Jack. «Tu sais quoi, chérie? Ce matin, je crois que nous avons tous eu le privilège de voir en avant-première le clou du spectacle.»


        C.C. paraissait très pâle, mais elle sourit en lui répondant: «Non, c’est encore rudimentaire. Ça ne peut que s’améliorer.»


        Holley secoua la tête.


        C.C. Ryder marcha jusqu’à lui et se pencha pour le regarder droit dans les yeux. «Maintenant, c’est ton tour, petit gars.»


        Une fois encore, il fit non de la tête. Mais ses doigts caressaient la guitare.


        C.C. se tapota la tempe. «Je t’ai montré la mienne.»


        Holley eut un léger haussement d’épaules. «Zut! Je crois que je vais devoir y aller.


        —Pas de Billy Idol», insista Bagabond.


        Holley laissa échapper un éclat de rire. «Pas de Billy Idol.» Il gratta pensivement quelques notes sur son instrument pendant un moment, puis déclara: «C’est une nouvelle composition.» Il lança un coup d’œil en direction de Jack. «Elle n’est même pas sur les bandes que vous avez entendues.» Les accords devinrent plus graves, plus puissants. «Je l’ai intitulée “Bête féroce”.»


        Et Buddy Holley se mit à jouer.
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        «C’était incroyable, Cordie. C’est l’ancien Buddy Holley, avec la maturité en plus.» Jack faisait un éloge sans réserve. «Il n’a joué que des nouveaux morceaux et c’était absolument fantastique.


        —Nouveaux, hein?» Cordelia tapota de l’index sur son écouteur. «Aussi bons que “That’ll Be The Day” et “Oh, Boy”?


        —Est-ce que “Maxwell’s Silver Hammer” est meilleur que “I Want to Hold your Hand”?» L’excitation crépitait dans la voix de Jack. «Ce n’est pas seulement une différence entre des pommes et des oranges. Ces nouvelles compositions sont aussi stimulantes que les premières. Elles sont simplement plus…» Jack chercha le terme précis «… raffinées.»


        Cordelia regarda –sans vraiment les voir– les photographies qui ornaient le mur de son bureau. Clic! Tout s’éclaira. Il pourrait aussi bien y avoir une ampoule avec un interrupteur au-dessus de ma tête, songea-t-elle. Je dois ralentir. Je rate trop de choses. «Je pense que Shrike n’a aucun droit sur ses nouvelles chansons. Je devrais peut-être réduire sa prestation à dix minutes.


        —Vingt minutes, insista Jack. Il doit disposer de la même durée que les autres.


        —Peut-être. En tout cas, il est prévu qu’il passe au milieu du spectacle. Le public sera déjà échauffé, il risque d’être déçu si Buddy Holley ne chante pas “Cindy Lou”.»


        La ligne resta silencieuse pendant quelques secondes. Finalement, Jack déclara: «Je pense que cela ne dérangera pas Holley.


        —Alors, très bien. Cela va grandement simplifier les choses. Je peux dire aux crétins de Shrike d’aller se faire voir.» Cordelia sentit le poids des soucis se dissiper. «Tu es certain qu’il pourra accomplir tout son spectacle avec des nouveautés?»


        Jack la rassura. «On dirait que la glace est rompue. C.C. et lui se soutiennent mutuellement. Je crois que tout va bien se passer.


        —Super. Et merci, Oncle Jack. Tiens-moi au courant.»


        Après avoir raccroché, Cordelia se sentit d’humeur joyeuse. Buddy Holley allait participer. Elle pouvait demander à Croyd d’abandonner sa chasse au dahu. Cependant, quand elle appela l’appartement, elle tomba sur le répondeur automatique.


        Elle demeura optimiste. À partir de maintenant, tout devrait être plus facile.

      


      
        Jeudi


        Cordelia se rendit compte qu’elle fredonnait «Real Wild Child». Cet après-midi, le rythme enlevé de la mélodie s’accordait bien avec son enthousiasme. Quand elle identifia l’air, elle se demanda un instant pourquoi il la poursuivait, car la composition ne se trouvait sur aucun de ses albums de Buddy Holley. La chanson devait simplement être dans l’ambiance de la journée.


        Pendant qu’elle passait ses coups de fil, la jeune femme tapota les cordes de la guitare imaginaire qu’elle avait en tête. Elle avait appelé le Funhouse juste au moment où on lui livrait sa soupe vietnamienne. Jack semblait optimiste.


        «Les répétitions avancent bien. C.C. et Buddy s’entendent parfaitement. Et Bagabond m’a même fait un signe de tête quand je lui ai dit bonjour.


        —Et la musique?


        —Ils présenteront tous les deux de nouvelles choses. Enfin, toutes les chansons de Buddy seront des nouveautés.


        —Il pourra tenir vingt minutes? demanda Cordelia.


        —Je t’ai déjà dit qu’il n’y aurait pas de problème, non? Il n’y en aura pas. Tu devrais lui donner une heure entière.


        —Je ne suis pas vraiment sûre que ça plairait à U2 et au Boss, répondit-elle d’un ton pince-sans-rire.


        —Je te parie qu’ils en seraient ravis.


        —On ne le saura jamais.» Elle huma le parfum de crabe et d’asperge qui s’élevait de son bol en plastique. «Je dois te laisser, Oncle Jack. On vient de me livrer mon déjeuner.


        —D’accord…» Jack hésita. «Cordie?


        —Mmmm?» Elle venait déjà de prendre une première cuillerée.


        «Merci d’avoir pensé à moi pour tout ça. C’est vraiment formidable. Je t’en suis très reconnaissant. Ça… m’évite de penser à tout ce qui se passe dans le monde.»


        Cordelia avala sa soupe chaude. «Continue à t’occuper de Buddy Holley et de C.C. Et aussi de Bagabond, si tu peux.


        —J’essaierai.»


        Vers deux heures, Cordelia appelait la compagnie qui essayait d’exorciser ShowSatIII lorsque, du coin de l’œil, elle aperçut une silhouette inconnue dans l’encadrement de la porte. Elle raccrocha et se tourna vers le nouveau venu, un homme d’âge mûr vêtu d’un costume de soie crème qui devait bien coûter deux à trois mois de son salaire. Coupé sur mesure jusqu’au dernier angström. Un foulard noué avec élégance autour du cou. La tête inclinée sur le côté, il la dévisageait d’un regard intense.


        «Vous n’êtes pas Tom Wolfe, déclara-t-elle. Vous êtes trop bien habillé.


        —En effet, je ne le suis pas. Je veux dire: je ne suis pas Tom Wolfe.» Il ne souriait pas. «Cela ne vous dérange pas que nous parlions un peu?


        —Nous avions rendez-vous?» demanda Cordelia, plutôt perplexe. Elle lança un coup d’œil à son calendrier «J’ai bien peur de ne…


        —J’étais dans les environs, dit l’homme. Nous avons effectivement rendez-vous. Je crains que l’on ne vous ait pas prévenue.» Il tendit la main. «Pardonnez-moi de ne pas m’être présenté. Je suis St John Latham, pour vous servir. Je représente Latham et Strauss. Je pense que vous avez entendu parler de nous.»


        Alors qu’ils échangeaient une petite poignée de main rapide et formelle, Cordelia distingua les reflets de ses ongles soigneusement manucurés. «Le cabinet d’avocats… Euh, oui, asseyez-vous, je vous en prie.»


        Il s’installa sur la chaise en face d’elle. À côté des vêtements de Latham, un costume Breuer aurait paru plutôt miteux. «Permettez-moi d’en venir au vif du sujet, mademoiselle Chaisson… ou puis-je vous appeler Cordelia?


        —Comme vous voulez.» Elle s’efforça de rassembler ses idées. La présence dans son bureau d’un dirigeant du cabinet le plus cher et le plus redoutable de Manhattan n’annonçait sans doute rien de bon.


        «Bien…» dit Latham en joignant les mains. Ses index effleuraient son menton fin. «J’ai appris que vous aviez provoqué un grand remue-ménage dans certaines sociétés qui sont clientes de Latham et Strauss. Comme vous l’avez sans doute découvert, nous dépendons du groupe CariBank et sommes donc responsables de préserver les intérêts de ses filiales.


        —Je ne suis pas certaine de saisir…


        —Vous avez utilisé habilement votre ordinateur et votre modem, Cordelia. Vos appels à divers dirigeants de nos sociétés n’ont pas été très discrets.»


        Soudain, tout devenait très clair. «Oh, c’est à propos de Shrike Music et de Buddy Holley, c’est ça?»


        Latham garda le même ton –il semblait fonctionner à la température d’un supraconducteur. «Vous semblez beaucoup vous intéresser aux entreprises que possède la CariBank.»


        Cordelia sourit en levant les mains. «Hé, pas de problème, monsieurLatham! Cela ne m’intéresse plus. Holley a écrit de nouvelles chansons sur lesquelles Shrike n’a aucun droit.


        —MademoiselleChaisson… Cordelia, vos appels à Shrike Music sont les moindres des soucis que vos recherches ont provoqués. Chez Latham et Strauss, nous sommes préoccupés par votre apparent besoin d’informations sur les autres entreprises de la CariBank. De telles informations pourraient se révéler… un peu embarrassantes…


        —Non, franchement, répondit Cordelia avec fermeté. Il n’y a aucun problème, monsieurLatham. Je vous assure. Aucun problème.» Elle lui sourit. «Maintenant, si ça ne vous dérange pas, j’ai beaucoup de travail qui m’attend…»


        Latham posa sur elle un regard appuyé. «Il faut arrêter, mademoiselleChaisson. Vous devez vous occuper de vos propres affaires. Sinon, je vous garantis que vous vous en repentirez amèrement.


        —Mais…


        —Très amèrement.» Latham continua de la dévisager jusqu’à ce qu’elle cligne plusieurs fois des yeux. «J’espère que vous me comprenez bien.» Il se leva, tourna les talons et sortit, accompagné par le seul bruissement de son costume luxueux.


        Elle comprit brusquement la situation. Que je sois pendueà une corde de guitare! Je viens d’être menacée par un des avocats les plus puissants et les plus pernicieux de Manhattan. Qu’il aille se faire voir!


        Cordelia avait beaucoup de travail, ce qui l’aida à oublier la visite de Latham. Lorsqu’elle appela les techniciens chargés des transmissions par satellite, elle apprit avec plaisir que ShowSatIII était de nouveau opérationnel. Finalement, une bonne partie des gens qui vivaient de l’autre côté de la planète pourrait voir le gala de bienfaisance du Funhouse. «Je crois que les gremlins sont partis en vacances», annonça l’ingénieur-conseil.


        Ensuite, le standard de GF & G lui passa un appel en PCV de Tami, qui se trouvait à Pittsburgh.


        «Mais qu’est-ce que vous foutez là-bas? demanda Cordelia. Je vous ai fait envoyer assez d’argent pour que toutes les filles de Girls With Guns puissent prendre l’avion pour Newark aujourd’hui.


        —Vous n’allez pas me croire, dit Tami.


        —Probablement pas.


        —Nous avons acheté un tas de plumes.


        —Pas de la coke?


        —Bien sûr que non!» Tami parut scandalisée par cette question. «Nous avons rencontré une fille qui avait une sélection incroyable. Nous en aurons besoin pour nos costumes, samedi soir.


        —Les plumes ne coûtent pas six cents dollars.


        —Si, elles sont rares.


        —Elles vous aideront à voler? demanda Cordelia.


        —Eh bien… non.


        —Je vais vous envoyer encore un peu d’argent. Donnez-moi seulement une adresse.» Cordelia soupira. «Dites, les filles, vous aimez voyager en bus?»

      


      
        Vendredi


        Jack et Buddy Holley revinrent rapidement dans la loge du chanteur après avoir regardé la dernière répétition du Boss. Celle de Holley était prévue pour vingt-deux heures. Little Steven, U2 et les Coward Brothers avaient joué plus tôt dans l’après-midi. The Edge avait beaucoup grimacé, mais il avait quand même participé à la répétition. Ensuite était arrivé le tour du Boss et des gars venus de l’autre côté du fleuve.


        «Pas trop mal, dit Holley.


        —Le Boss? demanda Jack. Vraiment chouette. Ça fait quel effet de voir qu’il vous traite comme si vous étiez une statue vivante descendue du mont Rushmore?


        —Zut.» Holley en resta là.


        «J’ai trouvé ça émouvant quand il vous a demandé si vous alliez jouer “Cindy Lou”.»


        Holley émit un petit rire. «Il y a un truc marrant à propos de ce morceau. Vous savez qu’il a failli avoir un autre titre?»


        Jack le fixa d’un air interrogateur.


        Ils tournèrent dans le couloir qui passait derrière la scène. L’éclairage y était plutôt faible. «Faites attention aux fils qui traînent sur le sol, dit Holley. Cette bonne vieille “Cindy Lou”. C’était le titre prévu depuis le début, mais au moment où nous allions l’enregistrer, les Crickets et moi, notre batteur Jerry Allison a demandé si je ne voulais pas en changer.


        —Changer de musique?


        —Non, changer de titre. Apparemment, Jerry allait se marier avec une fille nommée Peggy Sue et il pensait qu’elle serait folle de joie si une chanson portait son nom.


        —Mais vous ne l’avez pas fait.


        —Elle l’a plaqué, pouffa Holley. Elle a rompu avant que la chanson soit définitivement baptisée. Et nous avons gardé “Cindy Lou”.


        —Je préfère ce titre», conclut Jack.


        Ils bifurquèrent une dernière fois pour regagner la petite pièce où Holley conservait sa guitare et les autres choses qu’il avait apportées de l’hôtel. Le chanteur entra le premier. Rien ne se passa quand il actionna l’interrupteur. «Cette fichue ampoule a dû claquer.


        —Pas vraiment», dit une voix à l’intérieur de la loge.


        Les deux arrivants sursautèrent. «Qui est là?» demanda Jack. Holley se mit à reculer dans l’embrasure de la porte.


        «Du calme, continua la voix. Tout ira bien si vous êtes Buddy Holley et Jack Robicheaux.


        —C’est nous, en effet, répondit Holley.


        —Je m’appelle Croyd.


        —Je ne connais aucun Croyd, déclara le chanteur.


        —Moi, si, intervint Jack. Je veux dire: je sais qui vous êtes.»


        La voix étouffa un petit rire. «J’essaie de rester discret et je suis un peu pressé, alors entrez tous les deux et fermez la porte.»


        Les deux hommes firent ce qu’il demandait. Après avoir allumé une lampe-stylo, Croyd fit courir un instant la lumière sur leurs visages. «D’accord, c’est bien vous.» Il posa la lampe sur la table de maquillage, sans l’éteindre. «J’ai des renseignements pour votre nièce, annonça-t-il à Jack, mais son bureau ne sait pas où elle se trouve et je n’ai pas le temps de l’attendre.


        —D’accord. Dites-moi tout. Je lui donnerai les infos. En ce moment, elle n’arrête pas de sautiller comme une grenouille dans un baquet de sauce piquante. Elle a dix mille choses à préparer pour demain soir.


        —Elle m’a demandé d’enquêter sur Shrike Music.


        —Oh, vraiment?» Holley parut intéressé.


        «Je pensais que c’était peut-être une couverture des Gambione. Pour blanchir l’argent de la Mafia, vous voyez.


        —Et alors? demanda Jack. Rosemary Muldoon a aussi trempé les mains là-dedans?


        —Non, je ne crois pas, répondit Croyd. Je ne sais pas à quoi sert exactement Shrike, mais ça pue sacrément. En tout cas, je ne crois vraiment pas que la société soit liée aux Gambione, ni aux autres clans. Dites-le à Cordelia Chaisson.


        —Autre chose? s’enquit Jack.


        —Ouais. En remontant la piste, j’ai trouvé quelques indices. Apparemment, le véritable cerveau qui se cache derrière Shrike est La Faille. Vous savez, l’avocat, St John Latham. Si j’ai raison, vous feriez bien de dire à votre nièce de faire très attention. Ce La Faille, c’est réellement une pourriture très dangereuse.


        —D’accord, je lui dirai.


        —Si vous trouvez autre chose… commença Holley.


        —Non. Je dois déjà m’occuper de mes propres problèmes.» Croyd émit un petit rire sec.


        «Oh! Bon. Ce n’est pas la Mafia. Merci, en tout cas. Au moins, je sais que mes rimes ne finiront pas avec les pieds dans le béton.


        —Écoutez.» La voix de Croyd s’anima un peu. «“Shake, Rattle and Roll” est un des meilleurs morceaux de rock jamais enregistrés. Ne laissez personne vous dire le contraire. Je voulais seulement vous le dire avant de filer.


        —Eh bien, merci beaucoup.» Dans la pénombre, le chanteur avança vers la table de maquillage. «Quand quelqu’un me dit cela, j’aimerais lui serrer la main.


        —Que puis-je répondre? demanda Croyd. Il y a longtemps que j’aime ce que vous faites. Content que vous soyez de retour.»


        Jack eut l’impression de distinguer le visage blafard d’un albinos dont les yeux roses brillèrent un instant, juste avant que la lampe soit éteinte.


        «Bonne chance pour le concert.» La silhouette vague de Croyd passa la porte et disparut aussitôt.


        «Bon, déclara Jack. Essayons de dénicher une ampoule neuve.» Il fit la grimace. La douleur revenait. La douleur, et autre chose. Dans l’obscurité, il porta la main à son propre visage; il trouva la peau écailleuse au toucher. Le virus affaiblissait le contrôle de son corps. Il devient de plus en plus difficile de rester… Il hésita à achever sa pensée. Le mot qu’il cherchait était: humain.

      

    

  


  
    
      Samedi


      Les vagues océaniques déferlaient au-dessus de U2. Les doigts agiles de The Edge avaient guéri. Bono, en pleine forme, se donnait à fond sur «With or WithoutYou» avec cette fameuse voix qui n’interprétait jamais deux fois une chanson de la même manière.


      C.C. regarda soudain Buddy Holley d’un air soucieux. Elle s’avança pour le rattraper tandis que Jack intervenait de l’autre côté du chanteur.


      «Qu’est-ce qui se passe, chéri?» Elle lui toucha le front avec le dos de la main. «Tu es brûlant.»


      Bagabond parut inquiète. «Vous avez besoin d’un médecin?»


      Ils reculèrent tous les quatre quand un cameraman passa rapidement avec un SteadiCam pour rejoindre la scène.


      Holley se redressa. «C’est bon. Je vais bien. C’est juste le trac.


      —Tu es sûr?» C.C. semblait sceptique.


      «Je crois. C’est juste un petit coup de nostalgie.» Ses trois compagnons affichèrent une incompréhension unanime. «Ça me fait bizarre de remonter vraiment sur scène. Je vois tout ça et je pense à Ritchie Valens et au Bopper, qui se sont écrasés avec Bobby Fuller dans un Beechcraft en 1968, alors que Bobby faisait sa tournée de come-back. Mon Dieu, ils me manquent!


      —Vous êtes vivant, déclara Bagabond. Pas eux.»


      Holley la dévisagea, puis sourit faiblement. «Vous dites les choses crûment.» Il regarda la salle, de l’autre côté des rideaux. «Ouais, je suis vivant.


      —Asseyez-vous un moment, dit Jack. Reposez-vous un peu.


      —Rappelez-moi quand je dois me produire.


      —Les Coward Brothers vont bientôt entrer en scène, répondit C.C. Ensuite, ce sera le tour de Little Steven. Je chanterai après lui. Je vais chauffer la salle pour toi. Tu passeras avant Girls With Guns et le Boss.


      —Bien au chaud, au milieu du spectacle, hein? En bonne compagnie.» Holley secoua la tête. «Vous imaginez à quel point le monde changerait si quelqu’un faisait péter le club cette nuit?» Il tituba un peu. «Il changerait à peine d’un tout petit poil.


      —Tu ferais mieux de t’asseoir», déclara fermement C.C.


      Jack regarda la scène. De tous les concerts de rock auxquels il avait assisté, c’était probablement le seul dont l’atmosphère n’était pas remplie d’une fumée irritante. Vu l’espace restreint du Funhouse, la direction, le ministère de la Santé et quelques-uns des participants avaient demandé au public de s’abstenir. L’équipe technique employait néanmoins une machine à fumée pour obtenir l’éclairage désiré. Avec la lumière des projecteurs en plein visage, Jack ne pouvait rien distinguer, mais il savait qui se trouvait là.
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      Cordelia était installée près du petit espace, fermé par un cordon, où la régisseuse surveillait ses moniteurs vidéo. Tout semblait se passer pour le mieux. La diffusion par satellite couvrait le globe –mais Dieu seul pouvait dire si quelqu’un voyait les images en dehors de la salle.


      Toutes les places assises étaient prises. Des gens avaient payé deux mille dollars pour assister au concert en restant debout. Cordelia avait regardé autour d’elle avant l’entrée en scène de U2. La table située juste derrière elle était occupée par le sénateur junior10 du New Jersey, par sa femme –en charge du développement culturel de Hoboken– et par un tout jeune acteur, idole des foules, accompagné de son agent. La table de gauche accueillait le sénateur Hartmann et son équipe, ainsi que Tachyon. Au premier rang se tenait un Xavier Desmond rayonnant.


      À droite de Cordelia, Miranda et Ichiko, qui semblaient ravies, lui avaient fait des signes quand elle avait regardé vers elles. La jeune femme avait répondu par un sourire. Luz Alcala et Polly Rettig, les directrices de GF & G, étaient assises à la même table que Cordelia. De temps en temps, elles adressaient quelques compliments à leur subordonnée. De toute évidence, elles appréciaient vivement la manière dont le concert se déroulait. Sensationnel! pensa Cordelia. C’est comme ça que Variety va décrire le spectacle. Génial.


      U2 termina sa partie. Le groupe irlandais quitta la scène sous les acclamations, puis, comme on s’y attendait, revint donner un bref rappel. C’était prévu dans le programme.


      Ensuite, l’écran descendit du plafond en manquant de peu la grue Louma. Le public assista à la projection d’un spot superficiel du New York AIDS Project. C’était la coupure publicitaire. Personne n’y fit vraiment attention. Cordelia se demanda si elle ne devait pas se rendre dans les coulisses pour vérifier que tout se passait bien. Elle décida que non. Il fallait qu’elle demeure à son poste… en attendant qu’un affreux incident arrive. Inutile d’aller à sa rencontre.


      Les Coward Brothers quittèrent le plateau sous un déluge d’applaudissements. T-Bone et Elvis avaient mis le feu avec «People’s Limousine»; les seize minutes suivantes s’étaient écoulées trop vite pour tout le monde.


      Entre les diverses prestations, pendant la transmission d’un message enregistré, le chef éclairagiste tournait les projecteurs vers les boules à facettes et le lustre du Funhouse. L’intérieur du club explosait alors dans une véritable fantasmagorie d’éclairs colorés.


      Little Steven et son groupe arrivèrent sur scène. Les roadies avaient agi avec précision et rapidité. Les musiciens branchèrent leurs instruments, puis commencèrent de jouer. Little Steven changea de foulard à chaque chanson, pour le grand plaisir du public.
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      C’était le tour de C.C. Ryder. Elle tenait à deux mains le manche de sa douze-cordes noire et luisante.


      «Ne l’étrangle pas», lui conseilla Holley. Il passa les bras autour d’elle, sans la serrer.


      «Je te dis merde.» Jack lui donna une accolade.


      Son attitude ne parut pas déranger Bagabond, qui étreignit à son tour C.C. en disant: «Tu vas être parfaite.


      —Sinon, j’espère que cette fois je serai un express», répondit la chanteuse.


      Jack savait qu’elle faisait référence à la métamorphose qu’elle avait subie des années plus tôt, du fait du virus Wild Card. Le traumatisme l’avait transformée en une réplique fort convaincante d’une voiture de métro.


      C.C. arriva sur scène en courant et ne s’arrêta plus. On aurait pu croire qu’elle avait lancé un filet sur l’assistance. Au début, elle parut hésiter un instant, puis se reprit. Un flux d’énergie sembla jaillir alors du corps de la chanteuse, pour s’infiltrer parmi lepublic et s’intensifier avant de revenir vers elle. Jack était fasciné par cette communion quasi magique.


      Elle commença par un de ses vieux tubes, puis enchaîna rapidement avec ses nouvelles ballades. Pour Jack, les vingt minutes de sa prestation durèrent à peine le temps d’un éclair. Elle termina par la chanson qu’elle avait présentée lors de sa première répétition.


      
        Baby, tu n’as plus à te coucher


        Car tu possèdes maintenant


        La main gagnante…

      


      Et le refrain répétait: … La main gagnante. N’oublie jamais.


      C.C. inclina la tête pour saluer le public. Ce fut un déferlement d’acclamations enthousiastes.


      Lorsqu’elle quitta la scène, elle attendit d’être cachée par le rideau pour s’écrouler. Jack et Bagabond la rattrapèrent de justesse.


      «Qu’est-ce qui se passe? demanda Bagabond. Oh, C.C…


      —Rien», répondit la chanteuse. Elle leur sourit. Son visage était marqué par l’émotion. «Absolument rien.


      —Bon, murmura Cordelia tandis que le spot de la clinique de Jokertown passait sur l’écran au-dessus d’elle. «C’est à Buddy Holley.» Malgré ce qu’avait assuré Oncle Jack, elle se demandait si elle ne devait pas croiser les doigts. Et peut-être aussi les orteils.


      «Attends une seconde», dit la régisseuse. Elle se pencha vers Cordelia. «Changement de plan.»


      Merde! pensa la jeune femme. «Pourquoi?


      —On dirait qu’il y a une petite révolte parmi les musiciens. Ce n’est pas encore réglé.


      —Il vaudrait mieux régler ça très vite.» Cordelia regarda le décompte sur l’écran numérique de la régisseuse. «Dans moins de vingt-deux secondes, si possible.»
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      «Mais c’est moi qui dois chanter, maintenant», insista Buddy Holley.


      Jack lui expliqua la situation: «Seulement, le Boss et Girls With Guns ont décidé de passer maintenant et de vous laisser clore le gala.»


      Bagabond regardait ailleurs. «Le Boss et Tami font un bras de fer. On dirait bien que c’est elle qui l’emporte.


      —Mais c’est l’heure de ma prestation, protesta Holley.


      —La ferme!» lança Tami, leader de Girls With Guns. Elle approcha en se pavanant, tout en se frottant l’épaule droite. Elleavait prononcé ces paroles avec une profonde tendresse. «Lui et moi…» elle montra le Boss, qui souriait d’un air penaud «… nous pensons que vous nous avez pratiquement tout appris. Alors, à vous l’honneur, vous serez le clou du spectacle. C’est comme ça, Bud.» Elle se pencha pour l’embrasser sur les lèvres. Holley parut interloqué.


      La régisseuse faisait de grands gestes frénétiques.


      Les yeux de verre des SteadiCams entamèrent un zoom implacable.


      Girls With Guns fit monter la pression avec une version déchirée de «I Wonder What She’s Doing Tonight», le tube à la guimauve de Tommy Boyce et Bobby Hart. Elles le martelèrent dans une sorte de jam-session assourdissante, en arrachèrent la moelle pour l’étaler sur leurs lèvres ricanantes. Elles terminèrent leur partie avec «Proud Flesh», un hymne acéré, mélange de romance et de nihilisme.


      Lorsque Tami quitta fièrement la scène avec ses sœurs, elle lança au Boss: «Maintenant, essaie de nous surpasser.»


      Le Boss fit de son mieux.
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      Oh, mon Dieu! se dit Cordelia à la fin des rappels. Le Boss levait le poing et brandissait sa guitare dans l’autre main. Défoncez-vous, Buddy! S’il vous plaît! Le Boss salua une dernière fois le public, puis ramena ses musiciens dans les coulisses.


      Cordelia cilla des yeux. Elle crut avoir aperçu St John Latham attablé au fond de la salle. Après tout, le fric de Latham et Strauss valait bien celui des autres. Une chose l’inquiétait quand même: Latham semblait la fixer avec insistance.


      Elle poussa un soupir quand le dernier spot humanitaire se termina par un fondu au noir. La régisseuse fit un signe à la Louma. Le moniteur afficha un long travelling arrière sur la salle.


      «Et… maintenant!» commanda la régisseuse dans son micro.


      S’il vous plaît! implora mentalement Cordelia.


      [image: image]


      «Bonsoir, Lubbock!» lança Buddy Holley à l’assistance et aux cinq cents millions de spectateurs lointains. Le public sourit.


      De son poste, au bord de la scène, Jack sourit également, puis s’accroupit afin de ne pas gêner une caméra qui glissait sur ses rails. Il ne savait pas combien de temps il pourrait rester là, car la douleur lui rongeait le ventre depuis un moment. Il avait surtout envie de s’allonger, de se reposer. Une pensée morbide lui occupa l’esprit: Je le ferai bien assez tôt. Je pourrai me reposer autant que je le voudrai. Pour de bon.


      Le musicien joua une première note, puis brossa la corde du bout des doigts. La touche magique de Buddy Holley. C’était maintenant une technique répandue, mais trente ans plus tôt elle avait constitué le signal d’une révolution.


      
        Bête féro-o-o-oce

      


      Bien que le public n’ait jamais entendu cette mélodie, il reconnaissait les saccades caractéristiques de sa voix.


      
        Quand la lune descend


        Que l’amour s’estompe


        Je cognerai à la porte


        Pour qu’on me laisse entrer

      


      Pour Jack, cela évoquait les premières chansons de Dylan. Avec peut-être une pincée de Lou Reed. Mais c’était surtout du pur Buddy Holley.


      
        Bête féro-o-o-oce –presque une plainte

      


      Jack sentit qu’il pourrait facilement se mettre à pleurer.


      
        Quand mes amis


        Et mon cœur


        Se dissipent


        Que mes sentiments les plus chers


        Ont été vendus aux enchères

      


      Il pleurait.


      
        Je suis la proie de la bête féroce


        Je croise le chemin de la bête féroce

      


      La Telecaster de Buddy Holley se mit à sangloter. Elle ne s’apitoyait pas sur elle-même; elle exprimait un véritable chagrin.


      
        Sans mes amis


        Sans mon amour


        À jamais

      


      Jack adorait cette chanson, mais la douleur devenait atroce. Quand il fut incapable d’en supporter davantage, il se leva pour s’éloigner en silence. Il n’entendit pas le bis.
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      Cordelia songeait déjà à l’extraordinaire rappel final; tous les artistes reviendraient sur scène pour saluer en se donnant la main. Elle tressaillit soudain en regardant Buddy Holley, debout, enveloppé par les ovations qui répondaient à sa dernière chanson. En l’observant plus attentivement, elle se rendit compte qu’il était sur le point de s’écrouler la tête la première. Cordelia se trouvait assez près de la scène pour remarquer la rougeur de son visage. Oh, bon sang, il est malade! Il va tomber.


      Mais il resta debout. La coloration de sa peau sembla se transformer en une sorte d’ondoiement de chaleur, qui se mit à courir sur tout son corps.


      Merde, qu’est-ce qui se passe?


      Ensuite, ce fut la chair du chanteur qui commença à onduler. Un halo d’énergie brillante se développa autour de lui. Alors qu’il tendait la Fender Telecaster devant lui, une chose se produisit. Les cordes métalliques devinrent ductiles, s’étirèrent comme des filets de caramel, puis elles bondirent des touchettes de la guitare pour s’allonger encore en créant des lignes d’étincelles argentées. Elles s’enroulèrent comme des serpents autour des pieds des caméras et des projecteurs.


      Une illusion? se demanda Cordelia. Mais c’était peut-être réellement de la télékinésie. Buddy Holley regarda l’énorme entrelacs des cordes, puis observa ses mains. Il releva doucement la tête et parut scruter quelque chose qu’il était le seul à distinguer. Il sourit. Puis son expression se transforma en une grimace réjouie.


      Alors, il se mit à danser. D’abord lentement, posément, puis de plus en plus vite jusqu’à ce qu’il tourbillonne sur le plateau devant les regards sidérés du public.


      Cordelia avait déjà assisté à cette danse –ou quelque chose d’approchant. Un souvenir lui revint. Wyungare. Elle avait vu le jeune Aborigène se comporter de cette manière dans le temps du rêve, au cœur du désert australien. C’était une danse de chaman.


      Le sourire de Holley s’élargit. Il bondissait, tournoyait sur lui-même. Screamin’ Jay Hawkins et James Brown n’auraient pas fait mieux. Soudain, il s’élança dans la toile scintillante et ténue constituée par les fils d’étincelles.


      Il exécuta une pirouette, qu’il termina en tendant le bras droit. Sectionnée au niveau du poignet, sa main se détacha dans un jaillissement de fumée violette.


      Dans le public, quelqu’un poussa un cri.


      Holley continua de danser. L’autre main. Le bras droit jusqu’au coude. Sa jambe gauche à l’articulation du genou. La fumée violette se déployait comme les spirales d’un soleil de feu d’artifice.


      Cordelia prit soudain conscience que la régisseuse s’adressait à elle d’une voix étranglée. «Est-ce que nous devons passer une pub?»


      Pour Cordelia, tout devenait clair. «Non, répondit-elle. Non. Continue. Enregistre tout.»


      Buddy Holley tourbillonna au milieu de l’enchevêtrement d’étincelles. Il se dissociait devant la salle, d’où s’élevaient des murmures et des cris.


      Cordelia entendit derrière elle Polly Rettig s’exclamer: «Dieu tout-puissant! C’est comme pour Kid Dinosaur.


      —Non, corrigea Cordelia. Ce n’est pas pareil. Il s’agit d’une danse de mort et de résurrection. C’est juste… une farce. Un divertissement.


      —Un divertissement? répéta Rettig. Il… il se tue devant nous!


      —Je ne crois pas. Il se transforme, mais il n’est pas en train de mourir. C’est un truc de chaman.»


      Le reste de Buddy Holley –un torse démembré– vacilla et s’effondra sur la scène. Les différentes parties du corps demeurèrent amoncelées en désordre, formant un petit tas d’où montaient des volutes de fumée claire et des serpentins d’étincelles.


      Le public sidéré continuait de regarder, ne sachant pas comment réagir.


      Cordelia se sentit calme et assurée, forte de la confiance qu’elle éprouvait pour Wyungare. Elle se demanda si la métamorphose de Holley était un effet direct du virus Wild Card. Cela pouvait expliquer son apparent malaise.


      Ensuite, la pile de membres s’étira. Les os commencèrent à se rattacher aux articulations. Les muscles et les ligaments se reformèrent autour d’eux. La peau glissa sur les membres, qui rejoignirent le tronc.


      Buddy Holley se tenait devant eux, de nouveau entier, mais pas totalement conforme à l’original. Ce nouveau Buddy Holley était en meilleure santé; son embonpoint avait disparu, ainsi que les cernes de ses yeux et ses mèches grisonnantes. Ses cheveux noirs avaient retrouvé leur lustre. Sa peau ne montrait plus aucune ride.


      La foule se mit à applaudir. La stupeur s’évanouit et la salle explosa en acclamations. Non loin de Cordelia, quelqu’un lança: «Merde! C’est le spectacle le plus génial qu’on ait jamais vu.»


      La Telecaster aussi était reconstituée. Holley la ramassa pour la tenir à la main d’une manière désinvolte.


      Il a obtenu ce qu’il voulait, pensa Cordelia, avant d’ajouter à haute voix: «Il est devenu un chaman.


      —Buddy Holley et les Chamans, déclara une voix derrière elle. Un nom du tonnerre pour un groupe. Après cette prestation, ça se vendra comme les sous-vêtements de Fawn Hall11. Bon sang, ce Holley pourrait devenir candidat à la présidence.»


      Cordelia constata que cette remarque venait de l’agent du jeune acteur. Elle lui lança un regard glacial avant de se retourner vers la scène. L’homme qui avait été Buddy Holley souriait d’un air rassurant. Puis il passa la main sur les cordes de sa guitare. L’accord parut vibrer dans tous les cœurs de l’assistance.


      Le son, pensa Cordelia. C’est un déclencheur pour parvenir à un niveau de conscience plus élevé. C’est le pouvoir du rock ’n’ roll.


      Ensuite, Buddy Holley, l’homme de pouvoir qui venait de ressusciter, se planta devant la salle ébahie et joua la meilleure version de «Not Fade Away» jamais enregistrée.


      Cordelia prit cela comme un présage.


      [image: image]


      Quand Jack sortit dans la ruelle qui longeait le Funhouse, il éprouvait de la douleur à la fois dans son corps et dans son cœur. J’aurais dû rester pour le rappel de Buddy, se dit-il. Mais Buddy pouvait très bien se débrouiller.


      Il perçut un grattement sur l’asphalte, le poids d’une présence colossale et inhumaine.


      Jack s’immobilisa en voyant une silhouette noire se découper dans la pénombre et lui bloquer le passage.


      «Je pensais bien qu’une réunion de pédés friqués comme celle-ci allait attirer tous mes petits potes, déclara Gourdin. Mais je n’espérais pas tomber tout de suite sur toi.» Sans prévenir, il balança un coup de sa grosse main difforme contre la tête de Jack et le projeta contre le mur en briques.


      Ce dernier sentit quelque chose se briser, sans pouvoir dire si c’était l’os ou le cartilage. Il sut seulement qu’il s’éloignait de la lumière, si faible qu’elle fût. Il avait besoin de rejoindre l’obscurité, mais pas encore, pas de cette manière. Jack tenta de se débattre, conscient que Gourdin le tenait fort et le soulevait. La brute détacha la ceinture de sa proie et lui baissa son pantalon.


      «J’ai un petit cadeau pour toi, Jack. Je crois que tu vas adorer. Et je parie que ta nièce va l’avaler en entier quand je l’aurai attrapée.»


      Jack fit de son mieux pour retrouver ses esprits. Puis il sentit ce que Gourdin poussait entre ses fesses. Le pénétrait. L’ouvrait, le déchirait. Rien ne lui avait jamais fait aussi mal. Rien!


      «Je m’occuperai de la mignonne plus tard», dit Gourdin.


      Bon sang! Malgré la douleur, Jack songea à Cordelia. «Tu vas la laisser tranquille, espèce de sale cochon puant!


      —Quel langage!» Gourdin émit un gloussement aigu. «Mais Replet est le seul qui a pu me blesser…» Il donna une poussée. Jack hurla.


      Où était l’autre? Jack s’interrogeait, désespéré. Il avait l’impression que son cerveau chavirait dans un océan de souffrance. J’ai besoin de toi. Maintenant. Je dois me transformer. Au moins une fois. Juste pour tuer ce fils de pute.


      Il sentit alors le changement s’effectuer.


      Il sut également qu’il était en train de mourir.


      C’est bien, pensa-t-il. C’est bien pour tous les deux. Et une bonne surprise pour Gourdin.


      Les dents poussèrent dans sa mâchoire qui s’allongeait. Que ce soit par l’infection ou par les crocs, tu vas crever, ordure! La fureur l’emporta un peu plus loin dans la métamorphose.


      Bagabond! cria-t-il mentalement dans la nuit. Écoute-moi! Sauve Cordelia!


      La phrase de Gourdin se répercuta dans son esprit: Je m’occuperai de la mignonne plus tard. La menace se dissipa dans le vide. S’évanouit.


      L’homme mort plongea dans les ténèbres.
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      1. Célèbre politicien populiste, gouverneur (1928-1932) et sénateur (1932-1935) de Louisiane. (N.d.T.)

    

      2. Bernard Goetz est un New-Yorkais célèbre pour avoir tiré, en 1984, sur plusieurs jeunes gens qui l’agressaient dans le métro à Manhattan. Cet événement a donné lieu à de nombreux débats sur la légitime défense. (N.d.T.)

    

      3. Sigles de plusieurs réseaux de métro new-yorkais: Brooklyn-Manhattan Transit, Interborough Rapid Transit et Port Authority Trans-Hudson. (N.d.T.)

    

      4. Célèbre marque de bourbon. (N.d.T.)

    

      5. Nom d’une jeune détective, héroïne d’une série de romans pour la jeunesse. (N.d.T.)

    

      6. Célèbre station de radio musicale situé à Nashville. Elle retransmet le Grand Ole Opry, concert hebdomadaire dédié principalement à la musique country. (N.d.T.)

    

      7. La maxime exacte, affichée dans de nombreux bureaux des États-Unis, est: «Quand vous êtes jusqu’au cul dans les alligators, il est difficile de vous rappeler que votre projet initial était d’assécher le marécage.» On en trouve diverses variantes sur des posters ou des t-shirts. (N.d.T.)

    

      8. Course de voitures (illégale) où le gagnant récupère le véhicule du perdant. (N.d.T.)

    

      9. Célèbre comédien, humoriste, chroniqueur, scénariste, auteur et «cowboy philosophe» américain, mort en 1935. (N.d.T.)

    

      10. Chaque État des États-Unis élit deux sénateurs (un «senior» et un «junior»). En règle générale, le senior est celui qui a la plus longue carrière de sénateur, mais il existe des cas plus complexes. (N.d.T.)

    

      11. Fawn Hall était secrétaire de l’officier North au moment du scandale de l’Irangate (1986). Elle a sorti clandestinement des documents de la Maison-Blanche en les dissimulant dans ses sous-vêtements. La presse a fait ses choux gras de cette anecdote. (N.d.T.)
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    Melinda M.Snodgrass


    
      L’équipe de sept heures à minuit venait de s’arrêter, et celle de minuit à cinq heures se préparait à sortir du Crystal Palace dans les rues de Jokertown. Toussant, crachant, riant discrètement, leurs membres s’alignèrent le long des tables sur tréteaux pour être servis. Hiram Worchester, le propriétaire extrêmement corpulent et extrêmement élégant de l’Aces High, s’occupait du repas; c’était sa façon de manifester son soutien, auquel les patrouilles de Jokertown, toujours fatiguées, étaient sensibles.


      Tachyon, assis à une table avec un pied sur la chaise voisine, huma l’air d’un air appréciateur: coq au vin1. Il remarqua Sascha qui s’arrêtait pour parler à Hiram; l’ample as désigna de la tête une des alcôves à l’écart, et ils s’éloignèrent ensemble. Tachyon songea qu’ils avaient sans doute des affaires à régler; tout le monde en faisait au Crystal Palace.


      La porte d’entrée s’ouvrit, et M.Gangrène parcourut la salle du regard. Il était accompagné d’une odeur indescriptible, et le froid de la tombe semblait exsuder de sa haute silhouette maigre. Sous son chapeau ridicule à bords étroits apparaissait un masque de tête de mort orné de plumes noires et blanches. On entendit proférer à mi-voix des jurons parmi les jokers assemblés: il n’allait pas être facile d’avaler la cuisine pourtant délicieuse de Hiram avec M.Grangrène qui empuantissait l’atmosphère.


      Tachyon, un mouchoir parfumé sous le nez, s’apprêtait à quitter son siège pour rejoindre la queue quand Digger Downs le figea sur place avec son impertinence coutumière: «Oh, non, doc! C’est l’heure de l’interview.


      —Pourquoi moi, Digger?


      —Parce que vous me devez une revanche pour le contrôle mental de la semaine dernière; ce n’était pas sympa, Tachy, vraiment pas.


      —Digger, si vous n’étiez aussi foutrement agaçant et peu scrupuleux…


      —Le capitaine Ellis n’approuve pas votre racket à la protection, coupa le journaliste. Elle dit qu’il va y avoir des blessés, et pas du côté des méchants.


      —Je répondrais à la brave capitaine que les rackets à la protection ont tous la même origine et qu’elle est indûment pessimiste. Je pense que nous sommes capables de nous protéger; l’Idéal sait que ce n’est pas la pratique qui nous fait défaut», ajouta-t-il sèchement en songeant à toutes les années où la police avait fait preuve d’une curieuse absence d’intérêt quand un joker se faisait rouer de coups ou tuer, mais rappliquait dès qu’un touriste se mettait à hurler. La situation s’était améliorée, mais les relations restaient tendues entre les jokers et les limiers de New York.


      Digger humecta la pointe de son stylo à bille, geste affecté et ridicule. «Je sais que mes lecteurs voudront apprendre pourquoi ces patrouilles ne sont composées que de jokers. Avec vous aux commandes de cette entreprise, pourquoi ne pas sortir la grosse artillerie? The Hammer, par exemple, ou Mistral, J.J.Flash ou Starshine?


      —Nous sommes dans un quartier de jokers; nous nous prenons en main.


      —Ce qui veut dire qu’il y a du tirage entre les jokers et les as?


      —Ne racontez pas n’importe quoi, Digger. Qu’y a-t-il d’étonnant à ce que ces gens gèrent eux-mêmes le problème? On les regarde comme des monstres, on les traite comme des enfants attardés, et on leur tourne le dos pour s’intéresser à leurs frères plus fortunés et plus flamboyants. Puis-je vous faire remarquer que votre revue s’appelle As, et que personne ne s’empresse de fonder un magazine parallèle intitulé Jokers? Observez ce qui vous entoure: cette activité est le fruit de l’amour et de la fierté. Comment pourrais-je dire à ces gens qu’ils ne sont pas assez résistants, pas assez intelligents ou pas assez forts pour se défendre tout seuls? Que je vais faire intervenir les as?»


      Ce qui était naturellement son intention avant que Des ne lui ouvre les yeux; mais Digger n’avait pas à le savoir. Néanmoins, Tach eut la grâce de rougir en s’appropriant éhontément le sermon de Des et en le ressortant au journaliste.


      «Un commentaire sur Leo Barnett? demanda celui-ci.


      —C’est un malade mental qui ne fait qu’attiser la haine.


      —Je peux vous citer?


      —Je vous en prie.


      —Alors, qui va jouer le chevalier blanc? Hartmann?


      —Peut-être; je n’en sais rien.


      —Il me semblait que vous étiez très proches, tous les deux.


      —Nous sommes amis, mais pas intimes.


      —À votre avis, pourquoi Hartmann a-t-il tant de sympathie pour les jokers? Par intérêt personnel? Sa femme porte-t-elle le virus, ou bien a-t-il un petit joker illégitime caché quelque part?


      —Je pense qu’il a de la sympathie pour les jokers parce que c’est quelqu’un de bien, répondit Tachyon d’un ton un peu froid.


      —Tiens, à propos de bébés jokers monstrueux, c’est quoi, les dernières nouvelles de la grossesse de Peregrine?»


      La fureur raidit Tachyon, puis il desserra délicatement les poings et se détendit. «Non, Digger, vous ne m’aurez pas une deuxième fois. Je regretterai toujours d’avoir laissé échapper que le père de l’enfant de Peregrine est un as.


      —Je vous paie un coup, Tachy? demanda le journaliste avec espoir en regardant le verre presque vide de son interlocuteur.


      —NON!


      —Allez, rien qu’un petit détail pour rassurer tous les fans qui s’inquiètent pour Peri?


      —Ah, barrez-vous, Digger, par pitié! Vous êtes plus exaspérant que des mouches en été.» Il désigna les jokers de la main. «Allez les interviewer, eux, et laissez-moi en paix. Je compte beaucoup moins qu’eux dans cette entreprise.


      —Mon Dieu, Tachy! Vous, modeste?»


      Le Takisien regarda fixement le journaliste, qui prit le verre posé sur la table et se versa le cognac restant sur la tête. «Je ne suis pas… fit Tachyon, les dents serrées, de très bonne humeur… en ce moment.»


      Digger s’essuya la nuque. «Putain! Ça fait deux fois, Tach! Vous me revaudrez ça avec une prochaine interview.


      —Je me languis déjà.


      —Connard!»


      Tachyon contempla son verre vide d’un air morose, puis il chercha des yeux un serveur. Durg at’Morakh bo-Isis Vayawand-sa dévorait sans faiblir une énorme platée, mais Tachyon remarqua qu’il tournait sans cesse son regard pâle vers l’escalier. Chrysalide apparut, et le tueur morakh, d’un pas leste malgré sa masse énorme, se dirigea rapidement vers elle; il lui prit la main avec raffinement et la baisa avec ferveur. Elle la retira vivement et posa un regard glacé sur l’assassin à gages. Attiré malgré lui, Tach s’approcha en s’efforçant d’écouter ce qu’ils disaient; soudain, la main de Chrysalide s’abattit, et la gifle sèche s’entendit dans tout le bar bondé.


      «Tachyon!» fit-elle d’un ton grinçant. Il la suivit docilement jusqu’à sa table privée. Elle sortit son jeu de cartes antique, le battit à plusieurs reprises et entama une réussite. «Je te prierais de garder ton phénomène de foire loin de moi!


      —Il n’est pas à moi, mais à Mark; et quel est le problème?


      —Il me désire.


      —Grand Dieu!» Il fut pris dans un nœud d’émotions conflictuelles: dégoût et stupeur que Durg puisse être attiré par le joker –c’était peut-être un monstre, mais c’était aussi un Takisien–, honte de sa propre réaction, et pitié pour Chrysalide, assiégée par un soupirant aussi dénaturé.


      «Tu veux bien m’en débarrasser?


      —Je ferai ce que je peux, mais songe qu’il a été élevé depuis l’enfance à me détester et à me mépriser, d’abord par les Vayawand, ensuite par mon cousin Zabb. S’il me tolère, c’est seulement par égard pour Mark.


      —Je t’en prie.


      —Très bien, mais sois un peu patiente, s’il te plaît. Les morakhs sont peut-être des perversions, mais ils sont takisiens, et, de ce fait, habitués à obtenir ce qu’ils désirent de la part de ceux qu’ils considèrent comme inférieurs. N’oublie jamais que c’est une machine à tuer.


      —Merci beaucoup, Tachy; je me sens nettement mieux.


      —Désolé.


      —Ma foi, peut-être que la Mafia ou les Poings me défonceront le crâne avant lui. Et dire que je t’ai laissé me convaincre de participer à ce cirque! Tout est de ta faute, tu sais. Mais non, ne prends pas cet air catastrophé! Je plaisante.


      —Ça ne m’amuse pas.»


      [image: image]


      Dita arriva d’un pas mal assuré, les talons de ses escarpins d’une hauteur improbable claquant sur les carreaux passés du couloir.


      «Docteur, M.Marion a démissionné.»


      Tachyon leva les yeux du diagramme qu’il étudiait. «Qui ça?


      —M. Marion, le précepteur.


      —Et merde!» Ce n’était pas un juron habituel chez lui, et Dita le regarda, les yeux ronds. «Dita, j’ai beaucoup trop à faire pour m’en occuper, et, vu que c’est un combat perdu d’avance, auriez-vous la gentillesse d’embaucher un nouveau précepteur à ma place?


      —Mais je ne saurais pas quelles qualifications demander!


      —Des bases complètes en mathématiques et en sciences; un peu d’histoire et de littérature, et une certaine connaissance, ou au moins une certaine appréciation, de la musique serait bienvenue.»


      Le bipeur cliqueta, siffla, et la voix suave du standard intervint: «Le Dr Tachyon est demandé aux urgences. Dr Tachyon aux urgences.


      —Mais… fit Dita.


      —Fiez-vous à votre jugement.» Tach se passa le stéthoscope autour du cou et prit le téléphone de la salle des infirmières du deuxième étage. «Qu’y a-t-il?


      —Wild Card», répondit laconiquement le Dr Finn. Sans perdre de temps, Tachyon alla prendre l’ascenseur.


      La petite fille se tordait sur la table d’examen, et Finn s’efforçait de l’immobiliser, ses sabots claquant sur les carreaux. C’était le premier médecin joker admis à la clinique du Mémorial Blythe van Renssaeler, et, à l’origine, son entrée avait soulevé une certaine résistance dans la communauté joker, qui craignait qu’il n’ait obtenu son diplôme par discrimination positive et non grâce à son mérite. Depuis deux semaines qu’il travaillait avec le jeune homme, Tach pouvait rassurer les inquiets: leurs peurs étaient infondées.


      La mère de l’enfant tourna un regard affolé vers Tachyon.


      D’apparence, c’était une nat; évidemment, ce que recelait son code génétique, c’était une autre affaire. Symptôme ou nouvelle infection? Seuls les tests le diraient.


      «L’examen initial n’indique aucune transformation. Nous avons réussi à stabiliser la tension et le rythme cardiaque, et j’ai demandé qu’on nous apporte un atout viral, mais…


      —Merci, docteur. Madame…?


      —Wilson, intervint une infirmière.


      —Wilson.» Tachyon prit la femme par le bras et l’entraîna à l’écart de l’enfant en proie aux convulsions. «Votre fille a contracté le Wild Card, et il est tout à fait évident qu’elle a tiré une reine noire.» Elle eut un hoquet d’horreur, et un gémissement plaintif lui échappa, qu’elle étouffa de la main. «Il faut prendre une décision très vite. Nous pouvons lui administrer le contrevirus que j’ai mis au point…


      —Donnez-le-lui!


      —Mais je dois vous avertir que ce traitement n’est efficace que dans vingt pour cent des cas; le résultat le plus fréquent est une absence d’amélioration. Le virus poursuit son activité. Il existe aussi un très faible risque de décès en réaction à l’atout.


      —Elle est en train de mourir, de toute façon. Un peu plus tôt ou un peu plus tard, ça n’a pas d’importance.» Une infirmière se présenta près d’elle avec une décharge à signer.


      Tachyon préparait déjà la seringue. Finn dut s’adjoindre trois infirmières pour tenir la petite fille, et le piston s’enfonça. Tach surveillait le pouls agité sous ses doigts; il devint de plus en plus faible, et puis la ligne sur le moniteur s’aplatit. Au sifflement de l’appareil fit écho le cri de la mère.


      La suite était toujours détestable: les paroles inadéquates de réconfort, le consentement pour l’autopsie, les examens sanguins des deux parents –en l’occurrence incomplets, hélas, car Beth Wilson était mère célibataire, et l’homme qui avait engendré la petite Sara avait disparu de sa vie depuis longtemps. Elle avait employé les trente derniers dollars de ses allocations en trajets en taxi d’un hôpital à l’autre, d’où on l’avait refoulée une fois le virus identifié, jusqu’à son arrivée à la clinique de Jokertown. Tach lui remit une somme d’argent et la fit ramener chez elle par Riggs avec la limousine.


      Affalé dans son fauteuil, Tach tira un flacon d’alcool de son bureau et s’en envoya une large rasade.


      «Ça vous dérange si j’en profite?» demanda Finn.


      Il était par terre, les quatre pattes soigneusement repliées. Sa robe dorée frémissait nerveusement sur une de ses hanches, et il se tourna pour se gratter. Tach, adossé, l’examina et conclut que Finn ressemblait à un personnage de Walt Disney: petit visage pointu, yeux bleus relevés aux coins, tignasse blonde et bouclée qui tombait sur son front et courait le long de sa nuque pour former une crinière, et queue étalée derrière lui comme une cape blanche. En salle d’opération, on la tressait et on l’enroulait dans du sparadrap. Tach avait proposé qu’on la coupe, ce qui lui avait valu un regard horrifié du jeune homme; il avait alors compris que cette cascade de crin faisait la fierté de Finn.


      En regardant les sabots de la taille de soucoupes, il eut envie de demander au jeune médecin s’il était né ainsi ou s’il s’était transformé après la naissance. S’il s’agissait d’une mutation in utero, Tachyon était prêt à parier qu’il avait été accouché par césarienne. Cependant, il aurait été discourtois de poser la question; Finn paraissait incroyablement bien intégré, mais Tachyon était le premier à admettre qu’il ne le connaissait guère.


      Le jeune homme fit tourner lentement le flacon entre ses doigts et fronça les sourcils.


      «Qu’y a-t-il? demanda Tach.


      —Je n’avais jamais travaillé parmi des jokers avant.


      —Ah?


      —Oui, mon paternel avait assez d’influence et d’argent pour m’envoyer dans les meilleures universités de médecine et m’obtenir un internat à Cedars, à Los Angeles.


      —Pourquoi êtes-vous ici alors?


      —J’ai jugé qu’il était temps que je fréquente des jokers, que je me penche sur leur expérience.


      —C’est une très noble décision.


      —Non, ce sont les remords. J’ai passé ma jeunesse dans un palais de style espagnol colonial à Bel Air; si papa ne réussissait pas à me faire accepter grâce à sa fortune, il y parvenait par l’intimidation.


      —Quelle était sa profession?


      —Est. Il est producteur de films, et très prospère.


      —Et vous, vous êtes devenu médecin.


      —Ma foi, je n’étais guère fait pour une carrière d’acteur.


      —En effet.» Tachyon se leva. «Si vous avez encore envie de tâter des jokers, je vais au Crystal Palace pour le compte rendu quotidien; voulez-vous m’accompagner?


      —Avec plaisir; ce sera mieux que d’attendre une nouvelle reine noire. Je regrette que vos équipes n’aient pas un peu plus travaillé en labo avant de tester le xénovirus Takis-A sur le terrain.


      —Mais, Finn, c’est une réussite incroyable, quoi qu’on en pense.


      —Ouais; allez dire ça à Mme Wilson.»
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      On avait même éteint les lumières pour mettre à l’aise l’adolescente décharnée qui se pelotonnait dans un fauteuil à côté de Chrysalide. À seize ans, Vidéo était plus petite que la moyenne, elle ne danserait pas au bal de promo de terminale, elle n’irait jamais au cinéma, bref, elle ne connaîtrait jamais les commodités modernes qui rendaient la vie confortable, car la proximité de n’importe quel appareil électrique lui déclenchait une fibrillation ventriculaire susceptible de la tuer sans aide médicale immédiate.


      Tant qu’on ne voyait pas ses yeux, Vidéo avait l’air normale: de longs cheveux châtains et raides, avec la raie au milieu, lui tombaient sur les épaules, et un visage étroit, soucieux, apparaissait derrière ce rideau. Mais les yeux… Blancs et parfaitement ronds, ils semblaient emplis de volutes comme la crête des vagues ou des nuages déchirés par le vent.


      «Salut, docteurTachyon, murmura-t-elle en mâchant un chewing-gum.


      —Salut, Vidéo; comment vas-tu aujourd’hui?


      —Très bien.


      —Je te présente le Dr Finn.


      —Salut.


      —Alors, qu’as-tu pour nous, cette fois?


      —Je me suis pas mal baladée, alors j’ai de quoi faire.


      —Excellent.


      —Euh… Docteur?


      —Oui?


      —Hum… vous êtes ami avec le sénateur Hartmann, non?


      —Oui.


      —Il va se présenter?


      —À la présidentielle, tu veux dire?


      —Ouais.


      —Je n’en sais rien, Vidéo.


      —Ben, moi, j’aimerais bien. Un de mes copains s’est fait casser la gueule près de la mission de Barnett.


      —Par des gens de Barnett?


      —Je ne sais pas. Lui, c’est ce qu’il pense; les flics, eux, croient que c’étaient les Loups-garous.


      —En d’autres termes, il n’y a aucune preuve.


      —Paul est sûr de ce qu’il dit, répondit-elle avec une expression têtue. Mais ce n’est pas une preuve. En tout cas, il vaudrait mieux que Barnett ne devienne pas président.


      —Ça m’étonnerait que ça arrive, Vidéo, fit Tachyon avec plus d’assurance qu’il n’en éprouvait.


      —Le sénateur Hartmann devrait se présenter.


      —Je le lui demanderai la prochaine fois que je le verrai.


      —Je voterais pour lui si j’avais dix-huit ans.


      —Je le lui dirai. Et maintenant, le replay.


      —Oh, d’accord!»


      L’adolescente fixa le regard sur l’espace devant la table de Chrysalide. Des silhouettes s’y animèrent.


      … Un Oriental arborant la tenue d’un gang enfonçait la pointe d’un couteau à cran d’arrêt dans la fente nasale de Gobbler; un mouvement du poignet, et le sang se mit à couler sur le bec du vieillard, qui s’effondra avec un criaillement perçant. Un voyou dégingandé, en pantalon de cuir taché et cousu de chaînes, eut un large sourire qui donna un relief hideux aux cicatrices noires et rouges qui lui couturaient la figure; avec ses cheveux en piques, il avait l’air de mesurer plus de deux mètres. Il saisit le joker par le toupet de plumes qui ornait son crâne chauve et voulut l’obliger à se relever; les plumes lui restèrent dans la main.


      «T’as qu’à les coller sur un galure!» brailla l’Oriental, ravi. Soudain, Elmo franchit la porte de l’épicerie fine et se jeta sur le grand Occidental balafré. Ils se mirent à se battre, puis le nain se pencha en avant et referma ses puissantes mâchoires sur le nez pansé de son adversaire; il releva brutalement la tête, et l’autre hurla en plaquant la main sur la plaie béante. Elmo cracha le morceau dans sa paume…


      «Dégueulasse», dit Finn.


      … Les Twisted Sisters eurent un frisson et se serrèrent davantage l’une contre l’autre, en se tenant par la taille. Une fourrure grise dansait comme de la fumée sur toute leur silhouette décharnée; elle s’avançait en se tordant, sans plus de substance que de la toile d’araignée, aussi insinuante qu’un soupir, s’infiltrait dans les narines et dans les bouches, s’épaississait comme du coton qui bourrait les trachées et les poumons. Les brutes s’écroulèrent sur le sol de l’épicerie comme des ballons dégonflés.


      … Deux hommes en vestes de sport en polyester et couverts de chaînettes en or fourrèrent la tête de Spots dans une de ses propres machines au lavomatique Spots Out, puis ils la ressortirent, hoquetante et dégoulinante, ses cheveux et sa peau pies couverts de savon. M.Gangrène franchit la porte, crispa et décrispa les doigts, et posa la main sur l’épaule d’un des malfrats. L’homme recula brusquement, poussa un cri et tomba à terre. L’autre ne tarda pas à l’imiter…


      «Comment fait-il? demanda Tachyon en regardant Chrysalide.


      —Hypothermie.


      —Ah!» Il fit signe à Vidéo de poursuivre.


      … La porte de derrière de la boulangerie laissait échapper de la lumière dans la ruelle. Des hurlements sortaient de la cuisine. Des Poings d’Ombre en arrêt comme des chiens de chasse dans la rue, puis qui s’élançaient pour se battre contre leurs concurrents de la Mafia. Des jokers terrifiés dos aux murs, de la fumée qui montait de beignets en train de brûler dans l’huile.


      Au loin, le trille clair d’un sifflet par-dessus le bêlement des klaxons et le grondement du métro. Le thème du Train sifflera trois fois…


      Tachyon enfouit son visage dans ses mains. «J’ignorais que tu étais là.


      —Je sais me faire très discrète», répondit Vidéo avec fierté.


      Chrysalide jeta un regard ironique au Takisien. «Très intéressant. Ainsi, notre petit docteur fait partie de la bande. Continue, Vidéo, je veux voir ça.


      —La boulangerie de Doug est à côté de la clinique; j’y achète des beignets le matin. Quand l’appel est arrivé, Troll et moi étions bien placés.


      —Ben tiens», fit-elle de son accent traînant.


      … Tachyon, le 357 Magnum semblable à un canon dans sa main fine, entrait par la ruelle, Troll par la porte de devant, en rugissant. Ses deux énormes poings l’un contre l’autre, il tapait sur les têtes comme on joue des bongos. Un des hommes de la Mafia sortit un .22 et tira à bout portant dans le poitrail massif de Troll. La balle ricocha sur la peau épaisse et verdâtre avec un piaulement. Le malfrat blêmit. Troll le souleva de terre par le devant de la chemise.


      «Tu n’aurais pas dû faire ça, mon ami, parce que je suis vraiment énervé maintenant.»


      Il lui brisa posément les deux bras, puis les deux jambes, puis il l’adossa au mur dans un coin de la pièce comme un sac. Un sac qui hurlait.


      Tachyon regardait chaque homme l’un après l’autre, et chacun s’effondrait en une masse ronflante dès que les étranges yeux lilas se posaient sur lui. Un des Poings parvint à dégainer avec raideur un .45 automatique. De son Magnum, Tachyon le lui fit sauter de la main, puis il porta le canon à hauteur de ses lèvres et souffla légèrement…


      «Frimeur», fit Chrysalide.


      L’extraterrestre haussa les épaules. «Je suis bon tireur.


      —Je ne te crois pas une seconde quand tu prétends avoir ignoré que Vidéo était présente; à coup sûr, c’était une représentation de ta part à l’intention des masses béantes.


      —Tu me fais de la peine, Chrysalide.


      —Tachyon, tu es pourri de prétention; ne viens pas me dire le contraire.


      —Je ne savais pas que vous étiez partie prenante à tout ça, intervint Finn.


      —J’ai organisé… Enfin, j’ai participé à l’organisation, répondit Tachyon. Je dois en partager les risques.» Il vida son verre et s’inclina devant Vidéo et Chrysalide. «Mesdemoiselles, je vous remercie.» Il s’arrêta à la porte. «À propos, Chrysalide, comment trouves-tu que nous nous débrouillons?


      —Je crois que nous les avons débandés; j’espère seulement qu’ils ne décideront pas de s’en prendre à nous.


      —Tu as peur?


      —Un peu, mon neveu extraterrestre! J’en sais plus sur la situation –et qui est derrière– que toi.


      —Et, naturellement, tu ne me diras rien.


      —Naturellement.»
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    TOUS LESCHEVAUX DUROIV


    
      

    


    George R.R.Martin


    
      La caisse du Musée des Talents Wild Cards était plongée dans la pénombre. Au-dessus, un panneau indiquait: ENTRÉE –SEULEMENT 2,50$.


      Constatant que les portes de l’établissement étaient verrouillées, Tom pressa la sonnette située à côté du guichet. Après avoir réitéré sa tentative au bout d’une minute, il entendit un bruit de pas traînant et une porte s’ouvrit au fond de la cabine. Un œil bleu clair et chassieux apparut, perché sur un long pédoncule de chair qui passait par l’embrasure. Il regarda Tom, cligna deux fois…


      Un joker entra dans la petite pièce. Il possédait une douzaine d’yeux à l’extrémité des tentacules préhensiles qui sortaient de son front et se tortillaient comme des serpents. À part cela, il n’avait rien de particulier. «Savez pas lire? ronchonna-t-il d’une petite voix nasillarde. On est fermé.» Il glissa devant la vitre du guichet une petite pancarte portant l’inscription FERMÉ.


      Le mouvement incessant des yeux du joker donnait à Tom une sensation de nausée. «Vous êtes Dutton?»


      L’un après l’autre, les yeux se tournèrent vers lui et s’immobilisèrent pour le dévisager. «Dutton vous attend?» Tom acquiesça de la tête. «D’accord, faites le tour.» Le joker s’éloigna mais deux ou trois yeux curieux continuèrent de fixer Tom jusqu’à la fermeture de la porte.


      La sortie de secours était un lourd battant métallique antifeu donnant sur une petite rue. Tom attendit nerveusement qu’elle soit déverrouillée. On entendait bien des histoires sur les ruelles de Jokertown et celle-ci lui semblait particulièrement obscure et inquiétante. «Par ici», déclara douze-yeux après avoir finalement ouvert la porte.


      Le musée ne comportait pas de fenêtres; à l’intérieur, les salles se révélaient encore plus sombres que la ruelle. Ils remontèrent plusieurs longs couloirs bordés par des rampes de cuivre et des dioramas en cire que Tom regarda avec curiosité. Lorsqu’il était la Tortue, il avait volé des milliers de fois au-dessus du Musée des Talents Wild Cards, mais il n’y avait jamais mis les pieds.


      Dans la pénombre, les silhouettes paraissaient étonnamment vivantes. Le DrTachyon se tenait sur un monticule de sable blanc, devant son vaisseau peint sur le fond de la scène. En contrebas, des soldats à l’air nerveux descendaient d’une jeep. Jetboy portait la main à sa poitrine tandis qu’un DrTod au visage d’acier tirait sur lui. Une blonde habillée d’un teddy déchiré se débattait dans la poigne du Grand Singe, qui escaladait un modèle réduit de l’Empire State Building. Une douzaine de jokers, plus difformes les uns que les autres, se tortillaient de manière suggestive dans une sorte de cave humide jonchée de leurs vêtements.


      Son guide disparut à un coin du couloir. Tom le suivit et se trouva soudain devant une salle remplie de monstres. Tapies dans l’ombre, les créatures semblaient si réelles qu’il s’arrêta tout net. Des araignées aussi grosses que des monospaces, des animaux volants qui projetaient de l’acide, des vers géants dotés de plusieurs rangées de dents pointues, des horreurs humanoïdes dont la peau frémissait comme de la gélatine. Les monstres bavant l’entouraient sur trois côtés, derrière des vitres courbes, et se bousculaient pour s’échapper.


      «Notre dernier diorama, déclara calmement une voix derrière lui. La Terre contre l’Essaim. Essayez les boutons.»


      Tom baissa les yeux. Près de la rampe, un panneau comportait une demi-douzaine de boutons. Il en pressa un. Dans le diorama, un projecteur éclaira un simulacre en cire de l’Homme Modulaire, suspendu au plafond. Les armes installées sur ses épaules lancèrent deux rayons de lumière écarlate qui frappèrent une des créatures de l’Essaim; de minces filets de fumée s’élevèrent et d’invisibles haut-parleurs émirent un long sifflement plaintif.


      Tom appuya sur un autre bouton. L’Homme Modulaire retourna dans l’ombre et l’éclairage se concentra sur le Hurleur, avec ses fringues de combat jaunes. Sa silhouette se découpait sur la fumée qui s’échappait d’un tank détruit. Le simulacre ouvrit la bouche; la sono poussa un cri puissant. Un des rejetons de l’Essaim se tordit de douleur.


      «Les enfants l’adorent, dit la voix. C’est une nouvelle génération habituée aux effets spéciaux. Il leur faut davantage que de simples mannequins de cire. On doit s’adapter à son époque.»


      Un grand homme en costume sombre et assez démodé se tenait dans l’encadrement d’une porte, près d’un diorama; à côté de lui, le joker aux tentacules oculaires s’inclinait profondément.


      «Je suis Charles Dutton», déclara l’homme en lui tendant sa main gantée. Une lourde cape noire lui couvrait les épaules. Sans le capuchon ramené sur sa tête, qui maintenait son visage dans l’ombre, il aurait semblé tout droit sorti d’une calèche du Londres victorien. «Nous serons plus à l’aise dans le bureau. Si vous voulez bien me suivre.»


      Tom se sentit soudain très embarrassé. Il se demanda une fois encore ce qu’il fichait là. C’était une chose d’être la Tortue et de survoler Jokertown à l’abri d’une carapace en acier; c’en était une autre de s’aventurer dans les ruelles du quartier en risquant sa peau –beaucoup plus fragile. Cependant, il s’était déjà trop engagé. Il ne pouvait plus faire demi-tour. Il passa une porte avec l’inscription RÉSERVÉ AU PERSONNEL AUTORISÉ, puis accompagna son hôte en bas d’un escalier étroit. Après avoir franchi une seconde porte et traversé un énorme atelier en sous-sol, ils arrivèrent dans un bureau exigu mais confortablement aménagé.


      «Puis-je vous offrir un verre?» demanda l’homme encapuchonné. Il se dirigea vers un petit bar installé dans un coin de la pièce et se servit un cognac.


      «Non», répondit Tom. Il supportait mal l’alcool et s’éméchait très vite. Aujourd’hui, il avait besoin de garder les idées claires. En plus, ce serait sacrément difficile de boire à travers le masque de grenouille.


      «Si vous changez d’avis, dites-le-moi.» Tout en remuant doucement son petit verre, Dutton traversa la pièce pour aller s’asseoir derrière un antique bureau à pieds galbés. «Asseyez-vous, je vous en prie. Vous semblez affreusement mal à l’aise en restant debout comme ça.»


      Tom ne l’écoutait pas. Quelque chose venait d’attirer son regard: il y avait une tête sur le bureau.


      Dutton remarqua son intérêt et tourna cette tête vers lui. Le visage était particulièrement gracieux, mais ses traits si charmants étaient figés dans un rictus de surprise. Le sommet du crâne, dépourvu de cheveux, était constitué d’une calotte de plastique fendue à travers laquelle on distinguait la parabole d’un radar. Des câbles sectionnés, noircis, à moitié fondus, sortaient de la base déchiquetée du cou.


      «C’est l’Homme Modulaire», déclara Tom, choqué par cette vision. L’air hébété, il s’assit au bord d’une chaise au dossier ajouré.


      «Seulement sa tête», précisa Dutton.


      Tom se dit qu’il s’agissait certainement d’une copie en cire. Il tendit la main pour la toucher. «Ce n’est pas de la cire.


      —Bien sûr que non. Elle est authentique. Nous l’avons achetée à un des serveurs de l’Aces High. Je peux souligner qu’elle a coûté une somme plutôt coquette. Notre prochain diorama représentera l’attaque de l’Aces High par l’Astronome. Vous devez certainement savoir que l’Homme Modulaire a été détruit pendant la bagarre. Sa tête ajoutera à la vraisemblance de la scène, vous ne croyez pas?»


      Cette seule idée écœurait Tom. «Vous envisagez aussi d’exposer le cadavre de Kid Dinosaur? demanda-t-il d’un ton irrité.


      —Le garçon a été incinéré, répondit simplement Dutton. Mais d’après des sources fiables, la morgue l’a remplacé par un anonyme, a nettoyé les os avec des coléoptères et a vendu le squelette à Michael Jackson.»


      Ces propos laissèrent Tom sans voix.


      «Vous êtes choqué, déclara Dutton. Vous ne devriez pourtant pas, si votre masque dissimule un joker. Nous sommes à Jokertown.» Il tira en arrière la capuche qui couvrait son visage. De l’autre côté du bureau, une tête de mort regarda Tom en grimaçant. Des yeux profondément enfoncés dans des orbites proéminentes; une peau parcheminée, jaunâtre, tendue sur une face dépourvue de nez, de lèvres et de cheveux; des dents découvertes par un rictus qui se voulait souriant. «Lorsque vous vivez ici depuis longtemps, plus rien ne vous choque.» Heureusement, il remit assez vite sa capuche en place, mais Tom continua de sentir le poids de son regard. «Bien, déclara Dutton. Xavier Desmond m’a laissé entendre que vous aviez une proposition à me faire. Un nouveau spectacle de premier choix.»


      Tom avait vu des milliers de jokers au cours de la longue carrière de la Tortue, mais toujours de loin, sur ses écrans, séparés de lui par un épais blindage. C’était un peu différent de se trouver dans un sous-sol sombre avec un homme encapuchonné dont la tête n’était qu’un crâne jaunâtre.


      «Oui, dit-il d’une voix peu assurée.


      —Nous cherchons toujours de nouvelles attractions aussi spectaculaires que possible. En général, Des n’est pas porté sur l’emphase. Comme il dit que vous proposez quelque chose d’absolument unique, cela m’intéresse. Quel serait exactement le sujet de cette expo?


      —Les coques de la Tortue.»


      Dutton demeura silencieux un moment. «Pas des copies?


      —Absolument authentiques.


      —La carapace de la Tortue a été détruite le dernier Jour de la Donne. On en a remonté des morceaux du fond de l’Hudson.


      —C’était seulement une des coques, précisa Tom. Il y a des modèles plus anciens. Je les possède tous les trois, y compris la toute première carapace. Un blindage installé sur une Volkswagen. Quelques écrans ont grillé, mais à part ça, elle est pratiquement intacte. Vous pourriez la nettoyer, installer un circuit fermé pour les écrans, simuler un trajet, demander un supplément pour les gens qui veulent se glisser à l’intérieur. Les deux autres coques sont des habitacles vides, mais elles feraient quand même de l’effet. Si vous disposez d’une salle assez vaste, vous pourriez les suspendre à des câbles, comme les avions du Smithsonian.» Tom se pencha en avant. «Si vous voulez faire de cet endroit un vrai musée, et pas seulement une vulgaire exhibition de monstres pour les touristes norms, il vous faut les objets authentiques.»


      Dutton hocha la tête. «Fascinant. J’avoue que je suis tenté. Mais n’importe qui peut construire une coque. Nous avons besoin d’une authentification. Si je peux me permettre, pouvez-vous me dire comment ces coques sont entrées en votre possession?»


      Tom hésita. Xavier Desmond affirmait qu’on pouvait faire confiance à Dutton, mais il n’était pas facile de repousser d’un geste vingt-quatre ans de méfiance. «Elles sont à moi, déclara-t-il. Je suis la Tortue.»


      Cette fois, le silence de Dutton dura encore plus longtemps. «Certains disent que la Tortue est mort.


      —Ils se trompent.


      —Je vois. J’imagine que vous n’avez pas envisagé de me fournir une preuve.»


      Tom prit une profonde inspiration. Ses doigts saisirent les accoudoirs du fauteuil, puis il se concentra en regardant le bureau. La tête de l’Homme Modulaire se souleva d’une trentaine de centimètres et tourna lentement pour fixer Dutton, qui ne semblait pas du tout impressionné.


      «La télékinésie est un talent assez commun. La Tortue ne se distingue pas par ses dons télékinétiques, mais par leur puissance. Pour me convaincre, soulevez le bureau.»


      Tom hésita. Il ne voulait pas faire capoter l’affaire en avouant qu’il était incapable de soulever le bureau –à moins de se trouver dans sa carapace. Mais soudain, sans réfléchir, il s’entendit déclarer: «Achetez les coques et je les ferai voler jusqu’ici. Toutes les trois.» Il avait prononcé ces paroles sur un ton désinvolte; ensuite seulement, il se rendit compte de ce qu’il venait de dire.


      Dutton sembla pensif durant un instant. «Nous pourrions filmer l’arrivée en vidéo et la diffuser comme une partie du spectacle. Oui, je pense que cela constituerait une authentification suffisante. Quel est votre prix?»


      Tom éprouva un terrible moment de panique. La tête de l’Homme Modulaire retomba lourdement sur le bureau. «Cent mille dollars», lâcha-t-il inconsidérément. C’était le double de ce qu’il avait l’intention de demander.


      «C’est trop. Je vous offre quarante mille.


      —Pas question. Ce sera une pièce unique.


      —Trois pièces uniques, en vérité, fit remarquer Dutton. Je pourrais monter jusqu’à cinquante mille.


      —Leur valeur historique est déjà supérieure à cette somme. Ça va donner un cachet de respectabilité à votre foutu musée. Les visiteurs feront la queue jusqu’au bout de la rue.


      —Soixante mille. Désolé, mais c’est ma dernière offre.»


      Tom se leva. Il éprouvait à la fois du soulagement et une certaine déception. «Tant pis. Merci de m’avoir reçu. Vous n’auriez pas le numéro de téléphone de Michael Jackson, à tout hasard?» Comme Dutton ne répondait pas, il se dirigea vers la porte.


      Derrière lui, Dutton proposa: «Quatre-vingt mille.» Tom se retourna et Dutton toussota d’un air un peu gêné. «C’est le maximum. Même si je le voulais, je ne pourrais pas faire mieux. Pas sans me débarrasser de certains autres investissements, et je refuse d’en arriver là.»


      Tom s’arrêta dans l’encadrement de la porte. Il avait presque réussi à s’échapper. Il était coincé de nouveau. S’il sortait maintenant, il aurait l’air d’un idiot. «Je désire être payé en liquide.»


      Dutton laissa échapper un petit gloussement. «J’imagine qu’un chèque à l’ordre de la Grande et Puissante Tortue serait difficile à encaisser. Il me faudra quelques semaines pour récupérer autant de liquide, mais je pense pouvoir y arriver.» L’homme au capuchon parut se déplier pour sortir de son fauteuil, puis il fit le tour du bureau. «Alors, nous sommes bien d’accord?


      —Ouais. Si vous rajoutez la tête.


      —La tête?» Dutton sembla surpris par cette demande, et un peu amusé. «Vous êtes un sentimental, pas vrai?» Il prit le crâne de l’Homme Modulaire, examina un instant le regard vide et terne. «Ce n’est qu’une machine, vous savez. Une machine cassée.


      —C’était l’un des nôtres, répliqua Tom avec une vigueur qui le surprit lui-même. Ce ne serait pas juste de le laisser ici.


      —Les as! soupira Dutton. Enfin, bon, je pense que nous pouvons en faire une réplique en cire pour le diorama sur l’attaque de l’Aces High. Elle sera à vous dès que nous aurons récupéré les carapaces.


      —Vous les recevrez quand j’aurai l’argent.


      —C’est correct», répondit Dutton.


      Nom de Dieu, songea Tom, qu’est-ce que j’ai fait? Puis il se reprit. Quatre-vingt mille dollars, c’était une sacrée somme.


      Suffisante pour qu’il redevienne la Tortue une dernière fois.
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    CONCERTO POUR SIRÈNE ETSÉROTONINE V


    
      

    


    Roger Zelazny


    
      Après avoir rendu un petit service à Veronica, rapporté ses progrès à Theotokópoulos et téléphoné à Latham et Strauss pour prendre rendez-vous, Croyd retrouva Veronica pour le dîner. Il lui raconta ses activités de la journée, et elle secoua la tête quand il parla de StJohn Latham.


      «Tu es dingue, dit-elle. S’il dispose de relations pareilles, pourquoi veux-tu les chatouiller d’aussi près?


      —Quelqu’un souhaite en découvrir un peu plus long sur une de ses manigances.»


      Elle plissa le front. «Pour une fois que je tombe sur un mec qui me plaît, je n’ai pas envie de le perdre trop vite.


      —Il ne m’arrivera rien.»


      Elle soupira et posa la main sur son poignet. «Je suis sérieuse.


      —Moi aussi. Je suis capable de me défendre.


      —Qu’est-ce que ça veut dire? Quels risques cours-tu?


      —J’ai un job à terminer, et j’y suis presque. Je l’achèverai sans doute très bientôt sans me fatiguer, je récupérerai le solde qui m’est dû et je prendrai peut-être de petites vacances avant de dormir à nouveau. Je me disais qu’on pourrait aller ensemble dans un coin sympa –disons dans les Caraïbes.


      —Oh, Croyd! fit-elle en lui prenant la main. Tu as pensé à moi.


      —Bien sûr que j’ai pensé à toi! Maintenant, j’ai rendez-vous avec Latham jeudi; j’aurai peut-être fini l’affaire d’ici ce week-end, et alors nous aurons du temps rien que pour nous.


      —Sois prudent, dans ce cas.


      —Bah, je suis quasiment à la fin et je n’ai eu aucun problème.»
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      Après un arrêt à une de ses banques pour refaire ses liquidités, Croyd se rendit en taxi à l’immeuble qui abritait les locaux de Latham et Strauss. Il avait obtenu son rendez-vous en exposant un cas imaginaire conçu pour avoir l’air onéreux, et il arriva avec un quart d’heure d’avance. En pénétrant dans la salle d’attente, il refoula une brusque envie de médication; à force de fréquenter Veronica, il commençait à y penser trop tôt.


      Il donna son nom à l’accueil, s’assit et lut une revue jusqu’au moment où la réceptionniste lui annonça: «M.Latham va vous recevoir, monsieur Smith.»


      Croyd hocha la tête, se leva et entra dans le cabinet. Latham quitta son siège derrière le bureau, arborant un costume gris de coupe élégante, et tendit la main au nouveau venu. Il était un peu plus petit que Croyd, et ses traits fins n’exprimaient rien.


      «MonsieurSmith, fit-il, voulez-vous vous asseoir?»


      L’intéressé resta debout. «Non.»


      Latham haussa les sourcils puis s’assit lui-même. «Comme il vous plaira. Pourquoi ne m’exposeriez-vous pas votre affaire dès à présent?


      —Parce qu’il n’y en a pas. Ce que je désire en fait, ce sont des renseignements.


      —Ah? Et lesquels?»


      Au lieu de répondre, Croyd détourna les yeux et parcourut la pièce du regard; puis il avança la main, saisit un presse-papiers en pierre orange et verte sur le bureau, le tint devant lui et serra les doigts. Un craquement crissant s’ensuivit, et, quand il ouvrit la main, une pluie de gravier tomba sur le meuble.


      Latham demeura impavide. «Quelle sorte de renseignements cherchez-vous?


      —Vous effectuez des travaux pour la nouvelle pègre, dit Croyd, celle qui s’efforce de remplacer la Mafia.


      —Vous faites partie du ministère de la Justice?


      —Non.


      —Du bureau du procureur?


      —Je ne suis pas flic, répliqua Croyd, et je n’appartiens pas au barreau. Je suis seulement quelqu’un en quête d’une réponse.


      —Quelle est la question?


      —Qui dirige cette nouvelle Famille? C’est tout ce que je veux savoir.


      —Pourquoi?


      —Quelqu’un a peut-être envie d’obtenir un rendez-vous avec cette personne.


      —Intéressant, dit Latham. Vous souhaitez m’engager pour organiser la chose.


      —Non; je veux seulement savoir qui commande.


      —Je vous propose un échange de bons procédés, fit Latham. Que me proposez-vous contre cette information?


      —Je suis prêt à vous éviter de très grosses factures de chirurgie orthopédique et de physiothérapie. Dans le droit, vous connaissez tout de ce genre d’économies, non?»


      Latham eut un sourire totalement artificiel. «Tuez-moi et vous êtes un homme mort; maltraitez-moi et vous êtes un homme mort; menacez-moi et vous êtes un homme mort. Votre petit tour avec la pierre ne prouve rien. Il y a des as disponibles avec des pouvoirs plus extraordinaires. Dites-moi, me menaciez-vous, à l’instant?»


      Croyd sourit à son tour. «Je vais mourir sous peu, monsieurLatham, et je ressusciterai sous une forme complètement différente. Je ne vais pas vous tuer. Mais supposons que je vous contraigne à parler sous la torture et qu’ensuite vos amis mettent un contrat sur la tête de l’homme que vous avez devant vous, eh bien, ça n’aurait aucune importance parce qu’il n’existerait plus. Je suis une suite de curiosités biologiques sans lendemain.


      —Vous êtes le Dormeur.


      —Oui.


      —Je vois. Et, si je vous donne ce renseignement, que m’arrivera-t-il, à votre avis?


      —Rien. Qui le saura?»


      Latham poussa un soupir. «Vous me mettez dans une position extrêmement gênante.


      —C’était mon intention» Croyd consulta sa montre «et je suis très pressé. J’aurais dû commencer à vous taper dessus il y a une minute et demie, mais je tâche de la jouer polie. Que faisons-nous, maître?


      —Je vais coopérer, répondit Latham, parce que je suis persuadé que ça ne changera absolument rien à ce qui se passe.


      —Et pourquoi donc?


      —Je puis vous fournir un nom, mais non une adresse; j’ignore où ils mènent leurs affaires. Nos rendez-vous ont toujours lieu en zone neutre ou par téléphone; à ce propos, je ne peux même pas vous donner de numéro de téléphone, parce que c’est toujours eux qui me contactent. Et je prétends que ça ne changera rien, parce que je pense que les intérêts que vous représentez ne peuvent pas leur faire de mal: leur groupe est truffé d’as. En outre, je suis convaincu qu’ils vont très bientôt réussir ce qu’on pourrait appeler une O.P.A. Si votre employeur souhaite sauver des vies, voire accepter un peu d’argent de poche en guise de prime de retraite, je me ferai un plaisir de mettre au point les termes de l’accord.


      —Non, répondit Croyd. Je n’ai aucune instruction sur ce genre de tractation.


      —J’en aurais été étonné.» Latham désigna le téléphone du regard. «Mais, si vous voulez transmettre ma suggestion, faites comme chez vous.»


      L’autre ne bougea pas. «Je la transmettrai en même temps que le nom que vous allez me donner.»


      Latham acquiesça de la tête. «Comme vous voudrez. Cependant, ma proposition ne garantit l’acceptation d’aucun terme en particulier, et je suis tenu de vous avertir qu’elle peut ne pas être acceptable par l’autre partie.


      —J’en informerai aussi mon employeur. Le nom?


      —Et, pour être tout à fait complet, je dois vous dire que, si vous m’obligez à divulguer le nom en question, j’ai le devoir de signaler à mon client que ce renseignement m’a été soutiré, et par qui. Je ne puis être tenu pour responsable des actions que cela pourrait entraîner.


      —Le nom de mon client n’a pas non plus été mentionné.


      —Comme dans tant d’autres domaines de l’existence, nous devons nous laisser guider par certaines suppositions.


      —Arrêtez de tourner autour du pot et donnez-moi ce nom.


      —Très bien, fit Latham. Siu Ma.


      —Répétez?»


      Latham obéit.


      «Écrivez-le», dit Croyd.


      L’autre griffonna sur un bloc-notes, arracha la feuille et la lui tendit.


      «Un Oriental, fit Croyd d’un ton pensif. J’imagine que ce type est à la tête d’un tong, d’une triade ou d’un yakuza –enfin, d’un de ces clubs culturels asiatiques?


      —Ce n’est pas un homme.


      —Une femme?»


      L’avocat acquiesça de la tête. «Je ne peux pas vous la décrire, mais elle est sans doute de petite taille.»


      Croyd releva rapidement les yeux, mais il ne put savoir s’il discernait ou non le vestige d’un sourire sur les lèvres de son interlocuteur.


      «Et je parie qu’on ne le trouve pas dans l’annuaire de Manhattan, dit-il.


      —En effet. Je vous ai donc fourni ce que vous veniez chercher; rapportez ce renseignement à qui de droit, et grand bien vous fasse.» Il se leva, quitta son bureau pour se rendre à une fenêtre et contempla la circulation. «Ne serait-ce pas fabuleux, dit-il au bout d’un moment, s’il existait un moyen pour vous, les monstres engendrés par le Wild Card, de lancer un recours collectif contre les Takisiens?»


      Croyd sortit, pas complètement satisfait de sa démarche.
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      Il lui fallait un restaurant à portée de tir d’un téléphone public. Il trouva ce qu’il cherchait à sa troisième tentative, s’installa, commanda et se dépêcha d’aller passer son premier appel. On lui répondit à la quatrième sonnerie.


      «Chez Vito, spécialités italiennes.


      —Ici Croyd Crenson. Je voudrais parler à Theo.


      —Un instant. Hé, Theo!» Un silence. «Il arrive.» Trente secondes. Une minute.


      «Ouais?


      —C’est Theo?


      —Ouais.


      —Dites à Chris Mazzucchelli que Croyd Crenson a un nom pour lui et qu’il veut savoir si ça l’intéresse.


      —D’accord. Rappelez-moi dans une demi-heure, trois quarts d’heure, okay?


      —Ça marche.»


      Il appela ensuite Tavern on the Green et put prendre une réservation pour deux personnes à huit heures et quart. Enfin, il appela Veronica; elle décrocha à la sixième sonnerie.


      «Allô?» Sa voix paraissait faible et lointaine.


      «Veronica, ma belle, c’est Croyd. Sans vouloir trop m’avancer, je pense que j’en ai bientôt fini de mon travail, et j’ai envie de fêter ça. Que dirais-tu de baisser le rideau à sept heures et demie pour nous y mettre?


      —Oh, Croyd, je me sens super mal; j’ai mal partout, je ne garde rien dans l’estomac, et j’ai tellement peu de forces que je peine à tenir le téléphone. Ça doit être la grippe; je ne suis bonne qu’à roupiller.


      —Désolé. Tu as besoin de quelque chose? De l’aspirine? Une glace? De l’héroïne? De la coke? Des bombitas? Dis-moi, j’irai te le chercher.


      —Oh, c’est adorable, Don Juan, mais non. Ça va aller, et je ne veux pas te contaminer. J’ai juste envie de dormir; okay?


      —D’accord.»


      Croyd retourna à sa table, et on le servit peu après. Quand il eut fini de manger, il passa une nouvelle commande et fit rouler deux comprimés entre son pouce et son index; pour finir, il les avala avec une gorgée de thé glacé. Puis il demanda un dessert et appela ses divers répondeurs pour voir s’il y avait des messages en attendant sa commande. Quand il l’eut terminée, il appela de nouveau Theo.


      «Alors, qu’a-t-il dit?


      —Je n’ai pas encore pu le contacter, Croyd; je suis toujours dessus. Réessayez d’ici une heure.


      —Très bien.» Il appela Tavern on the Green, annula sa réservation, puis regagna sa table pour commander quelques desserts en plus.


      Il téléphona avant que l’heure se soit écoulée, car il avait plusieurs autres affaires dont il était impatient de s’occuper. Heureusement, Theo avait établi le contact entre-temps, et il lui indiqua l’adresse d’un appartement dans l’Upper East Side. «Présentez-vous à neuf heures ce soir. Chris veut que vous fassiez un compte rendu complet à la direction.


      —C’est juste un nom de rien du tout que j’aurais pu lui donner par téléphone, dit Croyd.


      —Je me contente de transmettre les messages.»


      Croyd raccrocha et paya son addition, l’après-midi ouvert devant lui.


      Alors qu’il quittait le restaurant, un petit homme, carré d’épaules, avec un air oriental, sortit d’une porte à trois mètres sur sa gauche, les mains rentrées dans les manches de sa veste en satin bleu, les yeux baissés. Comme il se tournait vers Croyd, il leva la tête et leurs regards se croisèrent. Plus tard, Croyd eut le sentiment d’avoir su à l’avance ce qui allait arriver; en tout cas, il le sut quand l’homme retira sa main droite de sa veste, les doigts bizarrement serrés sur le manche d’un long poignard légèrement courbe, la lame le long de l’avant-bras, le fil vers l’extérieur; sa main gauche apparut alors qu’il s’avançait, et elle tenait une arme identique de la même manière. L’homme accéléra le pas, et les réflexes hors normes de Croyd se déclenchèrent. Il se porta à la rencontre de l’autre, et ce fut comme si ce dernier se déplaçait soudain au ralenti. Se détournant pour éviter le coup à deux lames, il tendit la main au-delà d’une ligne de métal brillant, saisit un poignet et le tordit vers l’intérieur; le tranchant de l’arme se retrouva dirigé vers l’abdomen de l’assaillant. La pointe y pénétra, remonta en diagonale, et il s’ensuivit une giclée de sang et de viscères. L’homme se plia en deux, et Croyd put voir l’aigrette blanche qui ornait le dos de sa veste.


      À cet instant, la vitrine proche explosa, et une détonation retentit à ses oreilles. Il se tourna en positionnant son adversaire devant lui et vit une voiture de couleur sombre et d’un modèle récent qui se déplaçait lentement le long du trottoir, presque parallèlement à lui. Il y avait deux individus dedans, le conducteur et un passager à l’arrière, qui pointait un pistolet dans sa direction par la vitre baissée.


      Croyd s’avança et fourra son assaillant dans la voiture; il eut du mal à passer par la fenêtre, mais Croyd poussa de toutes ses forces, et il finit par entrer en n’y laissant que quelques menus morceaux de lui-même. Ses derniers hurlements se mêlèrent au rugissement du moteur quand le véhicule bondit en avant et s’éloigna sur les chapeaux de roue.


      C’était la preuve que Latham lui avait dit la vérité, rien que la vérité, mais pas obligatoirement toute la vérité; et, d’une certaine façon, il se sentit satisfait de son travail. Toutefois, il devrait désormais avoir des yeux dans le dos et ce jusqu’à ce qu’il ait son argent; ça, c’était agaçant.


      Il enjamba quelques bas morceaux de son assaillant et chercha dans sa poche une de ses boîtes de comprimés. Agaçant.


      [image: image]


      En approchant du lieu de rendez-vous ce même soir, il remarqua que l’homme au volant de la voiture garée devant l’immeuble parlait dans un petit talkie-walkie tout en l’observant. Après le deuxième attentat dont il avait été victime un peu plus tôt, il se méfiait des véhicules garés. Il se frotta les phalanges et se dirigea soudain vers la voiture.


      «Croyd, fit l’homme à mi-voix.


      —Exact. Il vaudrait mieux qu’on soit dans le même camp.»


      L’autre acquiesça de la tête et se cala le chewing-gum dans la joue gauche. «Vous pouvez monter. Deuxième étage, appartement22. Pas la peine de sonner; le gars à la porte vous fera entrer.


      —Chris Mazzucchelli est là?


      —Non, mais tous les autres, oui. Chris n’a pas pu venir, mais ça n’a pas d’importance. Vous direz aux autres ce qu’ils veulent savoir, c’est comme si vous lui disiez à lui.»


      Croyd secoua la tête. «C’est Chris qui m’a engagé, c’est Chris qui me paie; c’est à Chris que je m’adresse.


      —Une minute.» L’homme appuya sur le bouton de son talkie-walkie et se mit à parler en italien. Il jeta un coup d’œil à Croyd au bout de quelques instants, leva l’index et hocha la tête.


      «Alors? fit Croyd une fois la conversation terminée. Vous l’avez retrouvé, tout d’un coup?


      —Non, répondit le garde en changeant son chewing-gum de joue. Mais on peut vous convaincre que tout va bien en un rien de temps.


      —D’accord, convainquez-moi.»


      Après une attente de plusieurs minutes, un homme en complet sombre sortit du bâtiment; Croyd crut tout d’abord qu’il s’agissait de Chris, mais, à y regarder de plus près, il constata qu’il était plus maigre et un peu plus grand. Le nouveau venu s’approcha, adressa un salut au garde, qui désigna Croyd de la tête et dit: «C’est lui.


      —Je suis le frère de Chris, fit l’homme avec un vague sourire, et je suis ce qui se rapproche le plus de lui pour le moment. Je peux parler en son nom, et vous pouvez révéler sans problème aux messieurs de là-haut ce que vous avez appris.


      —Okay, répondit Croyd, c’est bon. Mais je pensais aussi récupérer le reste de mon argent auprès de lui.


      —Je ne suis pas au courant pour ça. Vous devriez peut-être voir ça avec Vince; Vince Schiaparelli. Il s’occupe parfois des paiements. Mais, d’un autre côté, peut-être que vous ne devriez pas.»


      Croyd s’adressa au garde. «C’est vous qui avez la boîte à jacter; appelez le mec en question et posez-lui la question. L’autre camp m’est déjà tombé sur le dos à cause de ce que je sais. Si mon fric n’est pas là, je me tire.


      —Attendez un instant, dit le frère de Chris; pas la peine de s’énerver.» Il indiqua le talkie-walkie du pouce, et le garde prononça quelques mots, écouta, puis regarda Croyd. «Ils vont chercher Schiaparelli.» Au bout d’un long silence, il y eut un long croassement; le garde répondit, écouta de nouveau puis regarda Croyd encore une fois. «Ouais, il a le fric.


      —Parfait. Dites-lui de me l’apporter.


      —Non. Vous, vous montez le chercher.»


      Croyd secoua la tête.


      L’homme le dévisagea un instant, puis il se passa la langue sur les lèvres comme s’il répugnait à transmettre le message. «Ça ne va pas faire très bonne impression; c’est comme si vous ne nous faisiez pas confiance.»


      Croyd sourit. «C’est exact. Appelez-les.»


      Ce fut fait, et, au bout d’un moment, un personnage massif aux cheveux grisonnants sortit de l’immeuble et regarda fixement Croyd; celui-ci lui rendit son regard.


      L’homme s’approcha. «Vous êtes M.Crenson?


      —En effet.


      —Et vous voulez votre argent maintenant?


      —C’est l’idée générale.


      —Je l’ai ici, naturellement, dit l’autre en mettant la main dans son veston. Chris l’a envoyé, mais il sera déçu de votre méfiance.»


      Croyd tendit la main. Quand l’enveloppe y fut déposée, il l’ouvrit et compta les billets, puis il hocha la tête. «Allons-y», fit-il, et il entra dans le bâtiment à la suite de Schiaparelli et du frère de Chris. L’homme au talkie-walkie secouait la tête.


      Dans l’appartement, Croyd fit la connaissance d’hommes âgés, d’autres mûrs, et de leurs gardes du corps. Il refusa le verre qu’on lui proposait, pressé de donner le nom et de s’en aller; mais il lui vint à l’esprit qu’il lui fallait peut-être raconter d’abord toute son histoire pour leur montrer qu’il avait mérité son argent. Il narra donc sa journée dans le détail, de Trépas à La Faille, puis la tentative de meurtre à laquelle il avait échappé à la suite del’entrevue avec Latham, avant de livrer finalement le nom de Siu Ma.


      S’ensuivit la question attendue: où pouvait-on la trouver?


      «Ça, je l’ignore, répondit-il. Chris m’a demandé un nom, pas une adresse. Si vous voulez m’engager pour m’en occuper, c’est sans doute possible, mais ça vous reviendrait moins cher de le faire vous-mêmes.»


      Cela lui valut quelques réactions maussades, mais il haussa les épaules, dit bonne nuit et sortit, en accélérant jusqu’à se flouter pour passer le gorille à la porte qui parcourait la pièce du regard comme en quête d’instructions.


      Ce n’est qu’à quelques rues de l’immeuble qu’une bande de gros bras similaires le rattrapa et tenta d’obtenir un remboursement. Il arracha une plaque d’égout, jeta les corps dans l’ouverture et la referma, dernière subtilité avant de clore le chapitre.
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        Mercredi, 9h15


        Depuis sept jours qu’elle se trouvait à New York, Misha rencontrait chaque nuit le joker Gimli et les abominations qui l’entouraient.


        Depuis sept jours, elle attendait dans une immonde plaie béante au flanc de l’humanité nommée Jokertown.


        Depuis sept jours, elle n’avait plus de visions. C’était le plus important.


        Les visions avaient toujours dominé la vie de Misha. Elle était Kahina, la Prophétesse: les rêves envoyés par Allah lui avaient révélé la nature de Hartmann, le Satan qui faisait danser les marionnettes au bout de ses mains crochues. Les visions lui avaient montré Gimli et Sara Morgenstern. Elles l’avaient ramenée dans la mosquée du désert, le lendemain du jour où elle avait entaillé la gorge de son frère. Là, un des fidèles lui avait remis la chose qui pouvait lui permettre d’assouvir sa vengeance et abattre Hartmann: le don d’Allah.


        Cette nuit, c’était la nouvelle lune. Misha considéra qu’il s’agissait d’un signe et qu’elle recevrait une vision. Ce matin-là, durant plus d’une heure, elle avait prié Allah en portant dans ses bras le cadeau qu’Il lui avait offert.


        Il n’avait pas répondu.


        Quand elle se releva enfin, Misha ouvrit le coffre à linge laqué posé près de son lit bancal, puis elle échangea de nouveau son tchador et ses voiles contre une jupe longue et un chemisier. Elle détestait ces tissus aux couleurs vives et claires, cette sensation de nudité. Avec le visage et les bras nus, elle se sentait vulnérable.


        Misha posa sur le don d’Allah le tchador de coton noir qu’elle n’osait pas porter ici. Elle venait de le dissimuler lorsqu’elle entendit un bruit de pas derrière elle.


        Elle poussa une exclamation de crainte et de colère mêlées, puis referma vivement le couvercle du coffre avant de se redresser.


        «Que venez-vous faire ici?» Elle se retourna sans même se rendre compte qu’elle criait en arabe. «Sortez de ma chambre…»


        Misha se sentait en danger depuis qu’elle se trouvait à Jokertown. Auparavant, elle avait toujours été sous la protection de son mari Sayyid et celle de son frère, le Nur. Elle avait eu des servantes et des gardes du corps.


        Maintenant, Misha vivait seule dans une ville pleine de violence, après une entrée illégale dans le pays. De plus, les rares personnes qu’elle connaissait étaient des jokers. Deux nuits plus tôt, quelqu’un avait été tué par balle dans la rue, juste devant ces logements délabrés qui bordaient l’East River. Elle avait pensé qu’après tout il s’agissait seulement d’un joker, que sa mort n’avait aucune importance.


        Les jokers étaient maudits. Les abominations d’Allah.


        L’un d’entre eux se tenait à la porte de sa chambre miteuse. Il la regardait fixement. «Sortez d’ici! lui lança-t-elle d’une voix tremblante qui révélait son accent. J’ai une arme.


        —C’est ma chambre, répondit le joker. C’est ma chambre et je viens la récupérer. Vous n’êtes qu’une norm. Vous ne devriez pas être ici.» La silhouette maigre avança d’un pas dans la lumière que répandait l’unique fenêtre. Misha le reconnut immédiatement.


        Un morceau de tissu gris-blanc était noué autour de sa tête. Du sang séché maculait de brun ses bandages crasseux, encroûtait ses cheveux, souillait ses mains. D’épaisses gouttes rouges perlaient sur ses pansements et tombaient sur le plancher. Ici et là, des bosses déformaient le vêtement qui le couvrait. Misha savait que d’autres blessures ouvertes parsemaient son corps émacié.


        Elle l’avait vu chaque jour, en train de la surveiller. Il se tenait dans le couloir, devant sa porte; dans la rue, à l’extérieur du bâtiment; il la suivait. Bien qu’il n’ait jamais rien dit, sa rancœur ne faisait aucun doute. «Stigmate, avait expliqué Gimli, le premier jour, quand elle lui avait confessé qu’elle avait peur de lui. C’est son nom. Il n’arrête pas de saigner. Montrez un peu de compassion. Stig n’embête personne.»


        Pourtant, son visage cireux et sillonné de rides effrayait Misha. Stigmate se tenait toujours là, à la fixer d’un air sombre quand elle croisait son regard. Il s’agissait d’un joker, et pour elle c’était suffisant. Une créature de Satan; touchée par le virus Wild Card, la marque du diable. «Sortez! lui lança Misha.


        —C’est ma chambre», insista-t-il comme un enfant obstiné. Il agita nerveusement les pieds.


        «Vous vous trompez. J’ai payé pour l’avoir.


        —Elle était d’abord à moi. J’ai toujours habité ici, depuis que…» Ses lèvres se pincèrent. Il serra son poing droit; quand il le brandit dans la direction de la jeune femme, du sang coula sur le bandage. Sa voix se réduisit à un léger crissement. «Depuis que j’ai ça. Je suis venu ici, la nuit où j’ai attrapé le virus. Il y a neuf ans. On m’a jeté dehors parce que j’ai pas payé les derniers mois. Je leur ai dit que j’allais payer, mais ils ont pas voulu attendre. Ils préfèrent l’argent des norms.


        —Cette chambre est à moi, répéta Misha.


        —Vous avez mes affaires. J’ai tout laissé ici.


        —C’est le propriétaire qui les a prises, pas moi. Elles sont dans la cave.»


        La face de Stigmate se tordit. Il cracha les paroles qui lui brûlaient les lèvres, d’une voix forte: «C’est un norm. Et vous aussi. On ne veut pas de vous, ici. On vous déteste.»


        Ses accusations provoquèrent l’irritation que Misha s’efforçait de contenir. Une froide colère l’envahit et elle se dressa en pointant le doigt vers le joker. «C’est vous, les parias», hurla-t-elle à Stigmate, à Jokertown tout entier. Elle aurait pu aussi bien se trouver en Syrie, à tancer les jokers qui mendiaient aux portes de Damas. «Dieu vous déteste. Repentez-vous et vous serez peut-être pardonnés. Mais ne versez pas votre poison sur moi.»


        Au beau milieu de sa tirade, elle éprouva soudain une sorte d’étourdissement familier. «Non!» s’écria Misha devant la force de la vision. Puis, comme elle savait qu’elle ne pouvait pas échapper à la hikma, la sagesse divine, elle ajouta: «Inch Allah.» Allah venait comme Il voulait, quand Il voulait.


        Stigmate et la pièce se mirent à osciller devant elle. La main d’Allah toucha la jeune femme. Ses yeux devinrent les Siens. Un cauchemar éveillé l’enveloppa, qui dissipa la dure réalité de Jokertown, ainsi que sa chambre crasseuse et les menaces de Stigmate.


        Elle se retrouva de nouveau à Badiyat Ash-sham, dans le désert. Dans la mosquée de son frère.


        Le Nur al-Allah se tenait devant elle; l’éclat vert émeraude de sa peau était atténué par les flots de sang incroyablement épais qui coulaient sur sa djellaba. Sa main tremblante pointait un doigt accusateur vers Misha; il levait le menton pour montrer les bords blancs et plissés de la plaie béante qui traversait sa gorge. Il tenta de parler, mais sa voix autrefois si puissante et impérieuse se réduisait désormais à un grognement rauque et discordant. Elle ne comprenait plus ses paroles; cependant, elle pouvait lire la haine qui brillait dans ses yeux.


        Misha poussa un cri devant ce regard plein de menaces et de fureur.


        «Ce n’était pas moi! sanglota-t-elle en se jetant à genoux devant lui comme une suppliante. La main de Satan a conduit la mienne. Il s’est servi de mon ressentiment et de ma jalousie. Je t’en prie…»


        Elle essaya de lui clamer son innocence, mais quand elle releva les yeux, ce n’était plus son frère qui se tenait devant elle. C’était Hartmann.


        Et il éclata de rire.


        «Je suis la bête qui arrache les voiles de l’esprit», déclara-t-il avant de tendre brusquement les mains pour saisir la jeune femme, qui recula trop tard. Ses ongles pointus comme des serres s’enfoncèrent dans les orbites de Misha, lacérèrent la peau délicate de son visage. Aveuglée, elle poussa un cri de douleur en rejetant la tête en arrière; elle se débattit, sans pouvoir échapper aux griffes acérées qui la déchiraient.


        «Ici, nous ne portons pas de voile. Nous ne portons pas de masque. Permettez-moi de vous exposer la vérité cachée. De vous montrer la couleur du joker dissimulé.» Il la serra plus fort, continua de la déchiqueter, d’arracher des lambeaux de chair. Elle sentit le sang chaud couler sur ses traits mutilés. Elle gémissait; elle sanglotait; ses poings cherchaient à le repousser, mais il n’arrêtait pas de taillader, détachant la chair des muscles, les muscles des os.


        «Je vais exposer ton visage nu, dit Hartmann. Les gens se détourneront de toi avec horreur. Regarde, regarde les couleurs qui sont en toi. Tu n’es qu’une joker, une pécheresse comme les autres. Je peux voir ton esprit, je peux le goûter. Tu es comme les autres. Comme les autres.»


        Elle leva son regard brouillé par le sang. L’apparition était toujours Hartmann, mais possédait maintenant le visage d’un jeune homme. Il paraissait enveloppé dans le vrombissement d’unmillier de guêpes en furie. Au milieu de son tourment, Misha sentit une main réconfortante se poser sur son épaule. En se retournant, elle s’aperçut que Sara Morgenstern se trouvait à côté d’elle. «Je suis désolée, dit Sara. C’est ma faute. Laissez-moi le repousser.»


        À cet instant, la vision d’Allah se dissipa et Misha se retrouva étendue sur le sol, en train de suffoquer, couverte de sueur. Elle leva ses mains tremblantes vers son visage, s’émerveilla de toucher sa chair intacte.


        Stigmate fixait du regard la femme qui sanglotait sur le plancher en pin mal dégrossi.


        «Vous n’êtes pas une norm, dit-il, sur un ton qui exprimait maintenant, malgré lui, une certaine sympathie. Vous êtes l’une des nôtres.» Il poussa un soupir. Des gouttes de sang perlèrent sur ses bandages, coulèrent sur le sol. «Mais c’est toujours ma chambre et je veux la récupérer», ajouta-t-il. Néanmoins, il n’y avait plus d’amertume dans sa voix. «J’attendrai. J’attendrai.»


        Il ressortit d’un pas lent. «Une des nôtres», répéta-t-il en secouant sa tête bandée et sanguinolente.

      

        Vendredi, 18h10


        «Les rumeurs étaient donc vraies. Vous êtes de retour.»


        La voix, derrière lui, provenait de l’ombre d’une benne à ordures remplie plus qu’à ras bord. Gimli se retourna vivement dans la ruelle, la mine agressive. Ses pieds pataugèrent dans une flaque d’eau huileuse, vestige des averses de l’après-midi. «Qui êtes-vous?» Son poing gauche était serré; sa main droite se posa près de l’échancrure de son coupe-vent qu’il portait malgré la douceur du soir –et qui dissimulait son .38 équipé d’un silencieux. «Vous avez deux secondes pour répondre, sinon il y aura aussi une rumeur sur vous.


        —Et toujours le même tempérament, pas vrai?» Gimli se dit qu’il s’agissait de la voix d’un jeune homme. La lumière du réverbère éclaira une silhouette, près de la benne. «C’est moi, Gimli, dit l’homme. Croyd. Écarte la main de ton arme. Je ne suis pas un flic.


        —Croyd?» Gimli fronça les sourcils, puis se détendit un peu, mais son corps musclé demeura prêt à réagir. «Ton talent Wild Card a vraiment disjoncté, cette fois-ci. Je ne t’ai jamais vu avec une telle dégaine.»


        L’autre poussa un petit rire sans joie. Son visage et ses bras avaient l’éclat blanc de la porcelaine, ses yeux étaient d’un rose mat; ses cheveux brun foncé, tout ébouriffés, accentuaient encore la pâleur de sa peau. «Merde, et tu ne sais pas tout. Je dois meprotéger du soleil, mais j’ai toujours été un oiseau de nuit. Je me suis teint les cheveux et j’ai mis des lunettes noires, mais je les ai perdues. J’ai quand même gardé ma force, cette fois-ci. Et j’en ai bien besoin», ajouta-t-il d’un ton pensif.


        Gimli attendit. Si ce gars-là était Croyd, tant mieux; sinon, le nain n’était pas disposé à lui laisser la moindre chance de tenter quelque chose. Depuis son retour à New York, il se sentait à cran. Polyakov ne les rejoindrait que lundi, le jour où Hartmann était censé annoncer sa candidature. Cette salope d’Arabe détestait les jokers; elle passait la moitié du temps à débiter des niaiseries religieuses, l’autre moitié à avoir de prétendues «visions». Ses vieux potes des JJS avaient perdu la flamme pendant qu’il se trouvait en Europe et en Russie. En plus, avec la guerre qui opposait les Poings d’Ombre à la Mafia et les incitations de Barnett à la violence, personne n’était vraiment à l’abri.


        Pourtant, rester claquemuré dans l’entrepôt le rendait nerveux. Il s’était dit qu’une petite promenade nocturne le calmerait un peu.


        Encore une putain de mauvaise idée.


        Gimli voyait des ennemis dans chaque ombre –cela constituait pour lui le seul moyen de demeurer en vie et en liberté. C’était déjà assez moche que Hartmann ait convaincu les autorités de déterrer le vieux réseau des JJS et d’enquêter sur tous ses membres. Avec les échauffourées entre jokers et norms dans le métro, on aurait dit que tous ces putains de flics de New York se concentraient sur Jokertown. Et Gimli était trop reconnaissable pour se sentir à l’aise dans les rues, quelles que soient les précautions prises. Il n’allait pas faire semblant de croire que Hartmann préférait le voir en prison plutôt que tué «en résistant lors de son arrestation» –il n’était pas aussi stupide.


        Il valait mieux se montrer prudent. Il valait mieux être discret. Il valait mieux se tromper et laisser un cadavre derrière soi que se faire repérer. «Écoute, Croyd, je suis juste un peu parano, en ce moment. Je n’ai pas envie d’être vu par des gens que je ne connais pas…»


        Croyd avança d’un pas. Des dents de travers pressaient sa lèvre inférieure –les gencives de l’albinos étaient d’un étonnant rouge vif. Gimli songea à un zombie d’un film de série B. «Tu as des amphés, Gimli? Je sais que tu as toujours eu de bons contacts.


        —J’ai été absent. Les choses changent.


        —Pas d’amphés? Merde!»


        Gimli secoua la tête. Ça, au moins, ça ressemblait à Croyd. L’albinos fit grise mine en se balançant d’un pied sur l’autre.


        «C’est la vie, dit-il. J’ai d’autres sources, mais elles commencent à se tarir. Ou alors elles me lâchent. Au fait, on raconte en ville que les JJS sont en train de se reformer. Laisse-moi te donner un conseil gratuit. Après l’affaire de Berlin, tu ne devrais plus t’en prendre à Hartmann. En plus, c’est un gars correct, même si tu crois le contraire. Occupe-toi plutôt de ce salaud de Barnett. Je l’aurais peut-être fait moi-même, si je m’étais réveillé avec le talent adéquat. Tout le monde t’en serait reconnaissant à Jokertown.


        —J’y penserai.»


        L’albinos s’esclaffa de nouveau, avec le même caquètement sec. «Tu ne crois pas que je sois Croyd, hein?»


        Gimli montra son indifférence d’un mouvement d’épaules. Sa main se rapprocha nettement de son coupe-vent; il vit que l’autre homme suivait attentivement son geste. «Tu es toujours vivant, non? C’est déjà ça.»


        L’albinos –qu’il s’agisse ou non de Croyd– se rapprocha davantage, jusqu’à ce que le nain puisse sentir son haleine. «Ouais, et la prochaine fois, je pourrais bien te cogner pour te rapprocher encore davantage du sol. Croyd n’oublie pas, Miller.»


        L’albinos toussa, renifla, s’essuya le nez avec sa manche. Il lança au joker un regard mauvais, injecté de sang, puis s’éloigna. Gimli le suivit des yeux en se demandant s’il ne faisait pas une erreur. S’il ne s’agissait pas de Croyd…


        Le nain le laissa partir. Avant de reprendre sa route, il attendit que l’autre ait tourné à l’angle de la rue; il fit quelques détours afin de s’assurer qu’il n’était pas filé.


        Finalement, il parvint derrière l’entrepôt délabré, au bord de l’East River.


        [image: image]


        Gimli aperçut Vidéo sur le toit. Il la salua de la main et fit un signe de tête à Linceul, qui émergea de l’ombre du portail. Le nain afficha une grimace. Il pouvait déjà entendre la dispute à l’intérieur du bâtiment aux murs ajourés –un mélange de voix qui grondaient, comme un roulement de tonnerre lointain. «Merde, ça ne va pas recommencer!»


        Linceul ajusta la bretelle de son arme automatique et haussa les épaules. «Il nous faut un peu de distraction, dit-il. L’ambiance est presque aussi pénible qu’à Berlin.»


        Gimli ouvrit la porte d’un geste brusque. Tout à coup, les paroles étouffées devinrent intelligibles.


        Râpe criait contre Misha, qui se tenait debout, les bras croisés dans une posture dédaigneuse tandis que Cacahuète s’efforçait de retenir le joker à la peau râpeuse. Râpe menaçait la jeune femme de son poing en résistant de son mieux à Cacahuète. «… de ton fanatisme aveugle et méprisant! Le Nur et toi, vous n’êtes que des Barnett attifés en Arabes. Vos esprits prétentieux portent la même haine. Je vais te montrer ce qu’est la haine, salope! Je vais t’apprendre ce qu’on ressent!»


        Au grincement des gonds rouillés, Cacahuète tourna la tête vers la porte, sans lâcher Râpe. Il s’était méchamment égratigné les bras en essayant de retenir l’autre joker. La peau d’un norm aurait été complètement écorchée, mais Cacahuète possédait une solide cuirasse chitineuse. «Gimli!» lança-t-il d’un ton implorant.


        Râpe se retourna entre les bras de Cacahuète, qui poussa un crissement de douleur. Il regarda le nain en pointant le doigt vers Misha. «Tu dois te débarrasser d’elle! cria-t-il. Je ne peux plus supporter toutes ces conneries.» Il se tortilla un peu et se dégagea de la prise de Cacahuète, qui cette fois ne chercha pas à le retenir.


        «Bordel, mais qu’est-ce qui se passe?» Gimli claqua la porte derrière lui et leur lança un regard furieux. «On peut vous entendre jusqu’au bout de la ruelle.


        —Je n’accepterai plus aucune insulte.» Râpe avança vers Misha d’un air menaçant, mais Gimli s’interposa entre eux.


        «Elle a dit que le père Calmar irait en enfer après sa mort, ajouta Cacahuète, qui tamponnait ses blessures avec un mouchoir. J’ai dit à la fille qu’elle ne pigeait pas, mais…


        —J’ai dit la vérité.» Misha semblait stupéfaite; elle ne parvenait visiblement pas à croire à leur incompréhension. Elle secouait la tête, les mains écartées comme pour s’absoudre de toute culpabilité. «Dieu nous a montré qu’Il désapprouvait le prêtre en faisant de lui un joker. Oui, ce père Calmar devrait aller aux enfers, mais Allah est infiniment miséricordieux.


        —Tu vois?» Cacahuète s’efforça de sourire à Râpe. «Tout va s’arranger, d’accord?


        —Ouais, je suis un joker. Gimli et toi êtes aussi des jokers, et nous allons tous être punis. C’est ça? Ce sont des conneries. Je ne vais pas continuer à les écouter. Va te faire foutre, connasse.» Il fit un doigt d’honneur à Misha, puis tourna les talons et sortit en claquant la porte derrière lui –si fort que le bruit résonna pendant plusieurs secondes.


        Gimli jeta un coup d’œil à Misha par-dessus son épaule. Il la trouvait très attirante quand elle ne portait pas son affreuse robe noire de funérailles, mais elle ne paraissait jamais à l’aise dans des vêtements occidentaux. Le mysticisme et la rudesse de la jeune femme dérangeaient ses amis. Râpe, Linceul, Renoncule et Vidéo la détestaient. Curieusement, Cacahuète semblait s’être entiché d’elle, alors qu’elle ne manifestait que du mépris pour le joker simplet.


        Gimli avait déjà pris son parti: il l’exécrait. Il regrettait l’impulsion qui l’avait conduit à la rencontrer après le fiasco de Berlin; il aurait souhaité ne l’avoir jamais présentée à Polyakov. Cependant, elle prétendait avoir des preuves contre Hartmann –et ils attendaient encore les informations des Russes. Sans cela, le ministère de la Justice aurait déjà reçu une lettre anonyme au sujet de Misha. Il aurait aimé voir ce que les services secrets feraient d’elle, encouragés par cet enfoiré de Hartmann.


        Cette fille était une saloperie d’as. Les as ne se préoccupaient que d’eux-mêmes. Ils étaient pires que les norms.


        «Vous possédez vraiment beaucoup de délicatesse, vous le savez? lui dit-il.


        —Il m’a posé la question. Je lui ai seulement répondu ce qu’Allah m’a révélé. Pourquoi serait-il mal de dire la vérité?


        —Si vous voulez vivre plus longtemps à Jokertown, vous feriez mieux de tenir votre langue de pute. Et ça, c’est la vérité.


        —Je n’ai pas peur de devenir une martyre d’Allah, répliqua-t-elle d’un ton hautain, avec son accent qui atténuait les consonnes dures. Je serais fière de ce destin. J’en ai assez d’attendre. Je préfère attaquer ouvertement ce porc de Hartmann.


        —Hartmann a fait beaucoup pour les jokers…» commença Cacahuète.


        Gimli l’interrompit: «Ça viendra bien assez tôt. J’ai parlé à Jube, cette nuit. On dit que Hartmann va prendre la parole pendant le meeting de Roosevelt Park, lundi prochain. Tout le monde pense qu’il va en profiter pour annoncer sa candidature. Polyakov a dit qu’il nous contacterait dès que ce serait officiel. Nous agirons à ce moment-là.


        —Nous devons prévenir Sara Morgenstern. Les visions…


        —… ne veulent rien dire, intervint Gimli. Nous établirons un plan quand Polyakov sera ici.


        —Alors, j’irai dans ce parc. Je veux revoir Hartmann. Je veux l’entendre.» Le visage de Misha s’était assombri. Il affichait une férocité presque comique.


        «Vous allez vous tenir à l’écart, bordel! s’exclama Gimli. Avec tous les merdeux qui vont venir en ville, le parc va grouiller de forces de sécurité.»


        Elle le fixa d’un regard pénétrant, plus intense qu’il ne s’y attendait. Gimli cligna des yeux. «Vous n’êtes pas mon père ni mon frère, lui dit-elle comme si elle s’adressait à un enfant attardé. Vous n’êtes pas mon époux, vous n’êtes pas le Nur. Vous ne pouvez pas me donner des ordres comme aux autres.»


        Gimli sentit monter en lui une colère aveugle et vaine, qu’il s’efforça aussitôt de réprimer. Plus pour très longtemps. Encore quelques jours. Quand il lui rendit son regard, chacun perçut clairement l’antipathie de l’autre.


        «Hartmann pourrait faire un bon président…» La voix de Cacahuète était presque un murmure. Il les dévisagea successivement, mais ils l’ignorèrent. Du sang suintait de ses éraflures.


        «J’ai horreur de cet endroit, déclara Misha. Je suis pressée de partir.» Elle frissonna et cessa de fixer le regard de Gimli.


        «Ouais, il y a des tas de gens ici qui pensent la même chose.» Misha plissa les paupières; Gimli arbora un sourire innocent.


        «Encore quelques jours, répéta-t-il. Soyez patiente.» Ensuite, personne ne sait ce qui arrivera. Je laisserai Râpe et les autres s’occuper de toi comme ils le voudront.


        «En attendant, gardez vos putains de réflexions pour vous», ajouta-t-il.

      

        Lundi, 14h30


        Misha, autrefois connue comme Kahina, se remémora les sermons. Son frère, le Nur al-Allah, avait fait preuve d’une grande éloquence pour décrire les tourments de l’au-delà. Depuis le minbar, sa voix imposante et majestueuse frappait les fidèles dans la mosquée de Badiyat Ash-sham envahie par la chaleur de midi. Il leur semblait que le gouffre de l’enfer s’ouvrait devant eux.


        Cet enfer décrit par Nur al-Allah était rempli de détestables jokers, ces pécheurs qu’Allah avait maudits en les affligeant du virus Wild Card. Ils exhibaient l’image terrestre du tourment éternel qui attendait tous les impies: dans l’horrible monde infernal, ils possédaient un corps difforme, grotesque parodie d’être humain; ils baignaient dans le pus qui coulait de leurs visages hideux; ils respiraient la puanteur de la haine, de la répulsion et du péché.


        Le Nur l’ignorait, mais Misha l’avait appris: l’Enfer, c’était New York. C’était Jokertown. C’était Roosevelt Park durant un après-midi de juin. Le Grand Satan lui-même se pavanait ici, devant tous ses adorateurs: Hartmann, le diable qui tirait les ficelles, le fantôme qui hantait ses rêves éveillés. Celui qui avait forcé Misha à détruire la voix de son frère.


        Elle avait vu les journaux, les gros titres qui faisaient l’éloge de Hartmann, qui glorifiaient son sang-froid dans l’adversité, sa compassion, ses efforts pour mettre fin à la souffrance des jokers. Elle savait que les milliers de personnes présentes dans le parc étaient venues pour le voir; elle savait ce que les spectateurs souhaitaient entendre. La plupart considéraient Hartmann comme la seule voix raisonnable en face des exhortations haineuses de Leo Barnett et de ses semblables.


        Mais les rêves d’Allah lui avaient montré le véritable Hartmann. Il avait mis dans les mains de Misha le cadeau qui abattrait le politicien. Pendant un moment, la réalité du meeting vacilla et menaça de céder la place à un nouveau cauchemar. Elle faillit crier.


        «Vous allez bien? Vous avez frissonné.»


        Cacahuète lui avait touché le bras. Misha s’écarta machinalement pour éviter tout contact avec ces doigts rigides qui ressemblaient à des cornes. Elle put lire l’humiliation au fond de ses yeux, presque perdus dans sa face écailleuse.


        «Vous ne devriez pas être ici, répondit-elle. Gimli a précisé…


        —Tout va bien, Misha», murmura le joker. Il pouvait à peine bouger les lèvres; sa voix semblait parodier les couinements d’un ventriloque. «Moi aussi, je déteste mon corps. Comme beaucoup d’entre nous. Comme Stigmate, vous savez. Je comprends.»


        La sympathie qui émanait de cette voix ravagée provoqua chez Misha une douleur coupable, dont elle se détourna aussitôt. Ses mains auraient voulu ramener le voile pour cacher son visage. Mais il se trouvait avec le tchador dans le coffre de sa chambre. Sa chevelure défaite retombait sur ses épaules.


        «Quand vous serez à New York, vous ne pourrez pas porter de noir, surtout pas en été. Ils vous soupçonneraient. Si vous devez sortir, prenez soin de vous fondre dans la foule. Soyez déjà contente de pouvoir vous déplacer en plein jour. Gimli ne pourra pas en faire autant.» Polyakov lui avait prodigué ses conseils avant qu’elle quitte l’Europe. C’était une faible consolation.


        Ici, dans Roosevelt Park, elle ne risquait pas de se faire remarquer –malgré ce que Gimli lui avait dit la veille. Il y avait un monde fou. Jokertown avait déversé sur la pelouse toute sa collection d’êtres bizarres. Une foule comparable à celle de 1976, mais qui ne portait plus de masques. Les jokers exposaient leurs tares sans la moindre honte, sans craindre la malédiction d’Allah; ils exhibaient les signes de leurs péchés en se mêlant sans retenue à ceux qu’ils appelaient les norms. Tous se tenaient là, épaule contre épaule difforme, autour de la tribune installée dans la partie nord du parc, la plus proche de Jokertown. Ils répondaient par des acclamations aux haut-parleurs qui prêchaient l’amitié et la solidarité. Misha écouta, observa; elle eut de nouveau l’impression d’être le jouet d’une illusion.


        «Vous détestez vraiment les jokers, n’est-ce pas?» murmura Cacahuète pendant qu’ils se rapprochaient de l’estrade. Des journaux et des tracts politiques jonchaient l’herbe piétinée, humide sous leurs pas. Voilà un autre aspect de cet enfer qu’elle exécrait; il était toujours bondé, toujours sale. «Linceul m’a dit ce que prêchait votre frère. Le Nur ne semble pas très différent de Barnett.


        —Nous… Le Coran nous enseigne que Dieu agit directement sur le monde. Il récompense les bons et punit les méchants. Je ne trouve pas cela horrible. Vous croyez en Dieu?


        —Bien sûr. Mais Dieu ne punit pas les gens en les infectant avec une saloperie de virus.»


        Kahina hocha la tête et répondit avec une expression grave. «Alors, soit votre Dieu se montre très cruel, pour infliger une vie de souffrance à tant d’innocents, soit votre Dieu est faible et incapable d’empêcher une telle chose. Dans les deux cas, comment pourrions-nous adorer une telle divinité?»


        Cette réfutation rigoureuse troubla Cacahuète. Depuis son arrivée Misha avait trouvé le joker plutôt amical, mais particulièrement simple d’esprit. Il tenta de hausser les épaules, mais tout le haut de son corps se souleva. Des larmes perlèrent aux coins de ses yeux. «Ce n’est pas notre faute…», commença-t-il.


        Sa douleur toucha Misha, qui renonça même à répliquer. Une fois encore, elle aurait aimé cacher son empathie sous son voile. Et elle aurait surtout voulu lui crier sa réprobation. Vous n’avez pas écouté ce que Tachyon et les autres ont laissé entendre? Vous ne comprenez pas ce qu’ils n’osent pas dire, que le virus amplifie vos propres obsessions, vos propres faiblesses? Qu’il réagit seulement à ce qu’il trouve dans une personne infectée? Aulieu de cela, elle murmura: «Je suis désolée, Cacahuète. Je suis vraiment désolée.» Elle se brossa fugitivement l’épaule; puis elle espéra qu’il n’ait pas remarqué son geste, qu’il n’ait pas vu à quel point ses doigts tremblaient. «Oubliez ce que j’ai dit. Mon frère était dur et cruel. Il y a des moments où je lui ressemble trop.»


        Cacahuète renifla. Un sourire apparut sur sa face anguleuse. «C’est rien, Misha.» Ce pardon si prompt la blessa encore plus que le reste. Les sillons de sa peau craquelée se creusèrent davantage quand il se tourna vers l’estrade. «Regardez, voilà Hartmann. Gimli et vous, je ne sais pas pourquoi vous râlez contre lui. C’est le seul qui aide…»


        La phrase de Cacahuète resta en suspens. Autour d’eux, les gens levaient le poing vers le ciel en poussant des acclamations.


        Et Satan s’avança.


        Misha reconnut plusieurs personnes parmi celles qui l’accompagnaient: le DrTachyon, dans ses habits aux couleurs criardes; le ventripotent Hiram Worchester, avec son visage bouffi; celui qu’on surnommait Carnifex scrutait la foule d’un regard si inquisiteur que Misha eut envie de se cacher. Une femme se tenait à côté de Hartmann, mais il ne s’agissait pas de Sara –qu’elle avait rencontrée à Damas et qui apparaissait si souvent dans ses rêves. C’était Ellen, l’épouse du sénateur.


        Celui-ci secoua la tête en affichant une petite moue d’impuissance devant l’adulation qui parcourait la multitude. Quand il leva les mains, les ovations redoublèrent. Le rugissement de la foule se répercuta sur les gratte-ciel qui se dressaient à l’ouest du parc. Près de la tribune, quelques spectateurs commencèrent à scander son nom: «Hartmann! Hartmann!» Peu à peu, toute l’assemblée se mit à vibrer. «Hartmann! Hartmann!»


        Alors il sourit, secouant toujours la tête, affectant l’incrédulité, puis il approcha de la batterie de micros. Il possédait une voix profonde, claire, empreinte de bienveillance pour ses auditeurs. Une voix qui rappelait à Misha celle de son frère; quand il parlait, son verbe exprimait la vérité. «Vous êtes des gens merveilleux!» lança-t-il.


        Les gens se mirent à hurler. Une formidable clameur s’éleva de la multitude, si forte que Misha crut qu’elle allait devenir sourde. Cacahuète et elle furent entraînés vers la tribune par la marée humaine. Les acclamations et les slogans continuèrent pendant une longue minute, jusqu’à ce que Hartmann lève de nouveau les mains afin d’apaiser la foule. Les cris retombèrent, et bientôt l’on n’entendit plus que quelques chuchotements pour inciter au silence.


        Hartmann s’exprima enfin. «Je ne suis pas venu ici pour vous rabâcher les banalités que vous attendez de la part des politiciens dans mon genre. J’ai été absent pendant longtemps et, franchement, ce que j’ai vu du monde m’a effrayé. J’ai surtout été effrayé en retrouvant ici le même fanatisme, la même intolérance, la même inhumanité. Ici! Chez nous! Il n’est plus temps de jouer à la politique et d’agir d’une manière bien tranquille et bien polie. Nous ne vivons pas dans une période de politesse et de tranquillité. Nous vivons dans une période dangereuse.»


        Il fit une pause, prit une inspiration qui vibra dans la sono. «Il y a onze ans, presque jour pour jour, j’étais dans Roosevelt Park et j’ai commis ce qu’on appelle une “faute politique”. J’ai souvent repensé à cette journée au cours des dernières années. Et je jure devant Dieu que j’ignore toujours pourquoi je devrais me justifier. Ce jour-là, j’ai assisté à une violence aveugle et absurde. En voyant déborder la haine et les préjugés, j’ai perdu mon calme. Je. Suis. Devenu. Fou.»


        Hartmann martela puissamment ces derniers mots et les jokers lui répondirent par des cris d’approbation. Il attendit que le silence revienne, puis continua d’une voix plus grave, teintée de chagrin. «Les masques si populaires de Jokertown ne sont pas les seuls. Il existe un masque qui dissimule une bien plus grande laideur que celle qui est provoquée par le xénovirus Wild Card. Derrière ce masque se cache un mal bien trop humain. Et j’ai entendu sa voix dans les maisons de Rio, dans les kraals d’Afrique du Sud, dans les déserts de Syrie, en Asie, en Europe et en Amérique. Sa voix est forte, pleine d’assurance, réconfortante, et elle affirme à ceux qui haïssent qu’ils ont raison de haïr. Elle proclame que ceux qui sont différents sont aussi inférieurs. Ce sont peut-être des Noirs, ou peut-être des juifs, ou des hindous, ou peut-être seulement des jokers.»


        Il avait accentué la prononciation du dernier mot. Le nouveau rugissement de la foule érigea un mur menaçant devant Misha, qui se remit à trembler. Les paroles de Hartmann lui rappelaient désagréablement ses visions. Elle pouvait presque sentir les griffes lacérer son visage. En regardant vers sa droite, la jeune femme constata que Cacahuète dressait la tête et criait son adhésion en avançant avec les autres.


        «Je ne peux pas laisser une telle situation se produire ici», continua Hartmann. Maintenant plus forte, plus rapide, sa voix s’élevait en même temps que l’émotion qui emportait l’assistance. «Je ne peux pas me contenter de regarder, surtout quand je sais que je peux faire davantage. J’ai vu trop de choses. J’ai écouté cette haine insidieuse et je ne peux plus supporter ce qu’elle exprime. Je suis de nouveau gagné par la colère. Je veux arracher le masque et exposer la véritable laideur qu’il dissimule, la laideur de la haine. L’état de cette nation et du monde m’effraie. Je n’ai qu’un seul moyen d’agir pour atténuer ce sentiment.» Il s’interrompit de nouveau, et cette fois il attendit que le parc tout entier retienne son souffle. Misha frissonna. Le rêve d’Allah. Il exprime le rêve d’Allah.


        «Dès aujourd’hui, je démissionne de mon mandat de sénateur et de mon poste de président du CSAR. Je le fais afin de pouvoir me consacrer entièrement à une nouvelle tâche, pour laquelle j’aurai besoin de votre soutien. Je vous annonce mon intention de me porter candidat à l’investiture du parti démocrate pour les élections présidentielles de 1988.»


        La fin de sa phrase fut submergée par une immense clameur et un fracas d’applaudissements. Misha ne pouvait plus distinguer Hartmann, dans la marée de bras et de banderoles. Elle n’aurait jamais cru qu’il puisse exister quelque chose d’aussi assourdissant. La jeune femme porta les mains à ses oreilles car les acclamations lui martelaient les tympans. La foule se remit à scander Hartmann! Hartmann! Les jokers brandissaient le poing au rythme de son nom.


        Hartmann! Hartmann!


        L’enfer était bruyant, chaotique. La haine de Misha se noyait dans cette joyeuse célébration. À côté d’elle, Cacahuète criait avec les autres. Elle lui lança un regard d’horreur et de désespoir.


        Il est tellement fort, Allah, plus fort que le Nur. Montre-moi que c’est le bon chemin. Dis-moi que ma foi sera récompensée.


        Mais aucun rêve ne lui répondit. Elle n’entendait plus que les voix bestiales des jokers, ne voyait plus que Satan qui se délectait de leurs louanges.


        Maintenant, au moins, le temps était venu d’agir. Cette nuit. Cette nuit, ils décideraient de la meilleure façon de détruire le diable.

      

        Lundi, 17h32


        Polyakov arriva le dernier à l’entrepôt.


        Ce retard agaça Gimli. Il en avait marre de ne pas pouvoir faire confiance aux anciens membres des JJS de New York. Marre de supporter Misha depuis près de deux semaines, de devoir tolérer son aversion pour les jokers. Marre que les as du ministère de la Justice qui soutenaient Hartmann le recherchent dans tout Jokertown; que les exhortations de Barnett transforment les jokers en proies faciles pour des bandes de norms fanatisées; que les règlements de comptes entre les organisations criminelles rendent les rues si dangereuses.


        Et par-dessus tout, il sentait qu’il s’était enrhumé.


        Gimli éternua, puis se vida le nez dans un grand mouchoir rouge.


        C’était vraiment une période de merde pour Jokertown.


        La mauvaise humeur de Gimli empira encore avec l’apparition de Polyakov. Le Russe entra vivement dans l’entrepôt et referma brutalement la porte. «La joker de garde sur le toit se tient devant un réverbère, annonça-t-il d’une voix forte. N’importe quel imbécile peut l’apercevoir. Et si j’avais été de la police? Vous seriez tous morts ou en état d’arrestation. Amateurs! Dilettantes!»


        Après avoir essuyé ses épaisses narines sensibles, Gimli regarda son mouchoir. «La joker sur le toit est Vidéo. Elle nous a envoyé une image de vous dans cette pièce pour nous faire savoir que vous arriviez. Elle a besoin de lumière pour ses projections. Cacahuète et Râpe vous auraient abattu à l’entrée s’ils ne vous avaient pas reconnu.» Gimli fourra le mouchoir humide dans sa poche et tapa deux fois du poing contre le mur. «Vidéo, cria-t-il à travers le plafond. Tu veux biennous repasser l’arrivée de notre invité?»


        Au centre de la pièce, l’air se mit à scintiller avant de s’assombrir. Pendant un moment, toute l’assistance vit la ruelle qui longeait l’entrepôt, où un individu corpulent se tenait dans l’ombre. Après un fondu au noir, l’image frémit, puis elle fut remplacée par un gros plan qui montrait le buste de l’homme: c’était Polyakov, qui faisait la grimace en levant les yeux vers Vidéo. Gimli éclata de rire quand la scène s’estompa.


        «Et vous n’avez pas remarqué que Linceul vous suivait, pas vrai?»


        Une silhouette vaporeuse sortit de l’ombre derrière Polyakov et pointa le doigt vers son dos. «Bang! murmura Linceul. Vous êtes mort. Aussi mort qu’un joker russe.» Près de la porte, Cacahuète et Râpe ne purent s’empêcher de sourire.


        Gimli dut admettre que, pour un norm, Polyakov prenait les choses avec dignité. Le gros homme hocha la tête sans se retourner vers Linceul. «Pardonnez-moi. Vous connaissez vos hommes mieux que moi.


        —Ouais. En effet.» Gimli renifla. Ses sinus coulaient comme de vieux robinets. Il fit un signe à Linceul. «Vérifie que personne n’approche. Il n’y a plus d’autres invitations.» Le mince joker sombre acquiesça. «C’est l’heure de la viande froide, murmura-t-il avant de disparaître dans l’ombre.


        —Il y a donc des as parmi nous», dit Polyakov.


        Gimli émit un petit rire désenchanté. «Si vous placez Vidéo devant un appareil électrique, son système nerveux disjoncte. Devant une saleté de télévision, elle subit une arythmie. Si elle est trop près, elle meurt. Et Linceul perd un peu de consistance tous les jours, comme s’il s’évaporait. D’ici un an, il sera mort ou complètement immatériel. Bordel, ce ne sont pas des as, Polyakov. Ce sont des jokers, comme les autres. Vous savez bien, ceux que vous éliminez dans vos laboratoires, en Russie.»


        Polyakov se contenta de répondre à l’insulte par un petit grognement. Gimli parut déçu. Le gros homme acquiesça en passant les doigts dans ses cheveux grisonnants et ébouriffés. «La Russie a fait des erreurs, tout comme l’Amérique. Il y a beaucoup de choses qui n’auraient jamais dû arriver, mais nous sommes ici pour changer ce que nous pouvons, n’est-ce pas?» Il fixa Gimli sans sourciller. «L’as syrien est arrivé?


        —Je suis là.» Misha apparut au fond de l’entrepôt. Gimli la vit jeter un coup d’œil rapide vers Cacahuète et Râpe, avec toujours cette même expression maussade et condescendante. Elle marchait comme si elle s’attendait à ce qu’on se précipite pour la servir. Le nain trouvait sans doute son teint basané très attirant, mais n’imaginait pas qu’il puisse se passer quelque chose entre eux –sauf durant quelques fantasmes, au cœur de la nuit. Il savait bien à quoi il ressemblait pour elle: «un immonde petit champignon vénéneux qui pousse sur le tronc de l’orgueil», selon la phrase du poète Dorian Wilde.


        Gimli était un joker. Pour cette garce, cela voulait tout dire. Misha lui avait bien fait comprendre qu’elle le supportait uniquement dans le but de se venger de Hartmann. Elle ne le considérait absolument pas comme une personne, seulement comme un outil malheureusement indispensable. Il le constatait chaque fois qu’il regardait la jeune femme, dont la seule vue lui donnait envie de l’insulter.


        Un de ces jours, c’est moi qui ferai de toi un putain d’outil.


        «Je suis prête. Aujourd’hui, les visions…» elle sourit; Gimli se renfrogna davantage «… ont été optimistes.»


        Le nain ironisa: «Tes foutus rêves ne vont quand même pas déranger le sénateur, si?»


        Misha se retourna brusquement, le regard furieux. «Vous vous moquez du présent d’Allah. C’est peut-être à cause de votre mépris qu’Il a fait de vous une minuscule caricature d’être humain.»


        Ce fut suffisant pour briser les dernières entraves qui retenaient Gimli. Une rage brûlante l’envahit. «Espèce de salope!» beugla-t-il. Ses jambes et sa poitrine se gonflèrent. Il lui montra le poing, le majeur tendu. «Je n’accepterai pas ces conneries, ni de toi, ni de personne!


        —ARRÊTEZ!» rugit Polyakov au moment où Gimli s’avançait vers Misha. En entendant ce hurlement, le nain tourna la tête si rapidement qu’il sentit une douleur dans la nuque. «Amateurs! cracha Polyakov. Mólniya m’a dit que vous avez échoué à Berlin à cause de votre stupidité, Tom Miller. Maintenant, je le crois. Vous devez abandonner cette querelle mesquine. Nous avons un but commun. Concentrez votre colère là-dessus.


        —Les beaux discours, ça vaut que dalle!» railla Gimli. Malgré tout, il s’arrêta, baissa le poing, détendit les doigts. «Nous formons une sacrée bande de conspirateurs, pas vrai? Un joker, un as et un norm. Nous avons peut-être eu tort. Je ne suis plus aussi sûr que nous partagions un but commun.» Il jeta un coup d’œil vers Misha.


        Polyakov eut un haussement d’épaules. «Aucun de nous ne souhaite que Hartmann augmente son pouvoir politique. Chacun a ses raisons, mais nous sommes au moins d’accord sur ce point. Je n’aimerais pas qu’un as doté de pouvoirs inconnus devienne président de la nation qui s’oppose à la mienne. Je sais que la Kahina désire venger son frère. Vous-même, vous nourrissez une rancœur contre le sénateur depuis longtemps. Bien que vous n’ayez aucune sympathie pour cette femme, elle nous a fourni des preuves tangibles contre Hartmann.


        —C’est ce qu’elle raconte. Nous ne les avons pas encore vues.


        —Rien d’autre ne compte, grogna Polyakov. Il ne s’agit que de rumeurs et de spéculations. Alors, pour commencer, j’aimerais voir le fameux cadeau de Misha.


        —Parlons d’abord de la réalité, répliqua Gimli. Ensuite, nous pourrons nous intéresser aux loufoqueries religieuses.» Il sentait que le contrôle de la réunion lui échappait; le Russe avait de l’autorité, du charisme. Les autres regardaient déjà Polyakov comme s’il était le chef. Oublie tes problèmes personnels. Il faut surveiller ce gars-là, sinon il va prendre le dessus.


        «J’y tiens», insista Polyakov.


        Gimli inclina la tête en scrutant Polyakov, qui lui retourna un regard impavide. Finalement, le nain s’éclaircit bruyamment la gorge, puis renifla. «D’accord, grommela-t-il. À vous de jouer, Kahina.»


        Le petit rictus de triomphe qu’elle lui adressa emporta la décision de Gimli. Quand tout ça serait terminé, Misha devrait répondre de son arrogance. S’il le fallait, il lui ferait payer lui-même la note.


        Misha retourna au fond de l’entrepôt, puis revint avec un paquet en tissu. «Quand les as nous ont attaqués dans la mosquée, Hartmann a été blessé, expliqua-t-elle. Ses gardes l’ont examiné rapidement, mais ils sont tous repartis très vite. Je…» Elle s’interrompit; un souvenir douloureux assombrit son visage. «Je m’étais déjà enfuie. Malgré leurs terribles blessures, mon frère et Sayyid ont regroupé leurs fidèles et se sont enfoncés dans le désert. Le lendemain, une vision m’a ordonné de retourner dans la mosquée. J’y ai trouvé ceci: c’est la veste que portait Hartmann quand il a été blessé.»


        Elle déroula le paquet sur le sol en ciment.


        Le vêtement n’avait rien de très impressionnant. Il s’agissait d’une veste sport grise à carreaux, poussiéreuse et froissée, qui répandait une légère odeur de moisi. À l’épaule droite, un trou au bord effiloché était entouré par une tache irrégulière, brun-rouge, qui s’étalait vers la poitrine. La veste contenait une enveloppe en papier kraft renfermant une liasse de papiers. Misha les parcourut rapidement.


        «Je suis allée voir séparément quatre médecins avec cette veste, à Damas, continua-t-elle. Je leur ai demandé d’examiner les taches et chacun d’eux m’a remis un rapport qui affirme que le sang provient d’une personne infectée par le virus Wild Card. Le groupe sanguin correspond à celui de Hartmann. A positif. L’homme qui m’a remis la veste m’a assuré que c’était bien celle de Hartmann. Il l’a ramassée après la fusillade en pensant la conserver comme une relique du Nur.


        —Une garantie donnée par un terroriste et du sang qui pourrait appartenir à n’importe qui.» Gimli poussa un grognement. «Écoutez, nous tous, ici, nous voulons bien croire que c’est le sang de Hartmann, mais ça ne suffit pas. Ce salaud a fait des tests sanguins. Vous croyez qu’il ne pourrait pas en fournir un autre qui soit négatif, avec tous les gens qu’il connaît?»


        Polyakov hocha la tête d’un air solennel. «Il le peut. Et il le ferait.


        —Alors, attaquons-le physiquement, proposa Misha, étonnée par leur réaction. Si vous ne voulez pas de mon cadeau, tuez-le. Je vous aiderai.»


        L’expression de son visage fit s’esclaffer Gimli, mais son rire se transforma bientôt en toux grasse. «Bon sang, j’avais vraiment besoin de prendre froid! marmonna-t-il, avant d’ajouter à l’intention de Misha: Eh bien, on est foutrement sanguinaire, à ce que je vois.»


        Elle croisa les bras sous sa poitrine, dans une posture de provocation. «Je n’ai pas peur. Et vous?


        —Moi non plus, bordel! Je suis seulement réaliste. Votre frère l’avait fait entourer par des gardes armés avec des Uzis, mais il a quand même réussi à s’échapper. Exact? Moi-même j’avais fait attacher cet empaffé à une chaise et nous étions tous armés, mais la plupart d’entre nous ont quitté la pièce, un par un. Une heure après, nous n’arrivions pas à y croire. Il y avait aussi Mackie Messer. Ce gars-là, c’était comme une tronçonneuse sans système de sécurité. Il est devenu complètement dingue et il a découpé tous ceux qui restaient, mais sans faire aucun mal au sénateur.» Gimli cracha par terre. «Il peut forcer les gens à faire des choses. Voilà son pouvoir. Il est entouré par des as. Nous ne pourrons pas arriver jusqu’à lui. Pas comme ça.


        —Malheureusement, je suis d’accord, acquiesça Polyakov. Misha, vous ne connaissez pas Mólniya, l’as qui était avec Gimli à Berlin. Il aurait pu tuer Hartmann rien qu’en le touchant. J’ai longuement parlé avec lui. Il a fait des choses ridicules et insensées pour un homme loyal et expérimenté comme lui. Cela ne correspondait pas du tout à sa conduite passée. Son propre rapport atteste qu’il a été manipulé.»


        Râpe donna un coup de coude à Cacahuète. «Comme en76, dit-il à Gimli. Je m’en souviens. Tu as parlé à Hartmann au moment où nous allions commencer la marche. Et d’un seul coup tu nous as ordonné de retourner dans le parc.»


        Ce souvenir réveillait l’amertume qu’il avait éprouvée onze ans plus tôt. Gimli avait souvent ruminé cette décision. En 1976, les JJS avaient failli devenir les porte-parole légitimes des jokers, mais ils avaient perdu toute leur influence. Le pouvoir de Gimli etdu mouvement s’était effondré après les émeutes. Depuis l’affaire deBerlin, depuis qu’il connaissait Misha, il voyait tout cela sous un nouvel éclairage.


        Il savait maintenant à qui attribuer la responsabilité de son échec.


        «Bordel! Ce fils de pute! C’est pour ça qu’il faut l’écraser. Avec Barnett et les autres politiciens norms, nous savons à quoi nous en tenir. Nous les connaissons bien. Avec Hartmann, c’est différent. Voilà pourquoi il est plus dangereux que tous les autres. Cacahuète, tu te souviens d’Aardvark? Il est mort à Berlin, avec beaucoup d’autres. Sa mort et tout le reste, c’est la faute de Hartmann.»


        Cacahuète voulut protester. Tout son corps trembla quand il essaya de secouer la tête. «C’est pas vrai, Gimli. Hartmann aide vraiment les jokers. Il a fait abolir les Lois Wild Cards. Il nous parle correctement. Il vient à Jokertown…


        —Ouais. Et je ferais la même chose si je voulais endormir les soupçons. Je te le dis: nous connaissons les positions de Barnett. Nous pouvons nous occuper de lui. Hartmann est plus dangereux.


        —Dans ce cas, agissez, intervint Misha. Nous avons sa veste. Nous avons votre version et celle de Polyakov. Informez vos journaux et laissez-les se débarrasser de Hartmann.


        —Nous avons que dalle. Il va tout nier. Il va fournir une autre analyse de sang. Il va insister sur le fait que cette prétendue preuve a été fournie par un joker qui l’a kidnappé à Berlin, par un Russe lié au KGB, par vous… Vous prétendez qu’une vision vous a révélé que Hartmann était un as et vous avez l’absurde illusion qu’on vous a forcée à attaquer votre terroriste de frère. Un exemple foutrement classique de transfert de culpabilité.»


        Gimli se réjouit de voir Misha s’empourprer. Ouais, prends ça dans les dents, salope! «Nos preuves ne se fondent que sur des présomptions, continua le nain. Si nous les présentons, Hartmann les balaiera en rigolant, et la presse aussi. Nous devons nous trouver un allié qui attaquera en première ligne.


        —Je suppose que vous pensez à quelqu’un», commenta Polyakov.


        Gimli crut déceler une trace de défi dans la voix du Russe. «En effet, répondit-il. Je propose de donner tout ce que nous avons à Chrysalide. D’après ce que j’ai appris, elle aussi s’intéresse beaucoup à Hartmann et elle n’a aucun compte à régler avec lui. Personne n’en sait autant qu’elle sur ce qui se passe à Jokertown.»


        Misha repoussa d’un geste la proposition de Gimli. «Personne n’en sait davantage sur Hartmann que Sara Morgenstern. Son visage m’est apparu dans les rêves d’Allah. C’est elle qui détruira Hartmann, pas Chrysalide.


        —La maîtresse de Hartmann. Parfait! Et nous pensons qu’il possède des pouvoirs mentaux, alors sur qui exerce-t-il le contrôle le plus serré, à votre avis?» Un affreux mal de tête tambourinait maintenant contre les tempes de Gimli. Il avait l’impression d’avoir le crâne rempli de morve. «Nous devons nous adresser à Chrysalide.


        —Nous ne savons pas si cette Chrysalide aura la moindre envie de nous aider. Hartmann la contrôle peut-être, elle aussi. Mes visions…


        —Vos visions, c’est de la merde, madame, et j’en ai plus que marre d’en entendre parler.


        —Ce sont des présents d’Allah.


        —Ce sont des présents du virus Wild Card. Et tous les jokers savent bien ce que ça signifie.» Gimli entendit s’ouvrir la porte de l’entrepôt. En se détournant de Misha, il vit Polyakov sur le point de sortir. «Vous allez où, bordel?»


        Le Russe poussa un soupir sonore. «J’en ai assez entendu. Je ne veux pas être capturé avec des imbéciles. Allez donc voir Chrysalide, ou Morgenstern, je m’en fiche. Je veux bien vous souhaiter bonne chance, malgré tout. Ça pourrait marcher. Mais je ne participerai pas à ce plan-là.


        —Vous vous barrez comme ça? demanda Gimli, incrédule.


        —Comme je l’ai dit, nous avons un intérêt commun. Apparemment, c’est tout ce qui nous lie. Faites ce que vous voulez, vous n’avez pas besoin de moi pour ça. Je vais continuer de mon côté. Je vous préviendrai si jamais je découvre quelque chose d’intéressant.


        —Si vous tentez quelque chose tout seul, vous avez de grandes chances d’être pris. Et Hartmann saura que des gens sont après lui.»


        Polyakov haussa les épaules. «Si Hartmann constitue une menace aussi grande que vous le pensez, il est déjà au courant.» Il salua Gimli, Misha, Râpe et Cacahuète, puis sortit dans la ruelle avant de fermer doucement la porte derrière lui.


        Le nain sentit les regards des autres converger vers lui. Il fit un geste obscène en direction de la porte. «Qu’il aille au diable, déclara-t-il d’une voix forte. Nous n’avons pas besoin de lui.


        —Dans ce cas, j’irai trouver Sara, insista Misha. Elle nous aidera.»


        Tu n’as pas le choix. Pour l’instant.


        Gimli acquiesça à contrecœur. «D’accord, soupira-t-il. Cacahuète va vous prendre un billet d’avion pour Washington. Moi, j’irai voir Chrysalide.» Il porta la main à son front, qu’il trouva très chaud. C’était inquiétant. «En attendant, je vais me coucher.»

      

        Mardi, 22h50


        Gimli lui avait conseillé d’être prudente; de vérifier que personne ne surveillait l’appartement de Sara. Misha trouvait le nain paranoïaque, mais elle attendit néanmoins un bon moment avant de traverser la rue en regardant autour d’elle. Impossible de dire ce qu’en aurait pensé son mari Sayyid, expert en sécurité dans la secte du Nur.


        Elle se rappela ce qu’il avait déclaré un jour: «Aucun amateur n’apercevra jamais un professionnel, sauf si celui-ci le veut bien.» Songer à Sayyid ranimait chez elle de pénibles souvenirs: sa voix dédaigneuse, son comportement dominateur, son corps monstrueux. Elle avait éprouvé un mélange de soulagement et d’horreur quand il avait été littéralement écrasé devant elle; ses os qui se brisaient comme des brindilles sèches, la plainte rauque et bestiale qui s’échappait de son corps broyé…


        Misha frissonna en traversant la rue.


        Arrivée devant l’entrée, elle appuya sur le bouton de l’interphone, tout en s’étonnant une fois de plus de l’obsession des Américains pour un système de sécurité inefficace –la porte en verre biseauté aurait difficilement pu arrêter une personne déterminée. La voix qui répondit paraissait méfiante et fatiguée. «Oui? Qui est là?


        —C’est Misha. Kahina. S’il vous plaît, je dois vous parler…»


        Il s’écoula un long silence. Misha commençait à penser que Sara n’allait pas la recevoir quand le haut-parleur de l’interphone émit un claquement sec. «Vous pouvez monter. Premier étage en face.»


        Le vibreur de l’entrée émit un son aigu. Misha hésita un instant avant de pousser le battant. Elle pénétra dans le vestibule climatisé et grimpa l’escalier. La porte de l’appartement était déjà entrebâillée; un œil la regarda approcher, puis disparut. La jeune Arabe perçut un bruit de chaîne. Le battant s’ouvrit davantage, en lui laissant juste assez de place pour passer. «Entrez!» dit Sara.


        Misha la trouva presque méconnaissable. Très maigre, presque émaciée; le teint cireux, les traits creusés, avec des poches sombres sous les yeux. Ses cheveux ternes retombaient mollement sur ses épaules, comme si elle ne les avait pas lavés depuis des jours. Quand Misha fut entrée, Sara poussa le verrou et s’adossa à la porte.


        «Je ne vous avais encore jamais vue comme cela, Kahina. Pas de tchador, pas de voile, aucun garde du corps. Mais je me suis souvenue de votre voix. Et de vos yeux.


        —Nous avons changé toutes les deux», dit doucement Misha. Elle perçut un frisson de douleur dans les pupilles cerclées de noir de la journaliste.


        «Je pense que oui. La vie est merdique, n’est-ce pas?» Sara s’écarta de la porte en se frottant les yeux.


        «Vous avez écrit un article sur moi, après le… les événements du désert. Je l’ai lu. Vous m’avez comprise. Votre âme est bienveillante.


        —Je n’écris plus beaucoup, ces derniers temps.» Sara marcha jusqu’au centre du salon, où elle devint presque une ombre. Une seule lampe était allumée dans la pièce. «Asseyez-vous donc. Je vais chercher à boire. Qu’est-ce que vous aimeriez?


        —De l’eau.»


        Sara eut un petit geste résigné. Elle passa dans la cuisine, puis revint quelques minutes plus tard avec deux verres. Misha prit celui qu’elle lui tendait et sentit que l’autre contenait de l’alcool. Après avoir pris place au bout du canapé en faisant face à sa visiteuse, Sara avala une longue gorgée. «Je n’ai jamais eu aussi peur que ce jour-là, dans le désert. J’ai pensé que votre frère…» Elle hésita, lança un coup d’œil à Misha par-dessus son verre. «J’ai cru que votre frère était complètement fou, que nous allions tous mourir. Et ensuite…» Elle prit une nouvelle lampée d’alcool.


        Misha termina la phrase. «Ensuite, je lui ai coupé la gorge.» Ces paroles lui faisaient mal; comme toujours. Aucune des deux femmes n’osait fixer l’autre. Misha reposa son verre sur la table, près du canapé. Le tintement du glaçon lui sembla particulièrement sonore.


        «La décision a dû être très difficile à prendre.


        —Beaucoup plus que vous ne pouvez l’imaginer, répondit la jeune Arabe. Le Nur était le prophète d’Allah. Et il l’est toujours. De plus, il s’agit de mon frère. Mon mari avait décidé de le suivre. Je l’aime au nom d’Allah, de ma famille et de mon époux. Vous ignorez le rôle d’une femme dans ma société. Vous ne connaissez pas ma culture. Vous ne voyez pas les siècles de conditionnement. J’ai perpétré un crime impossible. J’aurais préféré me couper la main plutôt qu’accomplir un tel acte.


        —Pourtant, vous l’avez fait.


        —Je ne crois pas, répondit Misha. Et je pense que vous ne le croyez pas non plus.»


        Le visage de Sara se trouvait dans l’ombre; la lampe placée derrière elle n’éclairait que les contours de sa chevelure. Misha n’apercevait que la faible lueur de ses yeux et le reflet du liquide sur ses lèvres quand elle levait son verre. «Kahina a reçu une autre vision?» demanda la journaliste d’un ton qui se voulait légèrement ironique. Mais Misha sentit que sa voix tremblait.


        «Je suis venue vous trouver à Damas à cause des visions d’Allah.


        —Je m’en souviens.


        —Vous devez vous souvenir que, dans ma vision, Allah me disait que le sénateur et vous étiez amants. Que j’ai vu un couteau et que Sayyid essayait de me l’arracher. Vous devez aussi vous souvenir que j’ai vu comment Hartmann avait transformé votre méfiance, comment il s’était emparé de mes propres sentiments pour les employer contre moi.


        —Vous avez dit beaucoup de choses», protesta Sara. Elle s’enfonça plus profondément dans le canapé, remonta les genoux vers sa poitrine et les entoura de ses bras. «C’étaient surtout des descriptions symboliques et des scènes bizarres. Cela aurait pu vouloir dire autre chose.


        —Le nain se trouvait aussi dans ma vision, insista Misha. Vous vous en souvenez certainement… Je vous l’ai dit. Le nain, c’était Gimli, à Berlin. Hartmann a fait la même chose là-bas.»


        Sara avait le souffle rauque. «Berlin… murmura-t-elle, prenant une grande inspiration. Ce sont des coïncidences. Gregg est un homme chaleureux et bienveillant. Je le connais mieux que quiconque. Mieux que vous. Je l’ai vu. Je l’ai accompagné.


        —Est-ce vraiment une coïncidence? Nous savons toutes les deux ce qu’il est. Un as. Un as caché.


        —Et moi, je vous assure que c’est impossible. Il a passé un examen sanguin. Et même si c’était vrai, en quoi cela ferait-il une différence? Gregg s’efforce toujours d’améliorer les droits et la dignité des gens… contrairement à Barnett ou à votre frère, ou aux terroristes comme les JJS. Vous ne m’avez rien apporté contre lui, à part quelques insinuations.


        —Les rêves d’Allah…


        —Ce ne sont pas les rêves d’Allah! riposta Sara. Il s’agit seulement des hallucinations provoquées par cette saleté de virus Wild Card. Des flashs de précognition. Il existe une demi-douzaine d’as qui possèdent le même talent. Vous apercevez des bribes de divers futurs possibles, c’est tout. Des petites prémonitions inutiles qui n’ont rien à voir avec un quelconque dieu.»


        Sara avait élevé la voix. Misha vit ses mains trembler quand elle but de nouveau. «Et vous-même, Sara, que pensiez-vous qu’il avait fait? Pourquoi le détestiez-vous, au début?»


        Misha avait cru que la journaliste refuserait de l’admettre, mais ce ne fut pas le cas. «J’avais tort. Je pensais… Je pensais qu’il avait peut-être tué ma sœur. C’est vrai qu’il y avait aussi des coïncidences, mais j’avais tort, Misha.


        —Pourtant, je vois que vous êtes effrayée parce que vous vous rendez compte que vous n’aviez peut-être pas tort. Que je ne mens peut-être pas. Mes rêves me disent… Ils me disent que vous vous interrogez depuis l’enlèvement à Berlin. Ils me disent que vous avez peur parce que je vous ai appris autre chose à Damas: que ce qu’il m’a fait, il vous le fera également. Vous avez remarqué à quel point vos sentiments changent quand il se trouve avec vous? Cela ne vous donne pas à réfléchir?


        —Merde!» s’exclama Sara. Elle jeta son verre, qui heurta le mur au moment où elle se levait. «Je ne vous permets pas…!


        —J’ai une preuve.» Face à la fureur de Sara, Misha s’exprimait calmement. Son regard tranquille croisa celui de la journaliste.


        «Rien que des rêves! éructa Sara.


        —Plus que des rêves. Le sénateur a été blessé pendant le combat dans la mosquée. J’ai récupéré sa veste. J’ai fait analyser le sang. Il est infecté par votre virus Wild Card.»


        Sara secoua frénétiquement la tête. «Non. C’est vous qui tenez absolument à obtenir ce résultat.


        —À moins que Hartmann ait falsifié ses examens sanguins. Ce serait facile pour lui, n’est-ce pas?» L’accablement de Sara désolait Misha, mais elle persévéra. Sara constituait la clé –ses visions l’affirmaient. «Cela signifie que vous aviez peut-être raison à propos de votre sœur. Cela expliquerait ce qui m’est arrivé. Cela expliquerait ce qui s’est passé à Berlin. En fait, cela répondrait à toutes les questions que vous vous posez.


        —Dans ce cas, portez donc vos preuves à la presse.


        —C’est ce que je fais en ce moment.»


        Sara s’accrocha au déni en agitant la tête avec obstination. «Ce n’est pas suffisant.


        —En soi, peut-être pas. Nous aurons besoin de tout ce que vous pourrez nous apprendre. Vous devez en savoir davantage… d’autres incidents curieux, d’autres morts…»


        Sara continuait de secouer la tête, mais ses épaules retombaient; sa colère s’était dissipée. Elle se tourna vers Misha. «Je ne peux pas vous faire confiance, déclara-t-elle. Partez.


        —Regardez-moi, Sara. Nous sommes des sœurs dans cette histoire. Nous avons été blessées toutes les deux et je réclame justice pour ce qu’il m’a fait, tout comme vous réclamez la justice pour votre sœur. Nous pleurons, nous saignons, et nous ne pourrons pas guérir tant que nous ne connaîtrons pas la vérité. Sara, je sais à quel point il est possible de mêler l’amour à la haine. Nous sommes également liées par ce comportement étrange. Nous avons laissé l’amour nous aveugler. J’aime mon frère, mais je déteste ce qu’il a fait. Vous aimez Hartmann, mais il existe un autre homme plus sombre sous son masque. Vous ne pouvez pas vous attaquer à lui parce que cela prouverait que vous avez eu tort de lui céder. Vous devriez admettre que vous aimez quelqu’un qui se sert de vous. Alors, vous attendez.»


        Sara ne répondit pas. Misha hocha la tête en soupirant. Elle ne pouvait rien ajouter, car chaque mot blessait un peu plus la journaliste. Elle se dirigea vers la porte. Au passage, elle toucha doucement le dos de l’Américaine, dont les épaules étaient secouées par des sanglots silencieux. Misha posait la main sur la poignée quand elle entendit derrière elle la voix étranglée de Sara.


        «Vous me jurez que c’est bien sa veste? Vous l’avez?»


        Misha garda la main sur la porte, sans oser se retourner, sans se permettre un peu d’espoir. «Oui.


        —Vous faites confiance à Tachyon?


        —L’extraterrestre? Je ne le connais pas bien. Gimli n’a pas l’air de l’aimer. Mais si vous pensez pouvoir vous fier à lui, je n’ai pas d’objection.


        —Je dois me rendre à New York, plus tard dans la semaine. Retrouvez-moi devant la clinique de Jokertown, jeudi soir à dix-huit heures trente. Apportez la veste. Tachyon l’inspectera et nous verrons bien ce qu’il en est. Nous nous contenterons de la faire examiner. Cela vous convient?»


        Misha faillit pousser un petit cri de soulagement. Elle aurait voulu éclater de rire, prendre Sara dans ses bras, pleurer avec elle. Mais elle se contenta d’acquiescer d’un signe de tête. «Je viendrai, Sara. Je vous le promets. Je désire connaître la vérité, c’est tout.


        —Et si Tachyon nous dit que cela ne prouve rien?


        —Dans ce cas, je devrai accepter de porter la responsabilité de mes actes.» Misha tourna la poignée, puis s’arrêta. «Si je ne suis pas au rendez-vous, ce sera parce qu’il m’en aura empêchée. Vous devrez alors décider de ce que vous avez à faire.


        —Cela vous fournit une échappatoire plutôt commode, dit Sara d’un ton moqueur. Il vous suffit de ne pas venir.


        —Vous n’y croyez pas. N’est-ce pas?»


        Silence.


        Misha tourna enfin la poignée, puis sortit.

      

        Mardi, 22h00


        Chrysalide entra dans la pièce en coup de vent. Elle prêta peu d’attention au nain assis dans son fauteuil, qui avait posé ses pieds nus sur son bureau. Elle referma la porte; le brouhaha de la salle du Crystal Palace fut aussitôt réduit à un lointain murmure. «Bonsoir, Gimli.»


        Le nain ne se sentait déjà pas très bien. Son humeur empira encore quand il constata que le regard impressionnant de Chrysalide ne montrait aucune surprise. «J’aurais dû savoir qu’on ne te prend jamais au dépourvu.»


        Elle sourit: ses lèvres minces, qui flottaient devant un entrelacs de muscles et de tendons, dessinèrent un petit arc de cercle. «Il y a des semaines que j’ai appris ton retour. Ce n’est pas nouveau. Comment va ton rhume, au fait?»


        Gimli renifla longuement. Un nouveau frisson glissa sur son échine comme un bac à glaçons. «Très mal. Je me sens complètement moulu. Cela fait deux jours que j’ai de la fièvre et je n’arrive pas à m’en débarrasser. En plus, on dirait qu’un membre de mon équipe ne sait pas tenir sa langue.» Il afficha une grimace désabusée.


        «Tu ne prendrais pas froid si tu mettais des chaussures. Il paraît aussi que tu m’as apporté un paquet.


        —Merde!» lâcha Gimli. Il pivota et sauta du fauteuil avec une mine renfrognée. Le brusque mouvement lui donna le tournis et il dut s’appuyer d’une main contre le bureau. «J’aurais aussi bien fait de passer par la grande porte. D’ailleurs, on pourrait même carrément éviter de discuter. Tu n’as qu’à me donner ta réponse tout de suite.


        —Franchement, je ne suis pas certaine de connaître la question.» Elle laissa échapper un petit rire sec. «Il y a quand même des limites à ce que je sais, et ces derniers temps j’ai été occupée par des problèmes plus urgents que les intrigues politiques. Aucun joker n’est en sécurité dehors. Tu n’es pas le seul à être menacé. Mais si je peux quand même me permettre de faire une supposition, je dirais que ta visite concerne le sénateur Hartmann.»


        Gimli poussa un grognement. «Après le merdier de Berlin, ce n’est pas difficile d’imaginer ça.


        —C’est toi qui sembles impressionné par ce que je sais. C’est toi qui te planques au bord de l’East River pour échapper aux fédéraux.


        —Il y a vraiment de grosses fuites dans notre organisation.» Gimli secoua la tête, clopina autour du bureau et grimpa de nouveau dans le fauteuil. Il ferma les yeux pendant une seconde. Une fois rentré, tu pourras retourner au lit. Ça ira peut-être mieux à ton réveil. «Bon sang, je ne me sens pas bien.


        —Rien de contagieux, j’espère.


        —Nous avons déjà subi tous les deux la pire des infections.» Il lança un regard oblique à Chrysalide; un regard injecté de sang. «À propos, je présume que tu sais déjà que notre bon sénateur Hartmann est une saloperie d’as.


        —Vraiment?


        —Moi aussi, je possède certaines infos, chère madame. Par exemple, je sais que Downs a posé des questions curieuses et que vous vous êtes vus souvent, tous les deux. J’en déduis que tu penses la même chose que moi.


        —Et alors? En admettant que tu aies raison, ce que je ne sais pas, qu’est-ce que ça peut te faire? Ce serait peut-être bien d’avoir un as pour président. Beaucoup de gens pensent que Hartmann a fait davantage pour les jokers que les JJS.»


        En entendant cela, Gimli se leva d’un bond, oubliant qu’il était malade. La colère creusa de profonds canyons dans son visage grassouillet. «Ces foutus JJS constituaient la seule organisation qui osait dire aux norms de ne pas nous emmerder. Nous ne restions pas les mains dans les poches comme des connards. Nous attirions leur attention, même si pour cela il fallait leur casser la gueule. Dire que Hartmann est meilleur que les JJS, c’est une connerie. Je n’ai pas envie d’écouter ça.


        —Dans ce cas, je te conseille de partir.


        —Si je m’en vais, tu ne verras pas ce que contient le paquet.»


        Gimli nota que Chrysalide réfléchissait. Sa colère s’apaisa et il sourit. Ouais, tu as envie de savoir. Cette bonne vieille Chrysalide essaie de jouer au plus fin, mais j’étais certain qu’elle voudrait voir ce que j’ai. Et si ça ne plaît pas à Misha, qu’elleaille se faire foutre.


        «Tu ne donnes jamais rien pour rien, Gimli. Quelle sera la contrepartie?


        —Tu rends la chose publique. Tu répands l’info avec ce que je t’ai apporté, plus tout ce que Downs et toi avez découvert. Nous allons mettre Hartmann hors course.


        —Pourquoi? Parce que c’est un as? Ou pour assouvir ta petite vendetta personnelle?»


        Gimli serra les dents, puis éternua. «Parce que c’est un salaud assoiffé de pouvoir. Il est comme tous ces bureaucrates égoïstes et rapaces qui nous gouvernent, sauf qu’il a son talent d’as pour l’aider. Il est dangereux.


        —Si tu te débarrasses de Hartmann, le prochain président pourrait bien être Leo Barnett.


        —Merde!» Gimli cracha. Chrysalide regarda avec consternation le mollard qui souillait son tapis. «Il a des chances pour l’investiture, mais il n’est pas encore président. Barnett n’est qu’un norm. On peut l’éliminer en cas de besoin. Au moins, avec lui, on sait à quoi s’attendre. Avec Hartmann, c’est l’inconnu. Tu ne sais pas ce qu’il serait capable de faire avec son pouvoir.


        —Peut-être accomplir quelques bonnes choses.


        —Ou peut-être faire empirer la situation. Je ne dis pas ça pour moi, mais pour les jokers. Toi qui es tellement curieuse, examine les faits. Tout ce que Hartmann touche, il le détruit. Il se sert des autres. Il les mâchouille et il les recrache quand ils n’ont plus de goût. Il m’a utilisé. Il a utilisé la sœur du Nur. À Berlin, il a manipulé l’esprit des gens qui m’entouraient. C’est une vraie bouteille de nitro. Dieu sait quels autres crimes il a commis.»


        Gimli s’interrompit. Il s’attendait à ce qu’elle élève une objection, mais elle ne dit rien. Il sortit alors de sa poche une sorte de boule de tissu, se moucha, puis sourit à Chrysalide. «Et tu le soupçonnes, toi aussi, ajouta-t-il. Je le sais parfaitement, sinon tu ne serais pas restée si longtemps à m’écouter. Tu veux mon petit paquet parce qu’il pourra servir de preuve.


        —Une preuve, c’est quelque chose de très vague. Prends Gary Hart. Il n’a pas été démoli à cause d’une prétendue preuve, mais seulement parce qu’il a refusé de démentir les allégations.


        —Il existe bien une preuve qu’il est infecté par le virus Wild Card. Dans son sang. Et j’ai justement un échantillon du sang de Hartmann.» Gimli lui montra la veste rapportée par Misha. Il raconta l’histoire à la patronne du club en étalant le vêtement taché sur son bureau. Quand il eut terminé, il remarqua que la peau transparente de Chrysalide avait rougi; le réseau des vaisseaux sanguins s’était légèrement dilaté sous l’effet de l’excitation. Gimli émit un petit rire, malgré sa fièvre et son mal de tête.


        «C’est pour toi. Gratis», dit-il. Une quinte de toux l’assaillit à cet instant. Il attendit que les spasmes s’atténuent, puis s’essuya le nez avec sa manche. «Tu me connais, Chrysalide. Je suis capable de beaucoup de choses, mais je ne mens pas. Si je te dis que c’est le sang de Hartmann, c’est la vérité. Mais ça ne suffit pas. Il nous faut davantage. À toi d’en faire quelque chose. Intéressée?»


        Elle prit la veste, toucha délicatement les taches de sang du bout des doigts. «Laisse-la-moi. Je demanderai à un ami d’effectuer des analyses. Cela peut prendre quelques jours. S’il s’agit bien du sang d’un as, nous devrions pouvoir trouver un accord.


        —C’est bien ce que je pensais, déclara Gimli. Ce qui signifie que tu as d’autres infos sur Hartmann, pas vrai? Fais bien attention à la veste. Je te recontacterai. En attendant, je vais rentrer crever chez moi.»

      

        Mardi, 23h45


        Gimli tremblait de fièvre en quittant Chrysalide. Il était venu à l’arrière de la fourgonnette de Râpe, mais il avait dit à ce dernier qu’il rentrerait par ses propres moyens. Tant pis pour les risques. J’en ai marre de jouer au fugitif. Je ferai attention.


        Il sortit du Crystal Palace par la porte de derrière, donnant sur une ruelle empestée par des relents de pourriture et de bière éventée. La nausée lui agrippa aussitôt les boyaux; s’appuyant d’une main contre la benne à ordures, il dégobilla d’un coup le contenu de ses tripes. D’autres haut-le-cœur le secouèrent un moment, inutiles et douloureux. Finalement, il ne se sentait pas mieux. Son estomac restait noué; il avait l’impression d’avoir été passé à tabac. De plus, la fièvre augmentait. «Oh, merde!» souffla-t-il. Il voulut cracher, mais il avait la bouche sèche.


        Gimli regretta de ne pas avoir écouté Râpe, qui avait proposé de l’attendre. Il s’écarta de la benne en se tenant l’abdomen etsemit à marcher en direction de l’entrepôt. Seulement à six rues d’ici. Ce n’est pas si loin.


        Il avait parcouru les deux tiers du chemin quand son estomac se rebella de nouveau. Cette fois, ce fut bien pire, car il avait le ventre vide. Il tenta d’ignorer la douleur et continua d’avancer en traînant les pieds.


        «Nom de Dieu!» s’écria-t-il soudain, le visage déformé par les affres des contractions. Il s’affala à genoux derrière une rangée de poubelles, puis essaya désespérément de reprendre son souffle entre deux envies de vomir. Ses tripes le brûlaient, la fièvre tambourinait dans son crâne, la sueur trempait ses habits. Il cogna le trottoir avec ses poings, jusqu’à ce qu’ils soient en sang, dans l’espoir qu’une douleur externe atténuerait celle qui le dévorait de l’intérieur.


        Malgré tout, son état ne fit qu’empirer. Tous les muscles de son corps semblaient maintenant secoués de spasmes. Gimli poussa un hurlement strident et inhumain. Il roula sur le sol, se tordit dans d’abominables convulsions –agitant les jambes, les mains crispées, le dos cambré par la souffrance. Son bras se cassa sous la pression des biceps et des triceps contractés à l’extrême. L’os brisé déchira la peau et parut frétiller devant ses yeux comme une créature vivante qui agrandissait la plaie. Pendant un instant, il eut la sensation qu’on versait de l’acide dans ses intestins, puis la douleur sembla refluer. Cette accalmie l’effraya encore plusque tout le reste.


        Il était en état de choc.


        Quand les spasmes s’arrêtèrent brusquement, il demeura recroquevillé en position fœtale, incapable de bouger. Il tenta de cligner les yeux, de plier un doigt, mais il n’avait plus aucun contrôle sur son corps. Il espéra d’abord que la crise était terminée. Quelqu’un viendrait; quelqu’un avait dû entendre ses cris. Les habitants de Jokertown savaient quoi faire –on l’emmènerait voir Tachyon.


        Malheureusement, ce n’était pas fini. Son bras cassé se trouvait devant ses yeux. Pendant qu’il le regardait, l’os brisé se mit à fondre comme une bougie dans un four. Il put alors sentir son corps s’affaisser, se modifier, se liquéfier de l’intérieur. Sa peau commença à gonfler comme un énorme ballon rempli d’eau bouillante, prêt à éclater. Gimli voulut crier, mais sa bouche refusa de s’ouvrir. Ses yeux ne lui obéissaient plus non plus. Les poubelles, les murs, son bras cassé, tout se dissolvait dans une pénombre grandissante, qui plongea bientôt le monde dans les ténèbres. Il ne parvenait plus à respirer. Il suffoquait, incapable d’avaler la moindre goulée d’air.


        Au moins, Chrysalide a récupéré cette saloperie de veste. Il fut lui-même surpris de constater que cette pensée ressemblait à une conclusion.


        Un bruit de papier qu’on déchire fit sursauter un rat trop curieux qui s’était approché de l’étrange monticule. Gimli ne le vit pas, ne l’entendit pas, mais il éprouva la sensation qu’une barre de métal chauffée à blanc s’enfonçait dans sa colonne vertébrale. Une petite crevasse apparut au milieu de son dos. Elle s’agrandit lentement, déchirant la peau.


        Dans le vide angoissant et silencieux, Gimli se demanda s’il n’était pas déjà mort, s’il ne se trouvait pas dans cet enfer éternel que Misha avait promis à tous les jokers. Il hurla mentalement pour maudire la jeune Arabe, maudire Hartmann, maudire le xénovirus et le monde entier.


        Ensuite, heureusement pour lui, Gimli perdit conscience.

      

        Mercredi, 0h45


        Le rêve éveillé la submergea à l’instant où elle allait entrer dans l’entrepôt. Sur les murs, la peinture des graffitis commença à couler; la porte s’affaissa comme une figurine de plomb jetée au feu.


        Elle entendit un rire dans l’obscurité –le rire de Hartmann– et les ficelles d’un pantin se mirent à danser devant elle. Quand Misha recula, les fils se tendirent, remontèrent et elle vit s’agiter la silhouette d’une marionnette voûtée. Elle fut stupéfaite en découvrant l’expression maléfique de sa face: celle d’un garçon boutonneux, mais empreint d’une telle cruauté que même sa respiration semblait répandre un souffle empoisonné. Elle se souvint d’avoir déjà aperçu ce visage dans ses visions. Le sourire tordu et vicieux; le regard brillant qui portait la promesse d’une souffrance. Le pantin fixa Misha en silence, immobilisé au bout des fils dans une position grotesque, puis le rire de Hartmann éclata de plus belle.


        Et soudain, ce fut terminé. Elle voyait de nouveau la porte et sa main prête à tourner la clé. «Allah», souffla-t-elle en secouant la tête, mais ce mouvement ne l’aida pas à chasser son appréhension. Les scènes du rêve persistaient. Misha entendait cogner son cœur. Après avoir déverrouillé la porte, elle entra. «Gimli? appela-t-elle. Il y a quelqu’un?»


        L’entrepôt était aussi sombre que dans sa vision. Et vide. Les battements de son pouls résonnaient dans son crâne; le démon du rêve menaçait de réapparaître. Au fond du bâtiment, dans l’obscurité, des taches lumineuses se déplacèrent en suivant les mouvements de son étourdissement passager.


        Quand la porte du bureau s’ouvrit brusquement, l’éclat des lampes allumées à l’intérieur faillit aveugler la jeune femme, qui poussa un cri en voyant surgir une ombre.


        «Désolé, Misha, dit la voix de Cacahuète. Je ne voulais pas vous effrayer.»


        Il leva la main, comme pour lui tapoter l’épaule, mais Misha recula vivement. Il resta debout, le bras bizarrement tendu. Elle reprit contenance en le fixant d’un air renfrogné. «Où est Miller?» demanda-t-elle d’un ton cassant.


        Cacahuète baissa la main, dirigea son regard triste vers le sol. Ses lourdes épaules disgracieuses fléchirent un peu. «Jene sais pas. Il aurait déjà dû rentrer depuis des heures, mais jen’ai paseu de nouvelles. Râpe, Vidéo et Linceul sont passés. Ils ont dit qu’ils reviendraient plus tard. Ils ne voulaient pas rester avec moi.


        —Qu’est-ce qui se passe, Cacahuète? Ce n’est pas la première fois que vous êtes seul.


        —Polyakov a téléphoné. Il a dit de prévenir Gimli que Mackie était arrivé ici, aux États-Unis. Il a dit qu’il avait des papiers officiels. Du gouvernement. Il m’a demandé de dire à Gimli qu’il avait peur que Hartmann ne soit au courant de tout.


        —Gimli est au courant?


        —Pas encore. Je dois lui dire. Vous l’attendez ici avec moi?


        —Non.» Elle avait répondu trop vite, trop brutalement, mais elle n’essaya pas de trouver une explication pour adoucir sa réaction. «J’ai parlé à Sara. J’ai besoin de la veste. Nous allons la remettre à Tachyon.


        —Vous ne pouvez pas avoir la veste. Gimli l’a emportée. Vous devrez attendre.»


        Misha accueillit cette nouvelle par un haussement d’épaules. Cette attitude surprit Cacahuète, qui s’attendait à une explosion de colère.


        «Je rentre chez moi, déclara-t-elle. Je reviendrai plus tard.»


        Elle venait de faire demi-tour quand elle entendit la voix enfantine de Cacahuète.


        «Je ne vous déteste pas. Je ne vous déteste pas parce que le virus vous a donné une bonne carte et à moi une mauvaise. Et je ne vous déteste même pas pour ce que le Nur et vous avez fait à des gens comme moi. Je crois que j’ai beaucoup de raisons de vous détester, plus que vous n’en avez. Mais je n’y arrive pas. Parce que je pense que cette saleté de virus vous a peut-être fait encore plus de mal qu’à moi, finalement.»


        Misha avait continué de lui tourner le dos depuis qu’il parlait. «Je ne vous hais pas, Cacahuète», répondit-elle. Elle était épuisée par cette longue journée, par le voyage en avion, par sa rencontre avec Sara et par son inquiétude grandissante. Il ne lui restait plus assez d’énergie pour discuter ou expliquer.


        «Le Nur déteste les jokers. Barnett les déteste. Parfois, même les jokers détestent les jokers. Mais vous et Gimli et le Russe, vous voulez faire du mal au seul gars qui a l’air de vouloir s’occuper de nous. Je ne comprends pas.» Cacahuète poussa un soupir. «Qu’est-ce que ça peut faire si c’est un as? C’est peut-être pour ça qu’il travaille aussi dur pour les jokers. Si je pouvais, moi aussi, je garderais le secret sur mon talent Wild Card. Quand vous êtes infecté, je sais bien comment les gens vous traitent différemment, et comment ils vous regardent et comment ils font semblant que ce n’est pas important alors que c’est très important pour eux.


        —Vous n’avez donc rien écouté, Cacahuète? soupira Misha en se retournant. Hartmann est un manipulateur. Il profite de son pouvoir. Il l’utilise seulement pour lui. Il s’en sert pour blesser et tuer des gens.


        —J’ai encore du mal à croire ça, insista Cacahuète. Et même si j’y arrive, est-ce que le Nur et vous ne prêchez pas le meurtre? Est-ce que vous n’avez pas provoqué la mort de centaines de jokers?»


        Sa voix douce rendait ses accusations encore plus mordantes. J’ai aussi du sang sur les mains. «Cacahuète…» commença Misha. Elle s’interrompit. Une fois de plus, elle aurait voulu ramener le voile pour cacher ses sentiments sous un tissu noir. Mais ce n’était pas possible. Elle resta là, devant lui, incapable de se détourner de son pauvre visage triste et creusé de rides. «Comment pouvez-vous ne pas me haïr?» demanda-t-elle.


        Un sourire parut se dessiner sur la face du joker. «Je l’ai fait. Avant de vous rencontrer. C’est votre société qui vous a démolie. Elle fait la même chose à tout le monde, non? Je vous ai vue lutter contre ça. Je sais qu’au fond cela vous préoccupe. Gimli a aussi expliqué que vous n’étiez pas d’accord avec le Nur sur beaucoup de choses.» Maintenant, il souriait vraiment; son visage affichait une grimace maladroite qui accentuait les sillons de sa peau épaisse. «Je pourrais peut-être vous accompagner, pour vous protéger de Stigmate.»


        Elle eut à peine la force de lui sourire en retour.


        «Eh bien, voilà qui est touchant!»


        Ils se retournèrent d’un bond en entendant ces paroles inattendues –et marquées d’un fort accent germanique. Un jeune homme habillé de noir, voûté, anémique, traversa le mur de l’entrepôt comme un fantôme. Misha reconnut immédiatement le visage maigre et cruel, la folie qui luisait dans ses yeux. La peur qui l’envahit à cet instant était sans équivoque. Le nouveau venu exprimait la même sauvagerie naturelle que le pantin suspendu aux ficelles de Hartmann.


        «Kahina», déclara-t-il d’une voix nerveuse. L’emploi de ce titre honorifique fit comprendre à Misha que tout était fini. Le jeune homme avait le souffle rapide d’un pur-sang. Il la dévisagea de côté en souriant. Hartmann est au courant. Il nous a retrouvés. «Le moment est venu.»


        Elle fut seulement capable de secouer la tête.


        Cacahuète s’avança entre Misha et l’intrus. Le regard sardonique de celui-ci se porta vers le joker. «Gimli ne t’a pas parlé de Mackie, mon gars? Tout le monde a une trouille bleue de Mackie. Tu aurais dû voir les yeux de cette salope de la Fraction Armée rouge quand je l’ai zigouillée. Je suis un as, et j’ai reçu la meilleure des cartes…» La voix démente de Mackie exprimait une profonde satisfaction. Il tendit le bras vers Misha. Cacahuète voulut le repousser, mais la main du jeune homme se mit soudain à trembler, puis à vibrer en émettant un bourdonnement sonore.


        Un incroyable geyser de sang s’éleva dans la salle. L’avant-bras sectionné de Cacahuète tomba sur le sol.


        Le joker resta figé un instant, regardant avec stupéfaction les jets rouges qui giclaient de son membre amputé. Puis il se mit à hurler. Ses jambes fléchirentet il s’écroula. Mackie leva de nouveau la main, qui était devenue floue et produisait un vrombissement de scie circulaire.


        «Non!» Le cri de Misha fit hésiter Mackie. Quand il se tourna vers la jeune femme, elle fut écœurée par ce qu’elle lisait dans ses yeux –elle avait déjà observé ce regard chez son frère, chez Hartmann dans les visions d’Allah. «Non, supplia-t-elle. Je vous en prie. Je vais venir avec vous. Je ferai tout ce que vous voudrez.»


        Mackie respirait bruyamment, le souffle court; diverses émotions traversèrent son visage maigre comme des ombres fugitives. Cacahuète gémissait sur le sol. «C’est une saleté de joker. Je croyais que vous vouliez tous les tuer. Je peux le faire pour vous. Ce serait rapide. Et agréable.» Il avait retrouvé une expression sérieuse, marquée par le désir insatiable de sa folie.


        «Je vous en prie.» Mackie ne répondit pas. Misha déchira l’ourlet de sa robe avant de s’agenouiller près du joker qui se tordait par terre. «Je suis désolée, Cacahuète.» Elle enroula le tissu autour du membre estropié, le comprima fortement jusqu’à ce que l’hémorragie faiblisse, puis elle fit un nœud. «Je ne vous détestais pas. Mais je n’arrivais pas à le dire.»


        Misha sursauta quand Mackie lui toucha le bras. Les horribles vibrations avaient cessé, mais les doigts du jeune homme la serrèrent jusqu’à ce qu’elle pousse un cri de douleur. «Allons-y maintenant», ordonna-t-il avant de baisser les yeux vers Cacahuète. Il s’adressa au joker sur le ton d’une banale conversation. «La prochaine fois que tu verras Gimli, dis-lui Auf Wiedersehen de la part de Mackie.»


        Il sourit de nouveau en relevant Misha. «N’aie pas peur, déclara-t-il. On va s’amuser. On va beaucoup s’amuser.» Son rire de dément blessa la jeune femme comme un millier d’éclats de verre.

      

        Jeudi, 3h40


        Un homme portant un masque de clown attendait dans la ruelle, derrière le Crystal Palace. Une massive silhouette en manteau noir approcha; sous la capuche, le visage de l’individu était dissimulé par ce qui ressemblait à un masque d’escrimeur.


        «Ça va, sénateur, nous étions les derniers, murmura l’imposante apparition. Les autres clients sont déjà partis. Il ne reste plus que le personnel. Chrysalide est dans son bureau avec Downs.»


        C’était une voix féminine. Cela signifiait que, cette nuit, Triplex était contrôlé par le personnage de Patti. D’après ce que Gregg avait cru comprendre, le joker réunissait trois individus autrefois distincts, deux hommes et une femme impliqués dans une longue relation amoureuse. Le virus Wild Card les avait regroupés en un seul être, mais la fusion était imparfaite et changeante. Sous le manteau de Triplex, son corps se modifiait sans cesse. Gregg, qui avait pu l’observer une fois sans ce vêtement protecteur, avait trouvé cette vision fort troublante. Les métamorphoses étaient constamment à l’œuvre chez lui (ou plutôt chez «eux», car Triplex employait systématiquement le pluriel). Patti, John et Evan. Les trois personnalités luttaient entre elles; le joker n’était jamais entièrement l’un d’entre eux, ne parvenait jamais à se stabiliser. Les os craquaient, la chair se gonflait par endroits, se déformait, les traits du visage se transformaient.


        Ce processus permanent se révélait très éprouvant. Le Marionnettiste le savait mieux que quiconque. Par sa seule existence, Triplex lui fournissait une nourriture émotionnelle dont il aimait à se repaître. Le monde du joker constituait un océan de souffrance; la triple matrice de son esprit plongeait facilement dans un état maussade et dépressif.


        Seule la puissance de sa forme malléable restait constante. Sur ce plan, Triplex dépassait Carnifex et pouvait peut-être rivaliser avec Mordecai Jones ou Jack Braun. De plus, il manifestait une fidélité sans réserve envers le sénateur Hartmann.


        Triplex vénérait la compassion dont Gregg faisait montre à l’égard des jokers. Face à des fanatiques comme Leo Barnett, il représentait la voix de la raison. D’ailleurs, il demeurait l’une des rares personnes à avoir interrogé Triplex sur sa condition et à avoir écouté avec sympathie le long récit de sa vie. Gregg était peut-être un norm, mais il venait parmi les jokers, il leur parlait, leur serrait la main et tenait ses promesses électorales.


        Le sénateur Hartmann pouvait demander absolument tout à Triplex. Au fond de Gregg, cette pensée faisait frissonner de plaisir le Marionnettiste. Cette nuit… cette nuit s’annonçait délicieuse.


        Contrairement à Gregg, le Marionnettiste en avait assez de prendre sans cesse des précautions.


        Gregg força cette personnalité cachée à repartir dans les tréfonds de son esprit. «Merci, Patti», déclara-t-il. Grâce au Marionnettiste, il sentit que ses paroles venaient de provoquer un petit sentiment de plaisir –les diverses psychés de Triplex appréciaient qu’on les reconnaisse. «Vous savez ce qu’il faut faire?»


        Triplex hocha la tête. Ce qui ressemblait à un sein gonfla mollement le côté gauche du manteau. «Je vais surveiller l’endroit. Personne ne pourra entrer ni sortir, à part les deux personnes dont vous m’avez parlé. C’est simple.» Les derniers mots devinrent indistincts, car la forme de la bouche se modifiait sous le masque d’escrimeur.


        «Très bien. J’apprécie votre aide.


        —Pour vous, sénateur, pas de problème. Il suffit de demander.»


        Gregg sourit, puis se força à tapoter l’épaule de Triplex. Il sentit des choses bouger sous le manteau, mais parvint à réprimer un frisson naissant. «Alors, merci encore. Je ressortirai dans une vingtaine de minutes.»


        La gratitude et la loyauté qui rayonnaient autour de Triplex provoquèrent le rire du Marionnettiste. Gregg ajusta son masque de clown tandis que le joker s’adossait contre la porte de derrière. Les battants gémirent; une chaîne de métal cassa à l’intérieur du bar. Gregg entra vivement dans l’établissement.


        «Nous sommes fermés.» Chrysalide se trouvait devant la porte de son bureau, tenant à la main un pistolet fort menaçant. Gregg aperçut Downs derrière elle.


        «Vous m’attendiez, dit doucement le sénateur. Vous m’avez envoyé un message.» Il retira le masque de clown. Même sans disposer d’un lien mental avec Chrysalide, il put sentir en elle un mélange de peur et de méfiance, une saveur amère et métallique qui excita aussitôt le Marionnettiste. Gregg poussa un petit gloussement, légèrement marqué par sa propre nervosité.


        Pourquoi une telle hésitation?


        C’est évident. Même avec l’information que Vidéo nous a donnée, nous ne savons pas tout. Gimli ne faisait pas suffisamment confiance à Vidéo. Il ne lui a pas tout montré. Eux, ils ont tous les renseignements que détenaient Gimli et Kahina.


        Et toi tu m’as, moi.


        Gregg avait bien préparé son coup: depuis des années, Vidéo avait constitué une merveilleuse marionnette très docile. Cependant, même avec ce qu’elle lui avait communiqué, même avec ce qu’il avait recueilli grâce aux agences gouvernementales et à d’autres sources, il continuait d’avancer à tâtons dans le brouillard. Un seul faux pas pouvait lui faire tout perdre.


        Gregg s’était toujours montré prudent; il avait toujours emprunté le chemin le plus sûr. Pour lui, la témérité n’était pas de mise. Néanmoins, depuis les événements de Syrie et de Berlin, il avait été plus ou moins contraint de choisir une autre route. «Désolé de ne pas être passé pendant les heures d’ouverture, continua-t-il sur un ton presque contrit. J’ai pensé que notre réunion devait rester privée.»


        Bien. Laisse-les penser qu’ils négocient en position de force, au moins pendant un moment. Tu dois apprendre ce qu’ils savent.


        Chrysalide baissa son arme; des muscles s’étirèrent sous la peau transparente de son bras et de sa poitrine –sa robe ne cachait pas grand-chose. Ses lèvres rouges, qui se plissèrent, semblaient flotter devant ses mâchoires. «Sénateur, répondit-elle avec ce faux accent voilé qui agaçait Gregg, j’imagine que vous savez de quoi nous souhaiterions discuter, M.Downs et moi-même.»


        Gregg prit une inspiration. Il sourit. «Vous voulez parler des as. En particulier de ceux qui sont, pour ainsi dire, planqués dans les manches et qui ne veulent pas en sortir. Vous aimeriez voir ce que je peux faire pour vous. Je crois qu’on appelle communément cela du chantage.


        —Aah, quel vilain mot!» Chrysalide recula dans son bureau. Elle pinça les lèvres, cligna ses yeux de film d’horreur. «Entrez, je vous en prie.»


        Il s’agissait d’une pièce luxueuse. Un bureau en chêne verni, d’élégants fauteuils en cuir, un tapis somptueux au milieu du parquet, des étagères en bois exposant des rangées de reliures dorées au fer. Sur son siège, Downs paraissait plutôt nerveux. Il adressa un sourire timide à Gregg.


        «Salut, sénateur. Comment va?»


        Le nouveau venu ne daigna pas lui répondre. Il se contenta de fixer Downs d’un regard sévère. Le petit homme fit la moue et s’enfonça dans son fauteuil. Chrysalide passa devant lui en laissant un sillage parfumé, puis s’installa derrière son bureau. Elle montra le siège vide. «Asseyez-vous, sénateur. Je pense que nous devrions pouvoir régler cette affaire assez rapidement.


        —De quoi parlons-nous exactement?


        —J’envisage de révéler au public que vous êtes un as. Voilà de quoi nous parlons. Je suis sûre que cela ne vous plairait pas du tout.»


        Gregg s’attendait aux menaces de Chrysalide; de toute évidence, cette tactique lui réussissait. Il ne doutait pas qu’ici, chez elle, la propriétaire du bar se croyait à l’abri de toute violence physique. Il regarda Downs du coin de l’œil. Pendant la tournée internationale, le journaliste avait déjà semblé être du genre inquiet. Maintenant, il ne parvenait pas à contrôler sa nervosité. La sueur perlait sur son front; il se frottait les mains en se tortillant dans son fauteuil. Contrairement à Chrysalide, il ne se sentait pas à l’aise dans cette affaire. Bon. Le Marionnettiste observait la situation. C’était une erreur de ne pas en faire un pantin. Laisse-moi m’occuper de lui maintenant.


        Non. Pas encore. Attends.


        «Vous êtes un as, n’est-ce pas, sénateur?» demanda Chrysalide d’un ton faussement détaché.


        Ils s’attendaient à un déni de sa part. Gregg le savait. Alors il se borna à sourire. «Oui, répondit-il aussi tranquillement.


        —Vos analyses de sang ont été falsifiées?


        —Et elles pourraient l’être à nouveau. Mais je ne pense pas avoir besoin de cela.


        —Dans ce cas, vous présumez trop de vos capacités.»


        Gregg ne regardait pas Chrysalide mais baissait les yeux vers Downs, dont le visage révélait la perplexité. Il savait ce que se demandait le journaliste: Un télépathe projectif? Un pouvoir mental, comme celui de Tachyon? Et si nous ne pouvions pas le contrôler?


        Gregg sourit tranquillement pour le conforter dans son erreur. «Votre ami Downs n’en est pas aussi certain, dit-il à Chrysalide. Tout Jokertown sait que l’on a trouvé la peau de Gimli dans une ruelle, la nuit dernière. Complètement vidée. Et Downs se demande si je suis lié à cet événement.» C’était du bluff –le sénateur avait été aussi surpris (et ravi) que n’importe qui par cette nouvelle– mais il vit le journaliste devenir blafard. «Il se demande si mon pouvoir d’as ne peut pas vous obliger à m’obéir.


        —Vous ne le pouvez pas, affirma Chrysalide avec force. Et ce qui est arrivé à Gimli n’a rien à voir avec vous. En tout cas, pas directement. Peu importe ce que pense Downs. Je crois que vous disposez effectivement d’un pouvoir mental, mais qu’il ne s’exerce que dans un rayon limité. Même si vous parvenez à nous faire dire oui maintenant, vous ne serez pas capable de maintenir votre emprise.»


        Elle sait! Le gémissement du Marionnettiste résonna dans le crâne de Gregg. Il faut la tuer. S’il te plaît. Ce sera délicieux. Nous pourrions la faire liquider par Triplex…


        Elle a des soupçons, c’est tout, répondit Hartmann.


        Quelle différence? Nous devons nous débarrasser d’eux. Nous avons des pantins qui le feraient avec plaisir. Fais-les tuer et nous n’aurons plus de problème.


        Si nous les tuons maintenant, nous aurons encore plus de traces à dissimuler. Misha ne parlera pas. Nous ne savons toujours pas quelles preuves possède Chrysalide. Maintenant, Gimli est hors du coup, mais il reste quand même l’autre homme que Vidéo nous a montré. Le Russe.


        Et Sara, ajouta le Marionnettiste avec un mépris acéré.


        Tais-toi. Nous pouvons contrôler Sara. Il est évident que Chrysalide a prévu des représailles pour le cas où elle serait tuée. Nous ne pouvons pas prendre ce risque.


        Ce débat intérieur ne dura qu’un instant. «Je suis un homme politique. Nous ne vivons pas en France, où posséder un talent Wild Card est très chic. Moi, je me bats dans un pays où Leo Barnett utilise la haine des jokers comme un outil pour parvenir au pouvoir. Les calomnies ont déjà détruit la carrière de Gary Hart. Je ne tiens pas à ce que cela m’arrive. J’ignore de quelles preuves vous disposez, mais les gens pourraient s’interroger en les examinant. Je pourrais perdre des voix. Certains diraient que les tests sanguins peuvent être falsifiés, ils auraient des soupçons à propos de la Syrie et de Berlin. Je ne peux pas me permettre de perdre du terrain à cause de quelques spéculations.


        —Ce qui signifie que nous pouvons trouver un accord.» Chrysalide sourit.


        «Peut-être pas. Je pense que vous avez encore un problème.


        —Sénateur, la presse a certains devoirs… commença Downs, mais il se tut bien vite devant le regard menaçant de Hartmann.


        —Il me paraît difficile de prétendre que le magazine Aces représente la presse vertueuse. Je vais vous le dire autrement: votre problème, c’est que vous ne savez pas de quoi je suis capable. Cependant, je peux vous affirmer que ce qui s’est passé en Syrie et à Berlin n’était pas accidentel. En ce moment même, la petite bande de Gimli est en état d’arrestation. De plus, je vous garantis que vous n’aurez aucun moyen de m’échapper si je veux vous retrouver.» Il tourna légèrement la tête en direction de la porte, puis lança: «Mackie!»


        La porte s’ouvrit et Mackie entra en grimaçant. Il soutenait une femme chancelante enveloppée dans un long manteau. D’un geste brusque, le jeune homme retira le vêtement qui la couvrait pour dévoiler son corps nu marqué de stries sanguinolentes. Il la poussa brutalement et elle s’écroula sur le tapis.


        «Je suis un homme raisonnable, déclara Gregg, tandis que Chrysalide et Downs fixaient avec horreur la femme qui gémissait sur le sol. Tout ce que je demande, c’est que vous pensiez à cette situation. N’oubliez pas que je contesterai chaque accusation. N’oubliez pas non plus que je peux présenter une analyse sanguine négative. Songez bien que je ne veux même pas entendre parler du moindre début de commencement d’une rumeur. Vous devez également comprendre que je vous laisse tous les deux en vie parce que vous êtes les meilleures sources d’information que je connaisse. Vous êtes au courant de tout, d’après ce que je sais. Bien. Utilisez vos propres sources. Parce que si jamais j’entends la plus infime rumeur, si je lis une allusion dans un journal ou dans Aces, si j’apprends que des gens posent d’étranges questions, si je suis attaqué, ou blessé, ou même si je me sens vaguement menacé, je saurai à qui m’adresser.»


        Downs scrutait Misha d’un air ahuri. Chrysalide s’était enterrée dans son fauteuil. Elle tenta en vain de croiser le regard de Gregg.


        «Vous voyez, c’est moi qui ai l’intention de vous utiliser, pas l’inverse, continua Hartmann. Je vous tiens pour responsables du secret et de la discrétion. Vous êtes excellents dans votre domaine. Alors, commencez tout de suite à chercher qui sont mes ennemis et faites en sorte de les neutraliser. Je suis dangereux et rancunier. En fait, je suis tout ce que Gimli et Misha pensaient de moi. Et si jamais quelqu’un d’autre l’apprend, je considérerai que c’est par votre faute. Vous pouvez jouer les héros et ruiner ma campagne présidentielle, mais sans plus. Vous ne pourrez rien prouver d’autre, car je n’ai jamais tué ni blessé quelqu’un moi-même. Ensuite, je serai toujours libre et je vous retrouverai sans aucune difficulté. Et vous connaîtrez le sort que je fais subir à mes ennemis.»


        Le Marionnettiste gloussait dans l’esprit de Gregg, se délectant à l’avance. Le sénateur sourit à Chrysalide, puis à Downs, avant de serrer dans ses bras le garçon qui le regardait avec impatience. «Amuse-toi bien», dit-il à Mackie.


        Gregg salua Chrysalide d’un petit signe de tête, avec un détachement à glacer le sang. Ensuite, il sortit, referma la porte derrière lui et s’appuya contre le battant jusqu’à ce qu’il entende le bourdonnement du talent Wild Card de Mackie.


        Gregg libéra le Marionnettiste afin qu’il puisse chevaucher la folie étrange et brillamment colorée de l’adolescent. Il eut à peine besoin d’encourager Mackie.


        À l’intérieur, ce dernier s’agenouilla pour bercer doucement la tête de Misha entre ses bras. Chrysalide et Downs restaient pétrifiés. «Misha», fredonna le garçon. La jeune femme ouvrit les yeux et il soupira en constatant la douleur qui s’y lisait. «Une si gentille petite martyre», lui dit Mackie. Puis il se tourna vers les autres avec un air admiratif, le regard brillant. «Vous savez, quoi que je lui fasse, elle ne voulait pas parler.» Ses mains parcoururent le corps lacéré de sa captive. «Elle pourrait être une sainte. Garder un tel silence dans la souffrance! C’est tellement noble.» Il sourit à Misha, presque avec tendresse. «Je l’ai d’abord prise comme si c’était un garçon, avant de lui faire la moindre coupure. Tu n’as rien à dire, maintenant, Misha?»


        La jeune femme roula lentement la tête de droite à gauche.


        Mackie souriait par intermittence, le souffle court. «Tu ne pouvais pas réellement détester les jokers, dit-il en la dévisageant. Tu ne pouvais pas, sinon tu aurais parlé.» Il y avait une légère pointe de tristesse dans sa voix.


        «Chahid.» Le mot ne fut qu’un murmure qui s’échappa des lèvres tuméfiées et ensanglantées. Mackie se pencha plus près.


        «C’est de l’arabe, dit-il aux autres. Je ne comprends pas l’arabe.» Ses mains recommencèrent à vibrer, à vrombir. Il passa les doigts sur les seins de la jeune femme, comme une caresse laissant un sillage de sang. Misha poussa un cri rauque. Downs eut un haut-le-cœur et se mit à vomir. Chrysalide demeura stoïque jusqu’au moment où Mackie glissa les mains sur le ventre de Misha, dont les intestins humides se répandirent sur le tapis.


        Quand ce fut terminé, le jeune as se releva en brossant le sang qui maculait le devant de ses habits. «Le sénateur a dit que vous sauriez vous débarrasser de toutes ces cochonneries, déclara-t-il aux deux survivants. Il a dit que vous saviez tout et que vous connaissiez beaucoup de monde.» Mackie poussa un gloussement aigu; un rire de dément. Il se mit à siffloter un air de L’Opéra de quat’ sous.


        Après leur avoir fait tranquillement un petit signe d’adieu, il traversa le mur et disparut.

      

        Jeudi, 19h35


        Sara se tenait au coin de South Street, en face de la clinique de Jokertown. Un front froid venait de descendre du Canada; des nuages bas et rapides laissaient tomber de grosses gouttes qui formaient des taches sombres sur la chaussée.


        Sara jeta un nouveau coup d’œil à sa montre. Misha avait maintenant plus d’une heure de retard. «Je viendrai, Sara. Je vous le promets. Si je ne suis pas au rendez-vous, ce sera parce qu’il m’en aura empêchée.»


        Sara murmura un juron, ne sachant pas ce qu’elle devait penser ou ressentir.


        «Vous devrez alors décider de ce que vous avez à faire.»


        «Puis-je vous aider, madameMorgenstern?» La voix profonde de Tachyon la fit sursauter. L’extraterrestre aux cheveux écarlates la dévisageait avec une expression qui témoignait d’une grande inquiétude. À un autre moment, elle aurait jugé cela risible; durant la récente tournée internationale, il avait souvent laissé entendre qu’il la trouvait à son goût. Sara s’esclaffa et détesta aussitôt la nervosité qui imprégnait sa voix.


        «Non. Non, docteur, tout va bien. Je… J’attendais quelqu’un. Nous devions nous retrouver ici…»


        Tachyon hocha la tête d’une manière solennelle; son fascinant regard lilas refusait d’abandonner la journaliste. «Vous sembliez soucieuse. Je vous ai vue de la clinique. J’ai pensé que je pouvais peut-être faire quelque chose. Vous êtes bien certaine que je ne peux pas vous aider?


        —Absolument!» Son refus était trop brusque, sa voix trop forte. Sara se força à sourire pour atténuer sa réaction. «Je vous assure. Merci de me le proposer. De toute façon, j’étais sur le point de partir. On dirait qu’elle ne viendra pas.»


        Il hocha de nouveau la tête tout en la fixant des yeux. Finalement, il haussa les épaules. «Eh bien, j’ai été très heureux de vous revoir. Maintenant que le voyage est terminé, nous n’avons plus besoin de nous comporter comme des étrangers. Peut-être pourrions-nous dîner ensemble un de ces jours?


        —Merci, mais…» Sara se mordilla impatiemment la lèvre inférieure. Elle voulait seulement que Tachyon s’en aille. Elle avait besoin de réfléchir, de s’éloigner de cet endroit. «Peut-être la prochaine fois que je passerai en ville?


        —Je vous prends au mot.» Tachyon inclina un peu la tête comme un lord victorien, la dévisagea d’un air étrange, puis fit demi-tour. Sara le suivit des yeux pendant qu’il traversait la chaussée pour regagner la clinique. Une bruine persistante tombait sur la ville. Les lampes des réverbères tremblotaient dans le soir naissant. Sara regarda de nouveau des deux côtés de la rue. Un joker doté d’une carapace et de jambes bizarrement tordues se mit rapidement à l’abri sous un porche. La pluie commença à former de grandes flaques dans les caniveaux encombrés de saletés.


        «Nous sommes des sœurs dans cette histoire.»


        Sara descendit du trottoir pour héler un taxi garé au bout de la rue. Le chauffeur norm la fixa dans le rétroviseur d’une manière insistante et grossière. «Vous allez où? demanda-t-il avec un fort accent slave.


        —Dans le centre. Vous me déposerez là-bas.»


        Ce qu’il m’a fait, il vous le fera également. Vous avez remarqué à quel point vos sentiments changent quand il se trouve avec vous? Cela ne vous donne pas à réfléchir?


        Aah, Andrea. Je suis désolée. Je suis vraiment désolée.


        Sara s’adossa au siège. À travers la vitre, elle regarda la pluie tomber sur les tours de Manhattan.
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      Une carte de Manhattan, de la 87e à la 57e Rue, s’affichait sur l’écran d’ordinateur. Tachyon y ajouta un marqueur puis fit apparaître une nouvelle section de trente rues; il étudia les deux points rouges, regretta de ne pas disposer d’un grand écran qui lui offrirait une vue complète de Manhattan, et décida, malgré les problèmes croissants à la clinique, de passer plusieurs heures à bord de Bébé. Le matériel et les neuriciels de la nef étaient bien supérieurs à ce qui existait sur Terre, et elle pourrait lui fournir une image en plein écran de cette source mystérieuse et fuyante du Wild Card.


      Victoria Queen, chirurgienne en chef, entra sans frapper.


      «Tachyon, vous ne pouvez pas continuerà ce rythme-là, entre le temps que vous passez avec les patrouilles des jokers, auprès des patients, au labo à faire de la recherche et avec votre petit-fils, à jouer les super papas.»


      L’intéressé se frotta les yeux, puis tapa de son index replié contre l’écran cathodique. «La réponse est là, quelque part; il suffit que je la trouve. Dix-huit nouveaux cas de Wild Card en quatre jours; ce n’est pas logique; ça ne devrait pas arriver. J’espérais qu’il s’agissait d’autre chose, de spores récemment échappées d’un dépôt jusque-là dissimulé, mais la dispersion des cas interdit cette hypothèse. J’ai appelé la météo nationale, et on m’envoie les bandes des deux dernières semaines. Ce sera peut-être la clé: une anomalie climatique et sismique qui aurait déclenché l’épidémie.


      —Ça ne sert à rien, c’est sans espoir, et vous perdez votre temps, qui est déjà limité.


      —NOM DE DIEU!» Il prit appui sur le bureau pour quitter son siège. «La presse me talonne pour obtenir des réponses, pour que je rassure les lecteurs! Combien de temps pourrai-je feindre que tout va bien avant que ce soit la panique générale? Et songez au profit qu’en tirera Barnett!»


      Elle le prit par les poignets, lui bloqua les mains sur le bureau et se pencha jusqu’à ce que leurs nez se frôlent. «Vous n’êtes pas responsable de tout ce qui se passe dans le monde, bon sang! Ni des guerres des gangs à Jokertown, ni des tarés d’extrême droite qui se présentent à la présidence! Ni du Wild Card non plus!


      —Mon éducation m’oblige à la responsabilité; c’est dans notre sang, dans nos os, depuis mille générations. C’est ma ville, ce sont mes gens, MON PETIT-FILS, MA CLINIQUE –ET MON VIRUS!


      —ET EN PLUS VOUS EN ÊTES FIER, BORDEL!


      —NON!» Il se libéra de sa poigne et gagna l’autre extrémité de la salle d’un pas furieux.


      «VOUS ÊTES PRÉTENTIEUX ET ILLOGIQUE!


      —ALORS, QUE PROPOSEZ-VOUS? SUR QUI DOIS-JE ME DÉLESTER DE CETTE RESPONSABILITÉ? QUI DOIS-JE CONDAMNER À SUPPORTER LES REMORDS ET LA HAINE? MES GENS, OUI, ET, FONDAMENTALEMENT, ILS ME DÉTESTENT TOUS!» Il posa le front contre le mur et éclata en sanglots irrépressibles.


      La femme prit une expression dure. Elle remplit un verre au lavabo de la salle de bains, saisit Tachyon par l’épaule, l’obligea à se tourner vers elle et lui jeta le contenu du verre au visage.


      «Ça suffit! Ressaisissez-vous!» Elle le secoua rudement à chaque mot.


      Il s’essuya la figure en toussant puis prit une inspiration hachée. «Merci. Ça va, maintenant.


      —Rentrez chez vous, reposez-vous et acceptez un peu d’aide, bon sang! Faites venir Meadow pour participer à la recherche, et laissez Chrysalide s’occuper de ces fichues patrouilles.


      —Et Blaise? Que vais-je faire de lui?» Il se frotta le visage. «Il n’y a rien qui compte plus dans ma vie que lui, et je le néglige.


      —Le problème chez vous, Tachyon, dit-elle en sortant du bureau, c’est que tout compte plus que tout dans votre vie.»
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      Une appendicectomie de routine. Il n’aurait pas dû en prendre le temps, mais Tommy était le neveu du vieux M. Cricket, et on ne tourne pas le dos aux amis. Tach ôta sa blouse stérile d’un vert bilieux, passa ses doigts dans ses cheveux courts et fit une grimace; enfin, il alla faire la tournée des quatre étages de la clinique.


      Les lumières avaient été baissées dans le bâtiment pour la nuit. Dans certaines chambres, il entendit les bruits étouffés de la télévision, des murmures de conversation, et, dans l’une, des pleurs inconsolables. Il hésita un instant puis entra. De puissantes mandibules et des yeux ovales et opaques étaient encadrés par des cheveux raides et gris; le corps émacié, sous la robe de chambre d’hôpital, était celui d’une femme.


      «Madame?» Il souleva le panneau médical. Mme Willma Banks, soixante et onze ans, cancer du pancréas.


      «Oh, docteur, excusez-moi. Je ne voulais pas… Tout va bien, vraiment. Je ne veux pas gêner… Cette infirmière m’a parlé si durement…


      —Vous ne gênez pas. De quelle infirmière s’agit-il?


      —Je ne voudrais pas passer pour une colporteuse de ragots ni pour quelqu’un qui pose des problèmes.» C’était pourtant l’évidence, mais Tachyon l’écouta poliment. Si pénible que soit un patient, il exigeait de son personnel courtoisie et serviabilité; si quelqu’un avait dérogé à cette règle de base, il tenait à le savoir. «Et mes enfants ne viennent jamais me voir. Je vous le demande, à quoi bon avoir des enfants s’ils vous abandonnent quand vous avez besoin d’eux? J’ai travaillé tous les jours pendant trente ans pour leur offrir tous les avantages, et maintenant mon fils, Reggie –il est courtier dans une grande société de Wall Street–, il a une maison dans le Connecticut, et une épouse qui ne me supporte pas. Je ne suis allée chez eux qu’une seule fois, alors qu’elle était absente avec mes petits-enfants.»


      Il n’y avait rien à dire. Il resta assis à côté d’elle, ses mains dans les siennes, et se tut pendant qu’elle parlait. Il alla lui chercher un verre de canneberge au poste des infirmières, échangea quelques mots vifs avec le personnel de l’étage et poursuivit son chemin.


      Le café qu’il avait passé la journée à boire lui remontait dans la gorge, brûlant d’acide gastrique. Bon, s’il devait avoir des remontées bilieuses, autant s’en débarrasser tout de suite. Il ouvrit la porte d’une chambre particulière et entra. Une pièce pour un seul patient était un luxe, mais personne ne méritait de partager le même espace que l’horreur qui gisait sur le lit, plongée dans le coma. Après quarante années passées à examiner des victimes du Wild Card, il se pensait parfaitement endurci, mais l’homme tordu sur les couvertures mettait à mal cette conviction.


      Mi-humain, mi-alligator, Jack était déformé par les pressions anormales du virus Wild Card interagissant avec celui du SIDA; les os du crâne s’étaient allongés pour former un museau crocodilien. Hélas, la mâchoire inférieure ne s’était pas transformée; courte et vulnérable, elle pendait sous les crocs tranchants comme des rasoirs de la mandibule supérieure. Une barbe naissante assombrissait le menton. Sur le torse, la peau se mélangeait aux écailles; les lignes qui séparaient les zones de fusion s’ouvraient, rouge vif, et du sérum suintait de ces crevasses.


      Avec un frisson d’horreur, Tachyon espéra que, dans son coma profond, Jack était au-delà de la douleur –car ce devait être un supplice. Pendant des années, fidèlement, patiemment, Jack avait rendu visite à C.C.Ryder; aujourd’hui, l’ironie voulait qu’elle soit guérie et ait entamé une nouvelle vie tandis que le fidèle, le patient Jack avait pris sa place.


      «Ah, Jack, quel amant te pleure-t-il? Ou bien a-t-il péri avant que tu n’entres dans cette mort vivante?» murmura Tachyon.


      Prenant le dossier médical, il relut ses notes qui indiquaient que le virus du SIDA ne progressait plus quand Jack était sous sa forme d’alligator.


      Les souvenirs traînaient comme des feuilles éparpillées, noires, calcinées. Tachyon s’avança parmi eux, honteux de cette intrusion. Tout au fond de l’esprit à l’agonie de Jack brillait un éclat intermittent de lumière: l’âme humaine. Plus profondément enfoui encore se trouvait le déclencheur qui projetterait complètement Robicheaux dans son aspect d’alligator. Un contact de Tachyon, et la transformation serait définitive.


      Il était médecin, et il avait prêté serment de sauver des vies. Jack Robicheaux était sous le coup d’une sentence de mort. La présence du Wild Card dans le code de ses cellules tenait le virus du SIDA en respect, mais ce n’était que reculer l’inévitable. Jack finirait par mourir.


      Sauf…


      Sauf si Tachyon le changeait pour toujours. Une créature qui n’était pas humaine ne pouvait succomber à une maladie humaine.


      Mais la vie valait-elle d’être préservée à n’importe quel prix? Et avait-il le droit d’intervenir?


      Que dois-je faire, Jack? Prendre la décision à ta place, puisque tune peux pas la prendre toi-même?


      Était-ce différent de débrancher un respirateurartificiel? Oh oui!


      Plus tard, adossé à la paroi de l’ascenseur qui descendait lentement en couinant au rez-de-chaussée, il réfléchit au conseil de Queen de s’adjoindre de l’aide. Mais il y a tant de choses que je suis seul à pouvoir accomplir! Et je ne peux pas me multiplier. Et tout le monde veut que je m’occupe de lui. Il secoua la tête comme un cheval fourbu et émergea dans la salle des urgences.


      Il faillit se faire heurter par une infirmière qui passait en courant, un flacon d’atout au poing. Trente-deux, se dit-il en révisant son pointage, et il franchit le rideau d’isolement à la suite de la jeune femme. Finn préparait l’injection. Tachyon s’approcha du brancard et entreprit un examen rapide. Le corsage de la femme était ouvert et laissait voir la riche teinte café au lait1 de sa peau; des détecteurs étaient collés sur sa poitrine, et une infirmière lui maintenait un masque sur la bouche et le nez. Un mucus toxique qui sourdait de tous les pores couvrait la patiente entière et imbibait ses vêtements. Indice de son détachement professionnel, Tachyon ne la reconnut que lorsqu’il lui souleva la paupière. L’infirmière ôta le masque pour lui laisser le champ libre, et…


      Pris de haut-le-cœur, il écarta les sels qu’on lui mettait sous le nez et se libéra des mains qui le retenaient.


      «Vous allez bien?


      —Docteur?


      —Tenez, buvez.


      —Fichez-moi la paix!» Accroché comme un ivrogne au bras d’une infirmière, il se releva tant bien que mal, puis, saisissant Finn par le poignet, il l’obligea à écarter sa seringue. «NOM DE DIEU, MAIS QUE FAITES-VOUS?


      —C’est… c’est notre seule chance… C’est le Wild Card.


      —C’EST IMPOSSIBLE! JE CONNAIS CETTE FEMME! C’EST UN AS!»


      Le joker recula devant la folie qui déformait les traits de Tachyon. Le Takisien reprit son examen, et Finn bondit pour l’agripper rudement. «Vous gaspillez du temps! Vous lui faites perdre l’unique chance qui lui reste. C’est le Wild Card!


      —Ça ne se peut pas! Ce virus a été conçu pour résister à la mutation. Cette femme est un as stable; une réinfection est impossible.


      —Mais regardez-la donc!»


      Haletant, Tach se tourna vers la forme de Roulette, couverte de substance visqueuse, puis il baissa les yeux sur la seringue. «Donnez-moi ça!»


      Ses doigts glissèrent sur la pellicule de mucus pestilentiel, et l’aiguille traversa la veine de part en part. Roulette poussa un cri. «Essuyez-la!»


      Mais la substance s’écoulait plus vite des pores qu’ils ne pouvaient l’enlever. Enfin Tachyon parvint à enfoncer correctement l’aiguille. Ancêtres, faites que ça marche! Faites que ce soit une des fois où l’antivirus fonctionne!


      Mais à ses prières, dernièrement, ne répondait que le silence.


      Roulette commençait à ressembler à une momie millénaire avec l’épaisse humidité qui filtrait de son corps. Soudain, ses paupières battirent, et elle leva un regard vide vers le Takisien.


      «Tachyon, fit-elle dans un murmure rauque. Je revenais… à toi.» Elle prit une inspiration avec un bruit d’accordéon mourant. «M’attends-tu toujours?


      —Oui.


      —Menteur. Je meurs; je te pardonne.


      —Roulette…» Il répugnait à la toucher, mais il se força à placer sa joue contre celle de la jeune femme, et ses larmes se mêlèrent au mucus.


      «Tu as détruit ma vie… Toi et ta maladie. Elle achève enfin son travail. J’en suis… soulagée.»


      De longues minutes passèrent, puis Finn écarta Tachyon et remonta le drap. Une douleur fulgurante traversa l’extraterrestre quand ses genoux heurtèrent violemment le carrelage glacé, et, les poings contre sa bouche, il s’efforça de contenir ses sanglots –sanglots de chagrin, mais aussi de remords, car, en réalité, il n’avait pas attendu Roulette, et surtout de terreur.
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      «Je me suis mis en colère aujourd’hui, mais j’ai réfléchi, comme tu m’avais dit, et je n’ai pris le contrôle de personne.


      —Très bien.» Tachyon examinait l’intérieur du frigo comme s’il cherchait l’illumination auprès d’une brique de lait tourné et d’un saladier plein de pêches moisies. «Qu’as-tu dit?» L’enfant se raidit. «Oh, Blaise, je suis très fier de toi!» Toute rigidité quitta le petit corps sous l’étreinte de Tachyon. «Et tu t’exprimes en anglais; ça aussi, je l’ai remarqué. Mais je suis tellement épuisé que j’ai du retard à l’allumage.»


      Blaise leva la main et posa le poing sur les lèvres de son grand-père, qui le baisa. Changeant brusquement de sujet, l’enfant demanda: «Oncle Claude n’était pas quelqu’un de très bien, n’est-ce pas?


      —Non, mais on peut comprendre en partie ses raisons. Ce n’est jamais facile d’être un joker.


      —Que ferais-tu si tu en étais un?


      —Je me suiciderais.»


      Bouche bée, Blaise regarda le visage étroit de son k’ijdad et son expression indéchiffrable. «C’est idiot. Tout vaut mieux que d’être mort.


      —Je ne suis pas d’accord; tu comprendras quand tu seras plus grand.


      —Tout le monde me répète ça.» Boudeur, Blaise quitta la cuisine et se jeta sur le canapé. «Jack, Durg, Mark, Bébé. C’est sûrement vrai si les vaisseaux, les humains et les Takisiens le disent; mais je ne parlais pas d’un joker caca boudin comme Poisse, plutôt comme Jube, Chrysalide ou Ernie.


      —Je ne le supporterais quand même pas.» Tach s’assit à côté de lui. «Ma culture idéalise la perfection; les enfants anormaux sont éliminés à la naissance, et les individus normaux sont stérilisés si les examens démontrent qu’ils ne possèdent pas une valeur génétique suffisante.


      —Donc, être ordinaire, c’est aussi mauvais qu’être a… anormal? demanda l’enfant, en accrochant sur le mot peu familier.


      —Pas tout à fait, et un génome trop disparate peut aussi mettre la vie en danger. J’ai failli me faire stériliser à cause de mon sang sennari, mais mes capacités mentales exceptionnelles ont été jugées propres à contrebalancer l’imprévisibilité sennari et mes autres… défauts.


      —Tu as un petit garçon sur Takis?


      —Non.»


      Tachyon se demanda un instant si le sperme qu’il avait laissé entreposé sur Takis existait encore ou si les partisans de Zabb l’avaient détruit. Ou, pire, Taj avait-il fécondé une femme? Il était ironique de songer que, dans une culture aussi avancée technologiquement que celle des Takisiens, il demeurait une méfiance fondamentale envers l’insémination ex utero et les utérus artificiels. Pour ces derniers, cela pouvait se comprendre: dans une société télépathe, mieux valait que l’enfant soit lié à sa mère, mais l’acte sexuel en lui-même ne se justifiait guère.


      Sauf pour les raisons évidentes.


      Dix mois! Dix mois sans un seul rapport.


      Il chassa cette pensée déplaisante de son esprit et ramena son attention sur Blaise. Il y avait tant de choses à lui enseigner sur la culture takisienne! Mais était-ce nécessaire?


      Il ne pourrait jamais le présenter aux siens: c’était une abomination. Et puis, mieux valait ne pas examiner de trop près la société takisienne; comment expliquer à un gamin de onze ans que les vendettas, la reproduction contrôlée, la tension et les attentes presque insupportables imposées aux enfants, qui faisaient partie de la vie chez les seigneurs psi, n’avaient rien de romantique ni de merveilleux, qu’elles étaient au contraire extrêmement meurtrières et que c’était à cause d’elles qu’il avait été exilé sur la Terre?


      «Raconte-moi une histoire.


      —Qu’est-ce qui te fait croire que je connais des histoires?


      —Tu as l’air sorti d’un conte de fées plus que du monde réel. Tu dois en connaître.


      —D’accord; je vais te raconter comment H’ambizan a apprivoisé le premier vaisseau. Il y a longtemps…


      —Non.


      —Non?»


      À en juger par l’expression de Blaise, il trouvait son grand-père stupide.


      «Ah, oui, bien sûr! Il était une fois.» Il haussa les sourcils, l’air interrogateur, et Blaise hocha la tête, satisfait, avant de se musser davantage au creux du bras de Tachyon. «Et il y a si longtemps que même les Kibrzen les plus âgés mentiraient s’ils te disaient qu’ils s’en souviennent, les gens devaient voyager entre les étoiles à bord de vaisseaux en acier. Qui pis est, ils n’avaient pas le droit de construire ces vaisseaux, car les Alaa –puisse leur lignée dépérir– avaient signé un contrat avec des maîtres Marchands, et les nôtres avaient interdiction de fabriquer des nefs spatiales. Ainsi, la richesse de Takis seperdait dans l’espace et s’accumulait dans les poches voraces du Réseau.


      —C’est quoi, le Réseau?


      —Un immense empire commercial de cent trente races membres. Un jour, H’ambizan, un astronome de renom, flottait au milieu des nuages, au lieu de naissance des étoiles, quand il découvrit un spectacle extraordinaire: dans les nébuleuses de poussière cosmique, comme des tortues jouant dans les vagues ou des papillons dans les fleurs, se mouvaient des formes gigantesques et incroyables. Et H’ambizan tomba sur le pont, les mains sur les tempes, car un grand chant résonnait dans sa tête. Ses assistants moururent de bonheur et de traumatisme, incapables d’absorber les pensées des créatures; mais H’ambizan, étant des Ilkazam, était d’une autre trempe. Il maîtrisa sa peur et sa souffrance et projeta une unique pensée, une unique instruction, et si grand était son pouvoir que le banc de vaisseaux se tut et qu’ils s’assemblèrent comme des baleines allaitantes autour du minuscule appareil de métal.


      «Et H’ambizan choisit le chef du banc, et, vêtu pour résister au vide, il prit pied sur la surface rêche du vaisseau. Curieux, Za’Zam, père des vaisseaux, ouvrit une cavité pour y recevoir l’homme.


      —Puis H’ambizan prit le contrôle mental du vaisseau et l’obligea à le ramener chez lui! s’exclama Blaise.


      —Non. H’ambizan chanta, Za’Zam l’écouta, et tous deux se rendirent compte qu’au bout de milliers de milliers d’années de solitude ils avaient chacun découvert la moitié perdue de leur âme. Za’Zam comprit que, guidés par ces étranges petites créatures, les ’Ishb’kaubab abandonneraient leur existence pastorale et nomade et accéderaient à la grandeur. Et H’ambizan comprit qu’il avait trouvé un ami.»


      Tach se pencha pour déposer un baiser sur la tête de l’enfant. Blaise se mâchonna pensivement la lèvre puis leva les yeux. «Pourquoi H’ambizan n’a-t-il pas compris qu’il avait maintenant les moyens de combattre le Réseau? Pourquoi a-t-il compris un truc ridicule?


      —Parce que c’est une histoire de nostalgie et de regret.


      —Une histoire nuancée?


      —Oui.


      —Mais H’ambizan et Za’Zam ont-ils combattu le Réseau?


      —Oui.


      —Et ils l’ont vaincu?


      —Plus ou moins.


      —C’est la vérité?


      —Plus ou moins.


      —C’est comme une femme qui est un peu enceinte, non?


      —Et que sais-tude ces choses-là?»


      Blaise leva le menton et prit un air supérieur.


      «Un jour, reprit Tachyon, quand je serai moins fatigué, je te raconterai les manipulations génétiques et le programme de reproduction qui a duré une éternité avant que nous n’ayons des vaisseaux comme Bébé.


      —Alors, il n’y avait pas de vaisseaux sauvages?


      —Oh, si! Mais ils n’étaient pas aussi intelligents que le laisse croire cette histoire.


      —Mais… mais…»


      Tach posa le doigt sur les lèvres de l’enfant. «Plus tard. Ton estomac gronde si fort que je crains qu’il ne me saute dessus pour m’arracher un morceau de bras.


      —Un nouveau pouvoir du Wild Card! L’estomac tueur!»


      Tachyon éclata de rire. «Allons, viens, petit kukut, je t’offre le dîner.


      —Au McDo.


      —Quel bonheur!»
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      Le précepteur n’a pas démissionné.


      La pensée était si effarante qu’elle l’arrêta sur place.


      «Le précepteur n’a pas démissionné!» répéta-t-il avec une stupeur croissante.


      Il courut au bureau, ouvrit la porte à la volée, et Dita se tourna vers lui sur son siège pivotant pour le regarder d’un air inquiet.


      «Le précepteur n’a pas démissionné! s’écria-t-il. Dita, vous êtes merveilleuse!» Elle rougit quand il l’embrassa et l’entraîna dans une polka sans grâce; enfin, il la laissa retomber sur son fauteuil et s’affala sur le sofa en s’éventant, hors d’haleine. Les semaines qu’il avait passées à travailler sans relâche et à s’épuiser avaient laissé des séquelles. «Je veux voir de mes yeux ce parangon d’enseignant; je reviens dans une heure.»
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      Il entendit la voix de Blaise, semblable au pépiement d’un oisillon ou au son d’une flûte d’argent, et les basses grondantes d’un homme, comme un violoncelle ou un basson; il y avait de la chaleur dans cette voix, du réconfort, et des accents cruellement familiers. Tachyon quitta le vestibule exigu pour entrer dans le salon. Blaise était assis à la table de la salle à manger, une pile de livres devant lui; un adulte à la carrure robuste, les cheveux grisonnants, avec une mine vaguement mélancolique, indiquait à l’enfant la ligne à lire d’un index courtaud. Il avait un accent musical, assez semblable à celui de Tachyon.


      «Oh, Idéal, non!»


      Victor Demyenov leva la tête et planta son regard noir dans celui, lilas, de Tachyon; il avait une expression à la fois ironique et légèrement malicieuse.


      «K’ijdad, je te présente George Goncherenko.» L’enfant remarqua la rigidité inquiétante de son grand-père, hésita et reprit: «Quelque chose ne va pas?


      —Non, mon enfant, répondit George/Victor. Il est seulement surpris de nous voir si bien nous entendre. Tu as terrifié tant de mes prédécesseurs!


      —Mais pas vous», dit Blaise. Il ajouta à l’intention de Tachyon: «Il n’a peur de rien.»


      Vous avez intérêt à avoir peur de moi! lança mentalement le Takisien à l’agent du KGB.


      Non; nous nous tenons mutuellement au creux de la main.


      «Blaise, fit Tachyon, va dans ta chambre. Ce monsieur et moi devons discuter.


      —Non.


      —FAIS CE QUE JE DIS!


      —Va, mon enfant.» George/Victor le poussa doucement vers la porte. «Tout ira bien.»


      Blaise se jeta violemment dans ses bras, puis sortit en courant.


      Tachyon traversa la pièce à pas furieux et se servit un cognac, les mains tremblant d’effroi et de surprise.


      «Vous! Je me croyais débarrassé de vous. Vous m’aviez dit que vous preniez votre retraite, que tout était fini. Vous avez menti…


      —Menti! Parlons-en, de mensonge! Vous m’avez caché un renseignement dont j’avais besoin, un renseignement qui m’a fait tout perdre!


      —Je… j’ignore de quoi vous parlez.


      —Allons, Danseur, je vous ai mieux formé que ça. Vous m’avez délibérément caché l’existence de Blaise; vous avez assez de métier pour savoir la valeur de cette petite info.»


      Hambourg, 1956. Une pension de famille miteuse mais propre, et Victor qui dealait de l’alcool et des femmes en quantités limitées tout en formant et en interrogeant le Takisien brisé. Quelques années, et ils l’avaient libéré pour poursuivre sa descente dans le caniveau. Il leur avait donné tout ce qu’il avait, et cela n’avait pas suffi; le secret le rongeait depuis longtemps, mais trente ans, c’est long, et il commençait à se croire en sécurité. Et puis il y avait eu le coup de téléphone à la fin de la tournée de l’Organisation mondiale de la santé, et voilà que son responsable du KGB réapparaissait dans sa vie.


      «Mes supérieurs ont appris l’existence de Blaise, de son potentiel et de son pouvoir, mais, moi qui vous ai entraîné et soutenu, j’en ignorais tout; ils n’y ont pas vu de la bêtise, mais de la duplicité, et ils en ont tiré la seule conclusion possible.»


      Devant son air interrogateur, son ancien élève ne put que répondre: «Ils ont supposé que vous aviez retourné votre veste, que vous étiez devenu un agent double.»


      L’expression fit légèrement grimacer Victor. Tachyon avala son cognac d’un trait, et l’alcool explosa au fond de sa gorge. Il lui parut nécessaire de fournir une explication, une justification.


      «Je voulais le protéger contre vous.


      —À mon avis, je suis le cadet de ses soucis.


      —Comment ça? Que voulez-vous dire?


      —Rien; peu importe.


      —Est-ce une allusion à moi?


      —Grand Dieu, non! Je soulignais seulement que nous vivons une époque dangereuse.


      —Victor, sont-ils à vos trousses? demanda Tachyon sans savoir s’il parlait des maîtres du Russe au KGB ou de la CIA.


      —Non, ils me croient tous mort. Il ne subsiste qu’une voiture incendiée et quelques cadavres calcinés, impossibles à identifier.


      —C’est vous qui les avez tués.


      —Ne prenez pas cet air choqué, Danseur; vous aussi, vous êtes un tueur. De fait, nous avons plus en commun que vous ne pourriez l’imaginer. Comme cet enfant.


      —Je veux que vous disparaissiez de mon existence!


      —J’y suis, j’y reste; mieux vaudrait vous y faire.


      —Je vais vous virer!»


      La voix de Demyenov l’arrêta net avant qu’il ait fait trois pas. «Demandez à Blaise ce qu’il en pense.»


      Tachyon revit le garçon se jetant dans les bras de Victor. Il y avait des semaines qu’il avait réussi à faire sortir l’enfant de France, et jamais celui-ci n’avait eu un geste aussi empreint d’affection à son égard. Il aimait visiblement le Russe grisonnant. S’il renvoyait ce dernier, quel impact cela aurait-il sur sa relation avec son petit-fils? Il se laissa tomber sur le canapé et enfouit le visage dans ses mains.


      «Oh, Victor, pourquoi?» Il n’attendait pas de réponse, et il ne fut pas déçu.


      «Ah, oui, puisque nous allons être amis, autant que vous connaissiez mon vrai nom. Des amis ne se mentent pas. Je m’appelle Georgi Vladimirivitch Polyakov; mais vous pouvez m’appeler George. Victor est mort –vous l’avez tué.»
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    Pat Cadigan


    
      
        La vue sur la ville depuis l’Aces High était à couper le souffle et stimulait l’imagination. Échouée sur la grève de l’après-midi, Jane la contemplait sans la voir par la fenêtre de la cuisine, l’agacement et la tristesse menant leur sarabande habituelle au creux de son ventre. Derrière elle, le personnel s’occupait à finir le service du déjeuner avant de se préparer pour la clientèle du dîner et feignait poliment de ne pas voir qu’elle n’avait pas touché à sa salade. Elle avait un appétit d’oiseau ces derniers temps; elle avait même renoncé à faire semblant d’emballer son repas pour plus tard et à s’en débarrasser en douce.


        On murmurait qu’elle souffrait d’anorexie, elle le savait, et ce n’était pas la meilleure des publicités pour un établissement comme l’Aces High. C’était comme une mauvaise blague faite à Hiram, qui l’avait promue d’hôtesse à responsable du restaurant. Hiram aussi agissait bizarrement en ce moment, mais il ne perdait pas de poids; il effectuait un tour du monde caritatif. Hiram Worchester, ambassadeur de bonne volonté! Ça sonnait sacrément mieux que Jane Dow, pigeon de la Mafia.


        Elle songea à l’époque de Rosemary et s’enfonça davantage dans la dépression. Rosemary lui manquait, ou, du moins, celle pour qui elle la prenait, et le travail qu’elle croyait effectuer pour elle; l’ambition lui paraissait si belle, si noble, de combattre la psychose anti-as et anti-jokers qui montait, alimentée par des politiciens extrémistes et des évangélistes hystériques! Rosemary était une véritable héroïne à ses yeux, enveloppée d’une aura brillante; elle avait grand besoin d’une idole après les horreurs des Maçons et l’assassinat terrible, monstrueux, de Kid Dinosaur. Elle avait elle-même frôlé la mort, mais cela ne l’avait guère traumatisée, hormis le contact avec l’horrible petite créature maléfique qu’on appelait l’Astronome. Elle n’y avait guère repensé par la suite, et Rosemary avait été l’antidote au poison de l’Astronome.


        Jusqu’en mars, où elle avait commencé à se dire qu’il aurait peut-être mieux valu que Hiram la laisse dégringoler dans le caniveau.


        Elle avait apparemment un instinct très sûr pour s’acoquiner avec les pires individus; c’était peut-être ça, son vrai pouvoir d’as, et non la capacité à maîtriser l’eau. Elle pourrait toujours se mettre sur le marché comme détecteur à malfrats et changer son nom de Water Lily pour celui de Sourcier. Oui, ces gens m’attirent, je serais prête à les suivre n’importe où, à faire n’importe quoi pour eux. Donc, appelez les flics, ce doivent être des marchands d’esclaves et des pédophiles.


        L’image de Rosemary Muldoon qui lui souriait et la complimentait de ses efforts jaillit à son esprit, et un violent sentiment de culpabilité et de déloyauté la saisit. Elle était incapable de la voir comme quelqu’un de vraiment néfaste; une grande part d’elle-même voulait rester persuadée que Rosemary était sincère dans son œuvre, que, quelles que soient ses activités en tant que chef d’une Famille de la Mafia, elle souhaitait véritablement aider les victimes du virus du Wild Card.


        Elle songea farouchement qu’il y avait du bon chez Rosemary, qu’elle n’était pas comme les autres. Elle avait peut-être vécu une expérience traumatisante qui l’avait poussée à accepter la Mafia et à adhérer à ses idées. Elle pouvait le comprendre; elle pouvait très bien le comprendre.


        Elle écarta ce souvenir pour se concentrer sur l’homme du nom de Croyd. Elle avait encore les numéros de téléphone qu’il lui avait donnés. Si tu as besoin d’une présence, de quelqu’un à qui parler… Je crois que je pourrais t’écouter des heures –peut-être même toute la nuit, mais ce serait à toi de voir, Beaux Yeux. Personne n’avait jamais flirté avec elle avec autant de verve. Croyd les Lunettes-de-Soleil qui l’appelait, elle, Beaux Yeux! Elle sourit sans s’en rendre compte. Aucun lien n’avait jamais été établi entre lui et l’organisation de Rosemary; soit il était bien dissimulé, soit Croyd était un idéaliste dans son genre. Comme elle voulait croire la deuxième hypothèse, c’était sans doute la première qui était exacte –et elle avait encore la tentation de former ses numéros et de l’appeler par surprise. Mais elle ne s’y résoudrait jamais, ce qui expliquait peut-être qu’il lui ait remis ses numéros de téléphone.


        Sa vie était bouleversée, complètement à l’envers; c’était peut-être ça, le véritable effet du virus sur elle: l’obliger à être l’objet de toutes les mauvaises plaisanteries que le monde pouvait lui jouer.


        Tout à coup, elle entendit la voix de Sal dans sa tête: Tu es injuste envers toi-même; tu n’as jamais cru que les Maçons étaient bienveillants, tu n’as jamais été aveugle à ce qu’était l’Astronome. Quant à Rosemary, elle était simplement beaucoup plus futée que toi, plus débrouillarde; elle a profité de toi, et c’est elle qui devrait avoir honte, non toi –si elle est capable d’un tel sentiment.


        Oui, Salavatore Carbone lui aurait tenu des propos très similaires s’il était vivant. Le fait qu’ils lui soient venus naturellement devait indiquer que son cas n’était pas complètement désespéré; pourtant, cela n’améliora pas son humeur ni ne lui rendit son appétit.


        «Excusez-moi, Jane», dit une voix derrière elle. C’était Emile, qui avait débuté à l’Aces High peu de temps avant elle et occupait aujourd’hui la fonction de chef de salle. Elle essuya rapidement son visage humide, heureuse d’avoir réussi à mieux maîtriser sa tendance à extraire d’énormes quantités d’eau de l’air ambiant sous l’effet du stress, et elle se tourna en s’efforçant de sourire poliment. «Je crois que vous devriez descendre à la livraison de marchandises.»


        Elle cilla. «Pardon?


        —Il y a un problème, et nous pensons que vous êtes la seule à pouvoir intervenir.


        —M. Worchester fait toujours…


        —Hiram n’est pas là et, franchement, il ne servirait sans doute pas à grand-chose.»


        Elle le regarda, tendue. Emile faisait partie des critiques les moins discrets (et les plus durs) du comportement de Hiram, et le groupe gagnait de nouveaux membres tous les jours, tous des employés mécontents, et tous, à la grande consternation de Jane, pour de meilleurs motifs qu’elle ne voulait le reconnaître.


        Depuis qu’il était revenu de sa tournée, il se conduisait… bizarrement. Il ne manifestait plus guère d’intérêt ni aucun enthousiasme pour l’Aces High, comme si le restaurant était un fardeau épouvantable, une entrave qui le détournait d’un but beaucoup plus important. Et il traitait son personnel abominablement, ses manières presque raffinées avaient disparu, et il se montrait au mieux distrait, au pire violent et grossier. Sauf avec Jane. Il se montrait toujours amical avec elle, bien qu’il doive apparemment faire un effort énorme pour se maîtriser et se concentrer. Il avait toujours été attiré par elle, elle le savait depuis le jour où il lui avait sauvé la vie, et elle avait des remords de ne pas le payer de retour. Être l’obligée de quelqu’un qui l’aimait sans pouvoir lui retourner son affection était une des situations les plus inconfortables qu’elle puisse imaginer. Elle lui avait remboursé les vêtements de marque qu’il lui avait achetés et elle s’efforçait d’être la meilleure employée qu’il puisse rêver en échange de la sécurité d’emploi (et du salaire généreux) qu’il lui fournissait. Depuis peu, cette relation l’obligeait à assumer ses fonctions à sa place, quitte à s’opposer à des gens qui le connaissaient depuis beaucoup plus longtemps qu’elle et qui auraient dû avoir bien plus de motifs de lui être dévoués. Certains faisaient partie des plus virulents, peut-être parce qu’ils se rappelaient des jours meilleurs à l’Aces High. Si seulement je pouvais établir un contact avec Hiram, songea-t-elle en regardant les yeux verts et froids d’Emile; si seulement elle parvenait à lui faire comprendre qu’il érodait gravement son autorité, sa crédibilité et le respect qu’ilinspirait, il saurait arrêter ce terrible déclin, l’inverser et redevenir Hiram Worchester, Grand Maître Restaurateur. Pour le moment, c’était comme s’il mourait.


        «Quel genre de problème?» demanda-t-elle, circonspecte.


        Emile secoua la tête d’une façon infime qui évoquait plutôt un frémissement. «Ce sera plus facile si vous venez, dit-il. Ce qu’il nous faut, c’est une action rapide et décisive de la part de quelqu’un qui dispose de l’autorité. Je vous en prie, venez avec moi.»


        Elle inspira profondément, se força à retrouver son sang-froid et accompagna Emile à l’ascenseur.


        Le tableau qu’elle découvrit au dépôt ressemblait à une scèned’un film des Marx Brothers, mais en moins drôle –une scène d’un remake d’un film des Marx Brothers, se dit-elle en regardant les préposés du restaurant travailler furieusement à charger un camion pendant que deux employés du Marché aux Poissons Brightwater le déchargeaient (ou le redéchargeaient, peut-être) et qu’un troisième salarié de l’entreprise de poissonnerie se tenait sur une caisse, nez à nez avec Tomoyuki Shigeta, le nouveau chef du rayon sushis. L’agent de Brightwater était un nat petit et râblé, avec une pression sanguine apparemment élevée; Tomoyuki était un as mince de plus de deux mètres qui, au moment de la pleine lune, se transformait en dauphin entre onze heures du soir et trois heures du matin. Ensemble, ils avaient l’air d’un duo comique en train de répéter un numéro, l’employé de Brightwater hurlant en continu tandis que Tomoyuki prononçait de temps en temps quelques mots d’une voix douce qui semblait pousser l’autre à augmenter encore le volume.


        «Que se passe-t-il ici?» demanda Jane de son ton le plus impérieux. Nul ne l’entendit. Elle soupira, jeta un regard à Emile puis cria: «Fermez-la, tout le monde!»


        Cette fois, sa voix porta, et tous lui obéirent; ils se tournèrent vers elle comme un seul homme.


        «Que se passe-t-il?» répéta-t-elle en regardant Tomoyuki. Il s’inclina légèrement.


        «Brightwater nous a livré une cargaison de poisson abîmé. Il est avarié, et ce n’est pas d’hier.» L’élocution cultivée de Tomoyuki ne recelait ni hostilité ni impatience; Jane n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi professionnel, et elle regrettait de ne pas lui ressembler davantage. «Il était avarié bien avant d’être chargé dans ce camion pour nous être livré. Si Hiram n’a pas d’autre source d’approvisionnement, nous ne pourrons pas ouvrir le sushi-bar du crépuscule ce soir.»


        Jane tâcha de humer l’air discrètement, mais elle ne sentit qu’une odeur omniprésente de poisson, comme si on avait pêché toute la faune de l’océan pour la déposer dans les environs. Elle n’aurait su dire si l’odeur était bonne ou mauvaise; tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle était d’une intensité agressive, et que, si la cargaison restait plus longtemps sur le quai, elle s’abîmerait à coup sûr si ce n’était pas déjà le cas.


        «Écoutez, madame, c’est du poisson, et le poisson, ça pue, déclara l’employé de Brightwater en se passant le doigt sous le nez comme pour appuyer ses dires. Ça fait un bon bout de temps que je livre de la poiscaille à Hiram Worchester et à plein d’autres, et ça schlingue toujours pareil. Moi non plus, j’aime pas l’odeur, mais c’est comme ça.» Il leva un regard méprisant vers Tomoyuki. «Le poisson, ça sent mauvais, c’est normal, et personne viendra dire le contraire. Et personne ne m’obligera à rembarquer ma cargaison, sauf Hiram Worchester lui-même.»


        Jane hocha légèrement la tête. «Êtes-vous au courant que M.Worchester m’a donné tous pouvoirs pour agir en son nom dans toutes les transactions commerciales en rapport avec le menu de l’Aces High?»


        Le camionneur de Brightwater –«Aaron», d’après l’étiquette cousue sur sa poche– pencha sa large tête et la regarda, les yeux mi-clos. «Parlez clairement, okay? Essayez pas de m’embrouiller en faisant des phrases; regardez-moi en face et crachez le morceau.


        —Je voulais dire, répondit Jane, un peu gênée, que mes décisions sont les décisions de Hiram Worchester. Il les soutiendra à cent pour cent.»


        Les yeux d’Aaron se portèrent vers Emile, puis vers un des préposés au déchargement et s’arrêtèrent sur Tomoyuki, qui lui rendit son regard d’un air impassible. «Et merde, pourquoi je m’adresserais à vous? Vous lui donnerez raison, de toute façon.»


        Le cuisinier se tourna vers Jane en haussant les sourcils d’un air interrogateur.


        «Le poisson est-il abîmé, Tom? demanda-t-elle à mi-voix.


        —Oui, absolument.


        —Est-ce ce que vous diriez à M.Worchester?


        —Sans hésiter.»


        Elle hocha la tête. «Alors, la cargaison retourne chez Brightwater. Et pas de discussion, ajouta-t-elle comme Aaron s’apprêtait à protester. Si elle n’a pas quitté le quai de déchargement dans un quart d’heure, j’appelle la police.»


        Une expression à la fois hostile et incrédule déforma la face lunaire du camionneur. «Vous appelez les flics? Pour délit de quoi?»


        Jane prit son air le plus méprisant. «D’abandon de détritus, de dépôt illégal d’ordures, de pollution de l’air; les motifs ne manquent pas. Bonne journée.» Elle lui tourna le dos et retourna vivement dans le bâtiment, la main plaquée sur le nez; l’odeur lui donnait soudain des nausées.


        «Bravo, Jane, dit Tom en la rattrapant, avec Emile, à la porte de l’ascenseur. Hiram n’aurait pas mieux géré l’affaire.


        —Hiram n’aurait pas géré l’affaire du tout, murmura Emile d’un air sombre.


        —Emile, non, dit Jane, et il la regarda, surpris.


        —Quoi, non?»


        Les portes s’ouvrirent et ils pénétrèrent dans la cabine.


        «Ne dites pas de mal de Hiram –de M.Worchester.» Elle enfonça le bouton de l’Aces High. «C’est mauvais pour le moral du personnel.


        —C’est Hiram qui est mauvais pour le moral du personnel, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. S’il était encore aux commandes, Brightwater n’aurait même pas songé à essayer de nous refiler sa marchandise pourrie; ça montre que la situation doit être connue, que tout le monde sait qu’il n’est plus bon à…


        —Emile, je vous en prie!» Elle posa la main sur son bras mince et le regarda d’un air implorant. «Nous savons tous qu’il y a un problème, mais, chaque fois que vous ou un employé tenez ce genre de propos, les chances diminuent de le régler. Hiram ne pourra pas se remettre de ce qui l’écrase si nous sommes tous contre lui.»


        L’autre eut l’air un peu honteux. «Si quelqu’un ne veut que son bien, c’est moi, Dieu sait, Jane; mais, quand je le vois aujourd’hui, il me fait penser à… à un drogué.» Il eut un frisson d’horreur. «Je déteste les junkies, et tous ceux qui sont accros à quelque chose.


        —Ce que vous dites est très vrai, Jane, déclara Tom de l’autre coin de la cabine où il se tenait les bras croisés, mais ça ne nous donne pas le buffet du crépuscule pour ce soir, et Hiram n’a jamais jugé utile de m’expliquer quel plan de rechange il avait pour ce genre de cas. Alors, à moins que vous ne sachiez quoi faire ou que vous ne puissiez trouver Hiram pour qu’il vous le dise, l’Aces High devra revenir sur une offre, ce qui pourrait bien entraîner sa ruine. Mon petit doigt m’a dit que M.Dîner en Ville a réservé ici ce soir précisément dans le but de faire la critique du sushi-bar pour New York Gourmet. Je n’ai pas besoin de vous expliquer l’effet sur le restaurant si elle était désastreuse.»


        Jane se frotta le front avec lassitude. Ce doit être ça qu’on appelle une tragi-comédie, songea-t-elle, où tout va de mal en pis et où on a l’impression qu’on risque de partir en fou rire sans pouvoir s’arrêter.


        L’air de rien, Tom gagna l’autre côté de la cabine pour se placer près d’Emile; tout aussi discrètement, elle se détourna pour leur permettre de se toucher dans une relative intimité. En principe, nul ne savait qu’ils étaient amants, mais elle ignorait pourquoi ils tenaient tant au secret; peut-être à cause du SIDA: le grand public voyait tous les homosexuels comme porteurs du virus, ce qui avait réactivé leur persécution. Jane en éprouvait presque du soulagement que Sal ne soit plus là pour voir cela.


        «Je peux mettre la main sur Hiram, dit-elle au bout d’un moment. Je suis pratiquement sûre de savoir où le trouver. Emile, maintenez l’ordre en attendant mon retour.» Elle lui remit la clé du bureau de Hiram. «Vous n’en aurez pas besoin, mais c’est une précaution. Quand je reviendrai, nous aurons notre sushi-bar; le choix sera peut-être plus limité que prévu, mais nous nous en sortirons si nous y mettons assez de… euh… de panache. Est-ce possible, Tom?


        —Je suis le panache incarné», répondit Tomoyuki, parfaitement impassible, alors qu’Emile réprimait un sourire. Devant les deux hommes, Jane se sentit soudain insupportablement seule.


        «Très bien, fit-elle tristement. Je prends mon sac à main et j’y vais.» L’ascenseur les déposa dans la salle à manger de l’Aces High. «Avec un peu de chance, vous aurez des nouvelles d’ici une heure.


        —Et sans un peu de chance? demanda Emile, insistant mais sans méchanceté, elle s’en rendit compte.


        —Sans un peu de chance, dit-elle pensivement, pensez-vous pouvoir tomber malade, Tom?


        —On aurait pu commencer par là, répondit-il un peu sèchement.


        —Oui, mais alors nous n’aurions fait aucun effort, n’est-ce pas?» Elle tâcha de le regarder dans les yeux malgré leur différence de taille. «Nous continuerons de travailler tant qu’il y aura de l’espoir, comprenez-vous?»


        Les deux hommes acquiescèrent de la tête.


        «Encore une chose, reprit-elle comme ils s’apprêtaient à s’éloigner. Dorénavant, dites “monsieur Worchester” en parlant de lui.» Emile fronça les sourcils. «Devant tout le monde, même devant moi; ça soutiendra le moral de l’équipe, même le nôtre.»


        Emile se mordit la lèvre puis hocha la tête, au grand soulagement de la jeune femme. «Compris, Jane –à moins qu’il ne faille dire “mademoiselle Dow”?»


        Elle baissa les yeux un instant. «Je ne suis pas assoiffée de pouvoir, Emile; si vous comprenez vraiment, vous le savez. J’essaie de sauver M.Worchester; je le lui dois.» Elle le regarda de nouveau. «Nous le lui devons tous, chacun à sa façon.»


        Tom la contemplait sans mot dire, et elle vit pour la première fois de l’affection dans son visage lisse et froid. Gênée, elle prit congé pour aller chercher son sac à main dans le bureau de Hiram et appeler un taxi, et c’est avec un sentiment de victoire qu’elle redescendit en ascenseur. Tomyuki le lunatique l’appréciait, cequi n’était pas rien, et elle avait réussi à ramener Emile dans son camp, du moins pour un moment. Lui aussi devait l’apprécier, et elle en éprouva comme de l’ivresse. C’était peut-être une terrible faiblesse d’avoir à ce point besoin d’être aimée, mais cela lui permettait d’obtenir beaucoup de résultats –enfin, elle en obtiendrait si elle parvenait à obliger Hiram à tenir les promesses qu’elle avait faites, ou sous-entendues.


        Le taxi l’attendait devant l’entrée; elle monta et donna au chauffeur une adresse à Jokertown sans prêter attention au temps d’arrêt qu’il marqua. Je sais; je ne suis pas très impressionnante, sauf comme casse-croûte pour le Grand Méchant Loup, songea-t-elle avec amertume en s’installant sur la banquette arrière. Tu serais étonné d’apprendre que j’ai tué des gens –et que je pourrais bien te rendre à la terre, toi aussi, si tu me mettais des bâtons dans les roues.


        Elle rejeta cette pensée, honteuse. Elle avait menti en prétendant ne pas avoir soif de pouvoir; c’était faux: comment ne pas être enivrée par sa puissance quand on possède une faculté d’as? C’était le côté obscur de son talent, et elle devait la combattre à tout instant sous peine de finir comme le sinistre Astronome ou comme le malheureux Fortunato. Elle se demanda fugitivement où se trouvait ce dernier aujourd’hui et s’il avait les mêmes souvenirs qu’elle.


        Ils s’arrêtèrent à un feu rouge, et un joker dépenaillé avec d’immenses oreilles d’âne se jeta à demi sur le capot pour nettoyer le pare-brise. Sans prêter attention aux bordées d’invectives du chauffeur du taxi, elle tâcha de se préparer à l’inévitable confrontation avec Hiram. Elle n’aurait pas dû connaître son adresse etelle n’aurait pas dû savoir qui habitait là; Hiram risquait de la licencier et de la mettre à la porte de chez lui sans lui laisser letemps de placer un mot, sous les éclats de rire d’Ezili derrière lui.


        Jane redoutait d’affronter Ezili –Ezili Rouge, comme on l’appelait communément. La rumeur, à l’Aces High, voulait qu’elle ait été une espèce de super prostituée à Haïti que Hiram avait «sauvée» de la terrible pauvreté des bidonvilles –c’est-à-dire que c’était pratiquement un as en matière de sexe, et que tout homme (ou toute femme) qui l’avait pratiquée n’en voulait plus d’autres. Or, Hiram l’avait pratiquée, disait-on. D’autres on-dit circulaient: que c’était l’ancien jouet d’un super baron de la drogue et qu’elle se cachait; qu’elle était le baron en question; qu’elle avait fait chanter Hiram ou quelqu’un d’autre pour l’emmener aux États-Unis; et quantité d’autres histoires.


        Quelle que soit la vérité, Jane ne l’aimait pas, et c’était réciproque. La seule fois où Ezili était venue à l’Aces High, elles s’étaient détestées sur-le-champ. Jane avait été sidérée par la chaleur insupportable qui semblait se dégager de l’autre, et effrayée par ses yeux étranges, où le blanc était remplacé par un rouge sang. Ezili s’était adressée à elle avec hauteur en l’appelant «mademoiselle Dos» avec une intonation narquoise qui lui avait hérissé le poil. Pour ne rien arranger, Hiram paraissait complètement sous son empire; chaque fois qu’il la regardait ou mentionnait simplement son nom, Jane avait lu sur ses traits un mélange bizarre de désir, de soumission et de désarroi, encore qu’apparût aussi de temps en temps une expression de pur dégoût qui donnait à penser à Jane qu’il n’aimait pas plus Ezili qu’elle.


        «Hé, ma belle!»


        Elle leva les yeux, surprise, et découvrit le joker la figure plaquée contre la vitre arrière.


        «Sors de ce taxi, ma jolie, que je t’emmène au ciel! J’ai pas seulement les oreilles d’un âne!»


        Le feu passa au vert, et la voiture bondit en laissant le joker derrière elle. Malgré elle, Jane eut envie de rire: il n’y avait aucune comparaison entre la grossièreté du personnage et les invites raffinées qu’elle déclinait poliment à l’Aces High, mais, elle ne savait pourquoi, le rentre-dedans du premier l’avait touchée, peut-être justement à cause de son aspect comique, ou parce que l’homme était une victime qui refusait de se laisser écraser par son affliction, ou encore parce qu’il n’avait pas été jusqu’à préciser quels autres attributs asiniens il possédait. Quelqu’un de plus terre à terre qu’elle aurait éclaté de rire. Je ne suis qu’une fleur exotique sous serre, se dit-elle avec un vague regret. Une fleur carnivore.


        Le taxi vira brusquement et passa deux rues pour s’arrêter à la troisième. «On y est, fit le chauffeur d’un ton revêche. Vous pouvez vous bouger un peu?»


        Elle regarda le compteur et enfila plusieurs billets dans la fente devant elle. «Gardez la monnaie.» La portière coinçait, mais l’homme ne fit pas mine de descendre l’aider. Écœurée, Jane finit par l’ouvrir à coups de pied et elle descendit. «Rien que pour ça, je ne me fatiguerai pas à vous souhaiter une bonne journée», murmura-t-elle alors que la voiture s’éloignait en rugissant, puis elle se tourna vers le bâtiment devant lequel elle se trouvait.


        Il avait été rénové à deux reprises, mais rien n’y avait fait: il était toujours aussi laid et miteux, quoique manifestement solide. Il faudrait rien de moins que le Grand Singe pour l’abattre, mais, elle s’en souvint soudain, le Grand Singe n’existait plus. Quatre étages, et l’appartement qu’elle cherchait se situait au dernier. Elle avait passé son enfance tout en haut d’une HLM de six étages, sans ascenseur, et en avait monté et dévalé les marches sans cesse, plusieurs fois par jour, pendant toute sa jeune existence. Quatre étages ne lui poseraient pas de problème.


        Elle cessa de courir au milieu de la deuxième volée de marches, mais elle réussit à continuer à monter sans s’interrompre, bien que plus lentement et en reprenant son souffle à chaque palier. Une fenêtre de toit en verre dépoli à l’aplomb de la spirale carrée de l’escalier dissipait l’obscurité, mais la lumière était anémique et déprimante.


        Il n’y avait qu’un logement au dernier étage. Hiram aurait aussi bien pu afficher son nom, se dit-elle en faisant une pause en haut des marches, le souffle un peu court. Au lieu de la porte triste et grisâtre commune aux autres appartements, celle-ci était en bois exotique, faite sur mesure, et dotée d’un heurtoir en bronze et d’une poignée à l’ancienne au lieu d’un simple bouton. La serrure était parfaitement moderne et efficace, mais on lui avait donné un aspect aussi raffiné que le reste. Hiram, Hiram! songea-t-elle tristement. Est-il bien raisonnable d’annoncer sa présence dans un endroit pareil?


        Quelle serait sa réaction en la voyant entrer? Que penserait-il? C’était sans importance; elle devait l’avertir de ce qui se passait parce que ainsi elle le sauverait –elle lui sauverait la vie. Ce serait un peu différent de la façon dont il avait sauvé celle de Jane, mais l’Aces High était toute son existence, et, si elle parvenait à empêcher le restaurant de couler, elle aurait remboursé sa dette. L’équilibre entre eux serait enfin restauré, alors qu’elle pensait jusque-là qu’il n’existait aucun moyen d’y parvenir.


        Aucun moyen sauf un, auquel elle ne pouvait se résoudre: les sentiments n’y étaient pas. Hiram l’aurait quand même accueillie à bras ouverts, elle le savait, il aurait été prévenant, tendre, drôle, aimant, tout ce qu’une femme pouvait espérer d’un amant; mais, en fin de compte, cela aurait été horriblement injuste pour lui, et l’achèvement inévitable de l’aventure serait douloureux et traumatisant pour tous les deux. Non, Hiram méritait mieux; un homme aussi bon méritait quelqu’un d’un engagement égal au sien, quelqu’un qui s’intégrerait complètement dans sa vie et lui donnerait tous les plaisirs de l’attachement. Il avait besoin de quelqu’un qui ne pouvait pas vivre sans lui.


        Au lieu de quelqu’un qui serait mort sans lui? lui souffla méchamment son esprit, et les remords la reprirent brusquement. D’accord, d’accord, je suis une garce et une ingrate, se gourmanda-t-elle. Je souffre peut-être d’un défaut fatal qui m’interdit de l’aimer, malgré sa bonté. Si la reconnaissance pouvait me faire tomber amoureuse de lui, je serais peut-être quelqu’un de mieux.


        Et il ne se terrerait peut-être pas non plus dans un appartement de Jokertown en compagnie d’une poison comme Ezili Rouge.


        Dieu! songea-t-elle. Il fallait qu’elle parle à Hiram; comment pouvait-il avoir envie de vivre avec une créature pareille? Jane devait l’aider à s’éloigner d’elle et barrer l’accès de l’Aces High à cette fille. Elle emploierait tous les moyens, même les plus extrêmes, si sauver Hiram lui permettait de ne plus jamais la voir.


        Elle fit un effort pour aller jusqu’à la porte et frapper trois coups avec le heurtoir en bronze. Ce fut hélas Ezili qui répondit.


        Elle était vêtue –si ce terme convient– d’un murmure doré de tissu transparent sans rien en dessous. Jane fixa son regard sur son visage, refusant de descendre plus bas que le menton, et dit de sa voix la plus sèche et la plus maîtrisée: «Je viens voir Hiram. Je sais qu’il est ici et je dois impérativement lui parler.»


        Un sourire s’épanouit lentement sur les lèvres d’Ezili, comme si Jane venait de prononcer les seuls mots qu’elle souhaitait entendre. Avec une légère ondulation, comme si elle dansait au son d’une musique intérieure, elle s’écarta et fit gracieusement signe à Jane d’entrer.


        Celle-ci eut une surprise: le salon avait été décoré avec soin dans un esprit complètement haïtien qui manifestait aussi les goûts raffinés de Hiram. Jane ne pouvait détacher les yeux du tapis brun foncé, exactement semblable à celui qui ornait le bureau de Hiram. L’appartement tout entier le reflétait, mais tel qu’il était changé, tel qu’était l’inconnu qui était revenu de tournée, avec Ezili qui tournait nonchalamment autour d’elle comme un prédateur dont le repas préféré s’est obligeamment jeté entre ses griffes.


        «Hiram est dans la chambre, dit-elle. Si vous devez “impérativement” lui parler, c’est là que vous le trouverez.» Debout devant Jane, elle leva les mains pour se les passer sur la nuque en poussant ses gros seins sous le nez de la visiteuse. Celle-ci refusa de baisser les yeux. Elle remarqua une luisance sur la main droite d’Ezili quand elle la ramena devant elle.


        Du sang. Le masque sévère de Jane faillit se fissurer. Du sang? Au nom de Dieu, dans quoi Hiram s’était-il fourré? La main rougie d’Ezili se tendit en ondoyant. «Par là. Entrez et vous le verrez, au lit.»


        Jane s’approcha de la porte plongée dans l’ombre et pénétra dans la chambre. Elle s’éclaircit la gorge puis se figea.


        Il n’était pas couché, mais à genoux près du lit, dans l’attitude de la prière. Mais il n’était manifestement pas en train de prier.


        Elle crut d’abord l’avoir surpris à faire le cheval avec un petit enfant sur le dos, et, en un éclair, elle songea que c’était l’enfant d’Ezili, la grossesse, l’accouchement et la croissance spectaculairement raccourcis par le virus du Wild Card, qui avait aussi horriblement déformé le nouveau-né.


        Elle fit un pas vers lui, les yeux pleins de larmes de pitié. «Oh, Hiram, je…»


        L’expression de l’homme passa de la fureur au chagrin le plus atroce, et Jane vit alors ce qui se trouvait vraiment sur son dos. «H-H-Hiram…»


        Sa voix mourut alors qu’une curiosité bizarrement anormale imprégnait les traits de son patron. Ce n’était pas l’expression d’un père interrompu pendant qu’il s’occupe de son enfant, et d’ailleurs aucun enfant ne se serait accroché à la nuque de son père par la bouche. La créature rabougrie se mit à trembler avec des mouvements qui rappelaient ceux d’Ezili. Jane se détourna pour fuir mais comprit qu’il était trop tard.


        Elle eut l’impression de peser cent cinquante kilos quand elle heurta le sol.
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        Plus tard, en se remémorant la scène, quand elle trouva le courage de se la rappeler, elle sut qu’il n’avait pas dû s’écouler plus de trente secondes avant que Hiram quitte le lit pour s’approcher d’elle, ancrée sur le ventre au plancher. Un silence total s’était abattu dans l’appartement pendant une éternité insoutenable avant que Hiram ne se redresse enfin pour venir près d’elle, allongée par terre, déversant de l’eau de toutes parts, trempant ses vêtements et le tapis.


        Elle s’efforça de lui parler, mais sa chute lui avait coupé le souffle. Quand elle retrouverait ses moyens, elle lui dirait qu’il n’était pas obligé d’agir ainsi avec elle, que, quels que soient ses ennuis, elle ne le dénoncerait auprès de personne, qu’elle tâcherait de l’aider par tous les moyens…


        Avec un léger bruissement, il s’étendit sur le tapis près d’elle, le visage vers elle avec la même expression étrange de curiosité. Il ne me reconnaît pas, songea-t-elle avec une stupeur horrifiée. Lacréature n’avait pas quitté son dos, et Jane ferma les yeux pour échapper à ce spectacle.


        «Dans quelques instants, vous aurez moins de mal à me regarder», dit Hiram. Il avait une voix étrange, comme une imitation honorable.


        «Hi… Hiram… parvint-elle à dire dans un murmure. Je… Je ne f-ferais… p-pas d-de mmal…»


        De petits doigts touchèrent son dos, et elle comprit ce qui se passait. Elle rouvrit les yeux.


        «Non, Hiram, fit-elle d’une voix plus forte et implorante, ne le laissez… ne le laissez pas…»


        L’expression de curiosité de l’homme s’était effacée, remplacée par une peine si intense que Jane, par réflexe, voulut tendre la main vers lui; mais son propre poids l’empêcha de la mouvoir. Il la regarda dans les yeux, et elle eut l’impression qu’il se livrait à un combat intérieur.


        La créature était à présent sur son dos, et elle la sentait s’installer; quelque chose parcourait sa nuque.


        Soudain le poids disparut. Des larmes brillèrent dans les yeux de Hiram, et Jane crut l’entendre murmurer: Fuyez.


        Un coup de poignard la frappa derrière la tête.
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        Elle avait dû sombrer au premier contact; elle avait la sensation de nager dans l’air ou d’être portée de-ci, de-là par des courants thermiques. Le poids a disparu, songea-t-elle; Hiram m’a ôté toute pesanteur et je flotte dans la pièce. Puis sa vision s’éclaircit et elle constata qu’elle gisait toujours au sol. Hiram tendait les mains vers elle avec l’intention de la prendre contre lui.


        «Arrête.» C’était sa voix, mais elle ne la contrôlait pas; quelqu’un d’autre s’exprimait par sa bouche. La terreur qui la saisit alors se mua en un doux plaisir qui devint peu à peu plus intense.


        Hiram hésita puis continua de l’attirer à lui.


        «J’ai dit: arrête!» Le ton impérieux figea Hiram. La minuscule parcelle qui restait de Jane se vit lever la main puis interrompre son geste: une petite chute d’eau jaillit du néant et éclaboussa le tapis. Une onde de bonheur la parcourut et prit le pas sur l’horreur qu’éprouvait l’infime bribe qu’elle était encore. C’était comme si elle avait été coupée en deux personnalités distinctes, l’une très vaste, pleine d’un plaisir irrésistible et d’appétits vigoureux, l’autre très réduite, Jane Dow confinée dans une cage et trop profondément enfouie pour pouvoir émerger et reprendre les commandes, mais capable d’observer –et de ressentir– tout ce que faisait la grande. Elle comprit que la grande en question, c’était la créature fixée sur son dos.


        Elle se releva et s’étira en ayant conscience de ses muscles. Hiram s’assit et la regarda d’un air à la fois vexé et méfiant. «Tu avais promis, dit-il d’un ton boudeur, comme un enfant auquel on a refusé une friandise.


        —Je t’avais promis un plaisir qui dépasse tout ce qui existe dans ton monde blanc et artificiel, répondit la créature avec la voix de Jane. Tu l’as. Ne me dérange pas quand j’essaie une nouvelle monture.» La minuscule Jane laissa exploser son indignation mais fut promptement réduite au silence. Quelque part dans son esprit, elle sentit la présence de l’humiliation et de la panique, mais si loin que ces émotions auraient pu être celles de quelqu’un d’autre. La jouissance pure qui parcourait son corps en ondes toujours plus puissantes, c’était cela seul qu’elle éprouvait vraiment.


        «Pourquoi? demanda Hiram d’un ton presque pleurnichard. Je ne suis pas gentil? Je ne te donne pas tout ce que tu désires, objets et humains? Même elle, je te l’ai offerte. Je la voulais toute pour moi, mais je ne t’ai pas empêchée de la prendre.»


        La créature se servit du rire de Jane, qui connut une nouvelle bouffée d’indignation, transformée encore plus vite que la première fois en plaisir. «Tu es amoureux de cette petite fleur blanche?»


        Hiram baissa les yeux et marmonna un mot inaudible, peut-être «oui». Pour une part de Jane, c’était sans importance, mais la jouissance croissante déplaçait tout, et rien d’autre ne comptait.


        «Ah! Mais tu m’aimes plus qu’elle, n’est-ce pas?»


        Il releva la tête. «Oui», répondit-il d’une voix monocorde.


        Jane sentit la créature tendre la main pour toucher la tête de Hiram avec la bienveillance de la supériorité, noblesse oblige1, et chaque mouvement faisait naître de nouvelles ondes de plaisir.


        Elle n’aurait pas cru possible qu’un simple geste puisse l’imprégner de pure extase –car c’était le terme: extase. «Et je t’aime moi aussi, naturellement.» La créature cherchait dans l’esprit de Jane toutes les pensées qu’elle entretenait sur Hiram, et ce qui restait de la jeune femme éprouvait l’envie vague et lointaine de la repousser, de la jeter dehors, comment osait-elle? –mais le plaisir! Non, elle pouvait prendre ce qu’elle voulait, n’importe quoi, tout, du moment que la sensation perdurait. «Comment ne pourrais-je pas aimer de tels goûts, de tels appétits, une telle capacité à jouir de la vie?» La créature cherchait plus profondément, et Jane songea qu’elle devait résonner comme une cloche, vibrante du ciel. «Je te suis très… attachée. Je ne pourrais pas vivre sans toi.»


        Elle s’agenouilla près de lui et posa la main sur sa joue. Hiram avait l’air prêt à fondre en larmes. «Est-ce dur pour toi d’entendre ces mots de cette bouche?» Elle déversait son savoir dans l’esprit de Jane, et celle-ci aurait aimé ressentir de la peine, mais même les réactions chimiques de son cerveau faisaient exploser le plaisir en elle. Comment pouvait-on supporter de telles sensations sans mourir? Peut-être la créature était-elle en train de mourir; si oui, tant mieux, Jane mourrait aussi, si c’était bon à ce point. Elle promit à la créature qu’elle était prête à tout, et l’implora de l’aimer. Prête à tout, toujours. Elle lui disait ce qu’elle savait déjà, et une forme de vie aussi supérieure ne devait pas s’intéresser à ses suppliques, mais elle soumit quand même son offrande. La créature ne méritait pas moins.


        «Nous devons toujours être prêts à tout dans notre intérêt, dit cette dernière à Hiram par le truchement de Jane, qui se sentit sautiller intérieurement comme un chiot ravi parce que la créature l’avait reconnue en se servant de ses termes. Hiram, ma propriété, c’est une monture qui a tout à découvrir. Tout.» Oui, tout, n’importe quoi; prête à tout, toujours! «Ce sera un nouveau plaisir pour moi, celui de la découverte, de la gratification enfin acquise.» La créature sourit à travers Jane, et ce fut comme si le soleil brillait en elle. «Appelle Ezili.»


        Hiram alla à la porte, et Jane se hissa sur le lit en jouissant de chacun de ses gestes et de l’ensemble du mouvement. Comment se faisait-il qu’elle n’ait jamais eu conscience de la qualité de son organisme, de toutes les perceptions dont il était capable? Elle ne perdrait plus son temps désormais; le monde était plein de volupté.


        «Ah! C’est bien ce que je pensais.»


        Elle se tourna en entendant la voix d’Ezili et éclata de rire. «Ezili Rouge, ma propriété, vois ce plaisir inattendu.» Jane se leva, savoura la sensation et s’essuya les mains sur les hanches.


        Ezili s’approcha d’elle et la parcourut du regard. «Alors, ça te plaît?»


        Jane observait le visage de la femme comme si elle n’avait jamais rien vu d’aussi captivant. Comment avait-elle pu juger ses yeux maléfiques? Le rouge était enchanteur à voir; voir était aussi un acte de plaisir, et voir Ezili encore davantage parce qu’elle plaisait à la créature. Elle ne pouvait s’empêcher d’aimer Ezili parce que celle-ci rendait le Maître heureux, et le bonheur du Maître accroissait la jouissance de Jane. «Ça me plaît beaucoup.»


        Sa main se tendit vers Ezili puis s’arrêta, agitée d’un léger tremblement. Un vertige la prit, sa vue s’obscurcit, et l’espace d’un instant elle songea: Que suis-je en train de faire? Non, arrête, ARRÊTE!


        Puis la jouissance revint, porteuse de la promesse de voluptés plus grandes encore, et sa main caressa le sein d’Ezili. Celle-ci baissa promptement le haut de sa robe.


        Jane tourna la tête vers Hiram avec un sourire. «Je parie que tu n’avais pas pensé voir ça.» L’humidité de l’air se condensa et tomba sur Ezili et elle-même en une douce brume qui ne touchait qu’elles. Jane pencha la tête vers la poitrine d’Ezili; la chair mouillée était moelleuse, ferme et très chaude. Hiram laissa échapper un petit bruit de gorge, et Jane nota vaguement qu’entendre pouvait aussi augmenter la délectation.
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        Elle découvrit que la jouissance absolue pouvait faire perdre connaissance; en tout cas, c’est l’impression qu’elle eut. Elle était parfois à la limite de l’évanouissement, et elle se surprenait soudain à suivre la courbe douce d’une hanche ou à dévisager Ezili; alors le plaisir grandissait à nouveau au point de la submerger.


        À un moment, elle se retrouva face à Hiram, les yeux dans les yeux, pendant qu’Ezili s’agenouillait devant elle, et elle perçut comme un lien médiumnique avec lui. Il avait faim d’elle, d’Ezili, de toutes les deux, mais encore plus de la créature sur le dos de Jane. Il se sentait un peu perdu et abandonné; il connaissait cette volupté, non seulement celle du corps d’Ezili, mais celle de ce contact, l’extase du baiser. Le baiser. Les lèvres d’Ezili, malgré tout leur talent, n’étaient rien en comparaison avec le vrai baiser.


        D’un geste distrait, Jane écarta Ezili et se donna complètement à la créature pour obéir à ses ordres silencieux et jouir de tout ce qu’elle pouvait lui faire seule.


        Elle finit alanguie sur le lit, à demi consciente, encore chaude de plaisir. Elle percevait le contact des couvertures sur sa peau, l’humidité entre ses cuisses, l’eau qui caressait doucement son corps, le murmure de Hiram et la voix d’Ezili qui parlait. La présence du Maître (Ti Malice, lui indiqua son esprit, et elle accepta le nom) sur son dos aurait dû la gêner, mais elle lui paraissait parfaitement naturelle, comme un appendice qui aurait toujours dû s’y trouver et qui manquait jusque-là. Elle eut un soupir de satisfaction. Comment avait-elle pu vivre sans l’agrément de ce poids, sans la douce pression sur sa nuque? Elle était incomplète, lamentablement inachevée; à présent elle était entière et plus qu’entière; plus qu’humaine peut-être.


        Oui, beaucoup plus qu’humaine. C’était ce qu’elle attendait depuis toujours sans le savoir, d’être montée par cette créature de beauté capable de porter son esprit à de nouvelles hauteurs de conscience. C’était vivre sur un plan supérieur à l’humain; toutes ces pensées inouïes qu’elle lui donnait… Mais surtout le plaisir; elle songea avec allégresse qu’elle était faite pour la jouissance; quel bonheur d’avoir pu le découvrir!


        «Ezili», dit sa voix. Quelque part hors de son champ de vision, elle sentit la femme redevenir attentive.


        «J’attendais, dit celle-ci d’un ton obéissant et agacé en même temps.


        —Ce n’est pas encore fait.»


        Ezili soupira. Quelques instants plus tard, Jane perçut le contact de sa main.


        «Non, pas ça. Tu as ton manteau de voyage? Nous souhaitons… nous déplacer.» Jane s’entendit rire tout bas.


        «Et moi? demanda Hiram.


        —Tu peux m’aider à m’habiller.» La main de Jane se tendit vers lui. «Viens, aide-moi à me relever.»
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        Le manteau de voyage était en réalité une longue cape avec une capuche et un large col rayé; les rayures dissimulaient la bosse que formait la créature mieux qu’un pull ou une veste classique. Le vêtement en lui-même était un peu voyant, mais, dans les rues de New York à l’époque du Wild Card, il ne susciterait guère de réflexions; les silhouettes dissimulées de jokers cherchant à camoufler quelque difformité y étaient courantes depuis des années.


        Ezili releva le capuchon de façon à cacher complètement les traits de Jane; celle-ci referma la cape sur elle en savourant leseffleurements du tissu.


        «Quelque part d’intéressant, dit-elle à Ezili. Quelque chose dans un homme, cette fois.


        —Et moi je reste ici et je vous attends?» Hiram s’exprimait avec une servilité très satisfaisante.


        «Tu sais bien que je reviendrai plus tard. Sois là à mon retour.


        —Oui, dit Hiram. Toujours.» Il ne leva pas les yeux. «Je vais appeler la voiture.»
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        Jane constata avec ravissement que Hiram se déplaçait désormais en limousine privée, avec un chauffeur qui ne baissait jamais la cloison insonorisée qui le séparait de l’arrière. Cela donnait toute l’intimité voulue, que ce soit avec Ezili ou avec n’importe qui d’autre.


        Jane songea que c’était comme être une reine ou une impératrice. Elle comprenait à présent ce qu’avait pu éprouver l’Astronome; elle l’avait qualifié de vénéneux et avait résisté à certains aspects de sa propre faculté à elle, alors que c’était risible: ce qu’elle voyait comme le mal n’était qu’un aspect du pouvoir. Il n’y avait même pas vraiment de bien ni de mal: seuls existaient le pouvoir et le plaisir qu’il procurait. On pouvait sacrifier n’importe quoi pour cela, tout si c’était nécessaire. Prête à tout, toujours.


        Elles passèrent devant un kiosque à journaux et elle entrevit une revue avec une photo de Jumpin’ Jack Flash en couverture. Une corde vibra en elle: qu’il serait agréable de l’avoir avec elle! Mais il ne manquait pas de beaux hommes dans le monde, roux ou non. Et qu’est-ce que la beauté avait à y voir, de toute façon? On parlait tout bas de certains jokers et du fait que, plus leurs difformités étaient monstrueuses, mieux ils étaient montés et plus ils étaient doués pour certaines choses…


        Hé, ma jolie, j’ai pas seulement les oreilles d’un âne! Elle pinça Ezili pour attirer son attention, le geste déclenchant une nouvelle bouffée de plaisir, et lui apprit où elle voulait se rendre; puis elle se laissa aller sur la banquette pendant qu’Ezili donnait ses instructions au chauffeur, et elle savoura l’extase du simple acte de respirer.
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        Si le joker aux oreilles d’âne la reconnut, il n’en montra rien. Il resta bouche bée, sa bouteille en plastique dans une main, un chiffon crasseux dans l’autre, quand Jane lui fit signe d’approcher par la portière ouverte. Il allait monter lorsqu’il vit Ezili, et il prit alors ses jambes à son cou. Surprise et colère s’empoignèrent en Jane, et cela aussi était une grande volupté. Dorénavant, elle ressentirait toutes les émotions possibles, tout ce qui plaisait à son Maître. Prête à tout, toujours.


        Ezili referma la portière et dit au chauffeur de redémarrer. «Ne t’inquiète pas, ronronna-t-elle en s’adressant à Jane ou à Ti Malice, c’était sans importance: le son était exquis. Nous en trouverons un autre qui ne se contente pas de se vanter.»


        Le suivant n’avait pas d’yeux, mais il n’eut pas de difficulté à grimper à l’arrière de la limousine. Jane l’examina: il avait la tête allongée en ogive, avec une surface de peau lisse entre la racine des cheveux et le nez. Le spectacle de la difformité était aussi délicieux que celui du corps nu d’Ezili.


        Le joker renifla d’un air méfiant puis se tourna vers Jane. «Comment êtes-vous?» demanda-t-il d’une voix ridiculement haut perchée. La jeune femme passa la main entre ses jambes, et il sursauta. Ezili le retint contre le siège.


        «Hé là, hé! fit le joker de sa voix aiguë. Pas la peine de me plaquer comme ça, je sais ce que vous voulez.» Et il entreprit de déboutonner son pantalon large.


        Le Maître se laissa emporter par la stupeur de Jane comme par une vague. «C’est… l’équipement classique?» eut-elle le droit de demander.


        L’autre eut un rire strident. «Sur ce modèle, oui. Sympa, le Wild Card, non, mesdames?»


        Le Maître fit baisser la tête à Jane; même l’attente du plaisir à venir était un plaisir en soi. Tout comme le fait qu’Ezili regardait la scène.
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        Le bar était plongé dans l’obscurité, hormis la petite scène où un spot blanc éclairait un joker hermaphrodite, doté de nombreux seins, et un homme normal occupés à se livrer à des actes inhabituels l’un sur l’autre au rythme de la musique. Jane suivait le spectacle par ses nouveaux yeux en se laissant aller à l’expérience de la curiosité et de l’intérêt. Plus passionnante encore était la façon dont les autres clients les draguaient, Ezili et elle; ils passaient devant leur table d’angle comme pour se rendre au comptoir ou aux toilettes, et ralentissaient pour croiser leur regard. Quel bonheur de découvrir qu’elle pouvait rejeter quelqu’un d’un coup d’œil! Tous avaient envie d’elle; certains dévisageaient Ezili, mais tous la détaillaient, elle, enveloppée dans sa cape, l’esprit de la puissance dissimulé dans son dos. Ils savaient; ils savaient tous que c’était elle, la vraie présence, et qu’Ezili n’était guère plus que sa servante –et encore. Servante de la créature sur son dos, oui, mais sur son dos à elle. Quoi qu’il dût advenir plus tard, elle était accrochée à elle, et, même si elle devait se détacher, si elle ne devait jamais lui revenir, Jane avait été la Reine du Plaisir pendant un moment, et elle n’imaginait pas ne plus éprouver cette sensation.


        Un jeune homme se tenait devant la table avec un air plein d’espoir. Le Maître ordonna à Jane de l’évaluer –maigre, jeune, sans doute pas plus de dix-sept ou dix-huit ans; pas de traits distinctifs visibles, hormis sa tignasse rousse. Un joli garçon. Elle se pencha en avant.


        «Tu nous bouches la vue. Et si tu t’asseyais?» Elle désigna la chaise à côté d’elle.


        L’adolescent obéit sans la quitter des yeux. Puis, sans un mot, il glissa à bas de son siège et s’agenouilla devant elle. Quand elle releva sa robe, elle savait que c’était la créature qui mouvait ses bras, mais elle y mit tout son enthousiasme, se donnant à lui avec joie et acceptant la jouissance de ses doigts dans les cheveux du garçon. Roux, se dit-elle, rêveuse; je vais faire comme si c’était lui, Jumpin’ Jack Flash…


        Un friselis de plaisir la parcourut, comme si quelque chose en elle avait été détourné de ce qui se passait. Sans intervention de sa volonté, elle regarda Ezili par-dessus son épaule.


        «Ça commence à m’ennuyer, s’entendit-elle dire d’une voix atone. Ça ne me combat peut-être pas assez, ou bien ça n’a pas assez d’idées propres. Prends la cape, Ezili.» Les yeux de cette dernière parurent luire dans l’obscurité. «Doucement, ma propriété.»


        Ezili murmura quelques mots en français et se glissa sous la cape en passant un bras autour de Jane.


        Celle-ci s’accrocha davantage à la chevelure de l’adolescent, à la fois blessée et surprise. La créature l’abandonnait? Maintenant? Et, alors qu’elle s’interrogeait ainsi, elle la sentit s’extraire de sa nuque. Il y eut une douleur aiguë suivie par une brusque absence de sensation, comme si on avait coupé un interrupteur. Elle eut conscience de la créature qui passait de son dos à celui d’Ezili, et, malgré son envie de se tourner pour la rattraper, elle ne put bouger.


        La cape s’étendit sur les épaules d’Ezili, et ce fut elle désormais la Reine du Plaisir.


        Elle se leva de sa chaise, comme en lévitation, et posa sur Jane un regard empreint de triomphe méprisant.


        «Pourquoi? fit Jane d’un ton implorant. Je croyais… je croyais…»


        Ezili lui caressa rudement la tête comme elle l’aurait fait à un chien. «Les anciennes favorites ne sont pas oubliées. Les nouveaux plaisirs apportent de grands frissons, oui, mais les anciennes favorites, comme cette monture, savent comment me satisfaire. Et la richesse de ses appétits… Tu as du chemin à faire, petite monture, avant de pouvoir te comparer à ceci.» Ezili prit ses seins dans ses mains en coupe et les souleva fièrement.


        Jane se détourna en tremblant. Ezili se pencha à son oreille: «Il se fixe sur le centre du plaisir du cerveau, tu le savais? dit-elle de sa propre voix haïssable. Oui, tu trouveras peut-être une drogue avec le même effet; ça te permettra de tenir le temps de son absence. Tu peux essayer, ça t’aidera peut-être. Et il faudra te montrer beaucoup plus gentille avec moi, viande blanche, si tu tiens à recevoir de nouveau le baiser.» Elle enfonça la langue dans l’oreille de Jane, qui poussa un petit cri aigu et la repoussa. Ezili éclata de rire et contourna la table pour se diriger vers la sortie.


        «Attends! cria Jane pour se faire entendre par-dessus la musique. Où vas-tu?»


        L’autre s’arrêta, narquoise: «Chercher un peu d’action.


        —Et moi?» s’exclama-t-elle, éperdue.


        Ezili s’esclaffa de nouveau, et la cape tournoya gracieusement quand elle se remit en chemin.


        Jane resta un moment pétrifiée. Noie-la! songea-t-elle, mais son esprit n’avait pas la force de concentration nécessaire; le plaisir qui la parcourait comme les vibrations d’un moteur bien huilé avait disparu en laissant un vide terrible, comme si, en s’arrachant à elle, la créature avait aspiré tout ce qui était en elle.


        Elle baissa alors les yeux et vit le garçon entre ses jambes qui lui souriait, la bouche et le menton luisants d’humidité dans la maigre lumière.


        «Va-t’en! hurla-t-elle en le frappant frénétiquement, horrifiée par elle-même, par lui, et par la façon dont la créature l’avait abandonnée.


        —Hé là, ho! s’écria l’adolescent en s’efforçant de se protéger. À l’aide, Surveillant! Cette conne pète les plombs!»


        Plusieurs bras la saisirent par-derrière et bloquèrent les siens le long de son corps.


        «Lâchez-moi!» Elle tenta de se dégager, et les bras resserrèrent leur étreinte au risque de lui broyer les côtes. Elle voulut appeler de l’eau pour la jeter au visage de ses assaillants, mais sa faculté n’était apparemment plus disponible; il n’y avait plus que du vide en elle. La terreur s’empara d’elle. «Au secours, police, quelqu’un!


        —Ta gueule, salope!» dit une grave voix masculine près de son oreille, la même oreille où Ezili avait enfoncé la langue. Jane eut un spasme de répulsion, et les bras l’écrasèrent de nouveau douloureusement. Avec un effort, elle détendit tous ses muscles, et, au bout d’un moment, les bras se relâchèrent légèrement, prêts à se raidir si elle recommençait à se débattre.


        «Qu’est-ce que tu disais, à propos de la police? Tu as peut-être assisté à un crime?»


        Jane parcourut les alentours du regard. Tout le monde la regardait, tous les clients à leurs petites tables, mais la plupart des visages ne manifestaient nulle émotion. Sur scène, l’hermaphrodite et l’homme s’étaient interrompus, et, assis sur une plateforme, les jambes entrecroisées, ils observaient la salle, les yeux plissés et l’air agacé. L’hermaphrodite s’abritait les yeux de la main, ébloui/e par les spots, et cherchait la cause du remue-ménage.


        «Hé, on ne vous dérange pas? cria-t-il/elle en direction de Jane. J’essaie de me concentrer, moi! Vous croyez que c’est facile, ce numéro de trans?


        —Va te faire foutre! répliqua quelqu’un d’une voix rauque. C’est la dernière séance, chérie!


        —Allez, la conne, on y va, dit la voix masculine à l’oreille de Jane. Tu as ruiné le spectacle.» Les bras la soulevèrent et l’entraînèrent à travers la salle jusqu’à une issue différente de celle qu’avait empruntée Ezili. L’adolescent rouquin courut ouvrir la porte, et Jane fut jetée dans une ruelle étroite et crasseuse; elle atterrit sur les mains et les genoux en poussant un cri de rage et de souffrance.


        «Casse-toi, la conne, et remets plus les pieds ici.»


        Elle se releva tant bien que mal, prête à protester, puis recula brusquement en trébuchant contre des poubelles. L’homme qui se tenait dans l’encadrement n’était pas plus grand qu’elle, mais il avait le torse large et déformé pour accueillir ses trois paires de bras.


        Derrière lui, le rouquin la regardait d’un air mauvais en s’essuyant ostensiblement les lèvres. «Elle n’a pas payé, Surveillant», dit-il.


        L’homme le regarda puis se tourna de nouveau vers Jane et s’avança vers elle plus vite qu’elle ne l’en aurait cru capable. «Personne ne fait marron un de mes gars, dit-il, surtout pas une conne maigrichonne qui appelle les flics. Crache le fric, pompe à bite, et tu pourras te barrer.» Sans lui laisser le temps de s’enfuir, il fut sur elle et se mit à la fouiller sans ménagement de toutes ses mains. «Allez, où est-ce que tu planques ton blé?» Une main se plaqua sur son entrejambe. Elle ouvrit la bouche pour crier, et une autre main la bâillonna pendant que quatre autres continuaient de la palper.


        «La ferme! Tu le gardes là, en bas, dans ta boîte à bijoux? Je te laisse une chance de le sortir toi-même, sinon, c’est moi qui vais le chercher.»


        Jane leva vers lui un regard implorant, et il ôta sa main de sa bouche.


        «Alors?


        —Je n’ai pas un sou, fit-elle dans un souffle. Ils m’ont laissée ici sans rien en poche.»


        Il la souleva de terre et la projeta au loin; elle retomba lourdement sur le flanc au milieu des ordures.


        «Sale coup pour toi, la conne. Mais je vais te laisser partir avec un simple avertissement –pour cette fois. Ne remets plus les pieds ici, et je ne rigole pas.»


        Jane s’assit lentement et ramena les jambes contre sa poitrine dans une position de protection. L’homme se détourna puis fit soudain semblant de se jeter sur elle. Elle poussa un glapissement de terreur, et il éclata de rire, imité par le rouquin toujours à la porte, appuyé au chambranle comme si la scène se passait un lent après-midi de fin d’été et qu’il s’amuse des pitreries d’un ami. Ainsi éclairé, il était manifestement plus jeune qu’elle ne l’avait cru. Dégoût et pitié pour lui commencèrent à monter en elle, puis s’interrompirent en se heurtant au grand vide laissé dans son corps et dans son esprit par l’absence de Ti Malice. Elle éclata en sanglots, et quelque chose céda en elle; elle fut soudain trempée d’eau.


        «Putain, c’est quoi, ça? lança l’homme. T’es quoi, bordel?» Il s’éloigna à reculons; le spectacle du joker à six bras effrayé par sa faculté de faire apparaître de l’eau procura à Jane un petit amusement amer; elle se concentra, et, cette fois, trouva son pouvoir. Elle extirpa quelques dizaines de litres d’eau de l’air et les projeta sur lui, puis, pendant qu’il crachait et hurlait de rage, elle se leva et s’enfuit.
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        Elle chassa l’eau de ses vêtements du mieux qu’elle put, mais son pouvoir était faible, et c’est encore humide qu’elle se mit à errer sans but dans Jokertown alors que le soir tombait. Sans but? Pas tout à fait. Sans énergie, peut-être, et vide, mais en quête de la voiture de Hiram. Ezili était peut-être retournée auprès de lui, ou bien il avait regagné l’Aces High. Si elle l’appelait, il pourrait envoyer quelqu’un la chercher…


        Le souvenir de ce qui s’était passé avec Hiram la frappa comme un coup de poing dans le ventre. Elle revit son visage, le chagrin, la colère, le désespoir, cette curiosité qui n’était pas de ce monde, et puis Ezili, Ezili et elle…


        Elle se plia en deux, prise de haut-le-cœur, sans prêter attention aux passants qui se retournaient vers elle. Grand Dieu, comment avait-elle pu… Qu’est-ce qui l’avait poussée à… avec Ezili! Ezili! Elle devait avoir été saisie de folie, de démence, possédée!


        Quelqu’un la heurta, et elle alla en trébuchant s’adosser à un immeuble, le visage dans les mains, convulsée de sanglots. Possédée, oui, mais c’était fini à présent, et elle se retrouvait pire que seule: le vide en elle semblait enfler, et l’image lui vint d’elle-même aspirée dans un gigantesque égout. Vivre sans le sentiment de complétude que lui donnait la créature, exister sans aucun plaisir, c’était insupportable.


        Tremblant comme une feuille, elle s’accroupit, et ses pleurs redoublèrent. Encore! Elle avait encore besoin de se sentir entière, blottie dans la radiance de volupté que seule la créature pouvait lui fournir, et, s’il fallait pour cela qu’elle retourne auprès d’Ezili, qu’elle la voie avec Hiram, qu’elle entre dans le bar et monte sur scène avec l’hermaphrodite, l’homme, le joker à six bras et l’adolescent roux en même temps, ce ne serait pas trop lui demander; et si la créature lui ordonnait de se trancher la gorge par la suite…


        «Hé! Hé! Du calme.»


        Des mains douces se posèrent sur ses épaules. Elle pivota, envahie d’un espoir éperdu qui se mua aussitôt en désespoir quand elle découvrit l’épouvantable face de clown devant elle. «Allez-vous-en! dit-elle en repoussant d’une main sans énergie l’étrange personnage.


        —Allons, allons, j’essaie seulement de vous aider. Ne vous effrayez pas de ma figure; je sais qu’elle est ridicule. J’ai eu la malchance d’être maquillé quand le virus est passé par là, et maintenant c’est définitif. Rien qu’à vous regarder, je me dis que ça aurait pu être pire.» Il la releva puis l’appuya au mur en lui essuyant le visage avec un mouchoir. La tristesse qui imprégnait son regard rendait son teint blanc et son gros nez rouge encore plus absurdes, mais Jane n’avait aucune envie de rire.


        «Allez-vous-en, gémit-elle; vous ne pouvez pas m’aider, personne ne peut m’aider sauf lui. Il faut que je le trouve.» Entre deux sanglots, elle regarda ses bras: secs. Elle toucha son visage: sec aussi. Elle n’était même plus capable de faire jaillir ses larmes. Son pouvoir avait-il jeté ses derniers feux dans la ruelle?


        «L’eau! cria-t-elle. Je veux l’eau!


        —Chut, chut, on va vous trouver de l’eau, dit le clown en tâchant de la maîtriser.


        —Par pitié! Il a pris l’eau!» Elle s’effondra contre l’homme, agitée de petits sanglots, mais toujours sans verser de larmes.


        [image: image]


        Couchée en position fœtale sur le lit, elle entendit le clown parler à une des infirmières de la clinique, mais sans écouter ce qu’il disait. De temps en temps, un tremblement irrépressible la convulsait, mais elle restait sèche. Tarie, songea-t-elle. Complètement tarie sans lui, sans le baiser, le plaisir, la complétude.


        «… une histoire d’eau, disait le clown.


        —Une hystérique, répondit l’infirmière. C’est la maladie du moment, apparemment, l’hystérie.


        —Non, c’est autre chose. J’ai un mauvais pressentiment; il faut la surveiller.»


        L’infirmière soupira. «Peut-être, mais nous n’avons pas le personnel nécessaire. Les nouveaux cas arrivent plus vite que nous ne pouvons les enregistrer, tous des jokers et pire. Si nous ne trouvons pas la cause de cette épidémie, la ville tout entière pourrait finir infectée. Vous-même, vous courez de très gros risques, Boze.»


        Le clown eut un grognement désinvolte. «Qu’a-t-on à perdre quand on est un joker?


        —Vous auriez la réponse à cette question si vous aviez accès à la salle sécurisée.


        —Ici, ce n’est qu’une petite salle fermée à clé; dehors, c’est une salle immense, et nous sommes tous enfermés dedans. Et, quand je m’y balade, je revois mon frère retourné comme une peau de lapin et qui hurlait à chacun des battements de son cœur. Bon, si vous n’avez personne pour la garder, je vais rester avec elle et vérifier l’apparition ou non de signes d’infection.»


        De nouvelles convulsions parcoururent Jane; elle s’efforça de les réprimer pour écouter la conversation.


        «C’est sympa de votre part, Boze, mais, d’après le rapide examen que nous avons effectué en salle d’urgence, je dirais qu’elle souffre d’un symptôme de manque dû à la drogue et non d’une nouvelle contamination du Wild Card.»


        Ces mots donnèrent à Jane l’impression qu’une vive lumière l’envahissait. Elle s’assit dans son lit et s’adressa à l’infirmière. «Une drogue. J’en ai besoin.»


        L’infirmière jeta un regard au clown. «Qu’est-ce que je vous disais, Boze? C’est juste une junkie qui flirte avec le SIDA.


        —Je ne suis PAS une junkie, pétasse! Je suis un AS et j’exige de voir le Dr Tachyon SUR-LE-CHAMP!» Le cri mit la gorge de Jane à vif, et elle crut l’entendre se répercuter dans toute la clinique jusqu’à Tachyon lui-même.


        Apparemment, son imagination avait vu juste: quelques instants plus tard, il apparut à la porte, l’inquiétude peinte sur ses traits tirés.


        L’infirmière s’apprêta à parler, mais il la fit taire d’un geste et s’approcha du lit pour prendre la main de Jane. «Water Lily, dit-il d’une voix empreinte de compassion, que vous est-il arrivé?»


        Le ton de la question abattit ses dernières défenses, et elle s’agrippa à lui en sanglotant sans pouvoir pleurer. Il la tint contre lui et la laissa épancher son désespoir, puis il la repoussa doucement.


        «Ne me laissez pas comme ça! s’exclama-t-elle en le retenant.


        —Chut, Jane, je ne vous quitterai pas, en tout cas pas avant quelques minutes.»


        Elle se rendit compte qu’il était non seulement fatigué, mais au bord de l’épuisement complet, et puis elle chassa cette constatation de son esprit. Il était là pour l’aider; il devait l’aider. Tout était de sa faute, et, si, à cause de cela, il devait se surmener de temps à autre, tant pis pour lui; c’était sans commune mesure avec ce qu’elle vivait.


        «J’ai besoin d’une drogue, fit-elle d’une voix hachée. On m’a fait prendre quelque chose –ce n’était pas ma faute, je n’en voulais pas, mais on m’a forcée. Je n’en veux plus mais il m’en faut. Je risque de mourir, sinon. Je ne sais pas…


        —De quel produit s’agit-il? demanda-t-il à mi-voix en l’obligeant à se rallonger alors qu’elle tentait de se lever.


        —Je n’en sais rien! répliqua-t-elle avec impatience. C’est quelque chose qui va droit au centre du plaisir, qui fait… ça fait… On m’a obligée… Mais vous devez avoir une drogue, une substance de votre monde que vous pouvez fabriquer, qui me guérira, ou qui remplacera la drogue, comme la méthadone…


        —Vous avez besoin de méthadone?» Il avait l’air stupéfait.


        «Non, non, pas de méthadone, de quelque chose de semblable à la méthadone, mais un produit de votre monde, quelque chose qui arrête ce manque…»


        Tachyon se passa la main sur le visage. «S’il vous plaît, vous délirez; tâchez de vous calmer. Si vous êtes accro à une drogue, je peux vous envoyer dans une autre clinique…


        —Ce n’est pas une drogue! hurla-t-elle, et Tachyon se plaqua les mains sur les oreilles. Pardon; oh, excusez-moi, reprit-elle dans un murmure, mais ce n’est pas une drogue, pas exactement, mais ça ressemble à une drogue…»


        Tachyon s’écarta, les paumes sur le front. «Jane, je vous en prie, je n’ai pas dormi depuis je ne sais plus combien d’heures; je ne suis même pas capable de me servir de mon esprit pour vous apaiser. L’infirmière va vous donner un sédatif et nous vous transférerons dans un autre hôpital.


        —Non, par pitié, ne me renvoyez pas!» Elle lui agrippa le bras et il se détourna.


        «Vous ne pouvez pas rester; nous avons besoin des lits pour les nouveaux cas.


        —Mais… mais…»


        Tachyon se dégagea d’un mouvement ferme. «L’infirmière pourra vous fournir le nom d’une clinique pas très loin d’ici; on vous y aidera. Ou bien, dans la rue, je suis sûr qu’il y aura quelqu’un pour vous indiquer un dealer, si c’est ce que vous cherchez.» Il se leva et se dirigea vers la porte d’un pas fatigué; il s’arrêta pour seretourner vers elle. «Je ne m’attendais pas à vous voir finir ainsi, Water Lily; Hiram Worchester doit être très déçu.» Et il sortit.


        Sans voix, Jane se laissa retomber sur l’oreiller et contempla le plafond. Il était fatigué, si épuisé qu’il ne la voyait que comme une accro semblable aux autres. Hiram Worchester doit être très déçu. À l’image de Hiram, le manque la reprit avec une telle violence qu’elle sauta de son lit et se précipita vers la porte.


        Sur le seuil, elle se heurta à l’infirmière. «Hé là, une minute! fit celle-ci en lui tendant un papier. Le Dr Tachyon m’a dit de vous remettre l’adresse de cette clinique…»


        Jane lui arracha la feuille des mains et la regarda fixement en s’efforçant de la noyer dans une chute d’eau pour la transformer en une masse informe, mais le manque terrible la bloqua de nouveau. Elle leva les yeux vers l’infirmière.


        «Pas de produit?» demanda-t-elle, hargneuse.


        L’autre prit une expression dure. «Pas ici, mademoiselle.»


        Elle réussit à produire de l’eau, mais de façon conventionnelle: elle cracha sur le papier et le jeta à la figure de l’infirmière; puis elle s’enfuit dans le couloir en direction de la sortie.
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        Au quatrième numéro qu’elle forma, le répondeur s’interrompit et une voix grave dit: «Vous avez intérêt à pas me déranger pour rien.»


        Jane se trouva brusquement muette; elle s’accrocha au téléphone de la cabine en remuant les lèvres sans pouvoir émettre le moindre son.


        «Okay, le môme; il n’y a pas de monsieur Lapin ici, alors pas la peine de dire “pan!”. Et maintenant, appelle ta mère.


        —Croyd!» s’écria Jane d’une voix plaintive.


        Elle le sentit réviser sa position en l’entendant. «Allez-y, j’écoute.


        —C’est… c’est moi, Jane. Jane Dow, ajouta-t-elle en s’efforçant au calme.


        —Jane! Alors, ça!» Son rire ravi l’érafla douloureusement. «Vous n’avez donc pas jeté les numéros que je vous avais donnés. Vous avez l’air d’avoir le souffle un peu court; tout va bien?


        —Non. Si; enfin, je…» Elle se laissa aller contre la paroi de la cabine en agrippant le combiné à deux mains.


        «Jane? Vous êtes toujours là?


        —Oui. Bien sûr.» Elle se redressa lentement et tâcha de rendosser le rôle de l’hôtesse de l’Aces High qui avait flirté defaçon si désinvolte avec l’homme aux yeux à facettes. Ce vide accablant faisait d’elle une inconnue. «Je suis ici et vous êtes ailleurs. Ça veut dire, je pense, que l’un de nous est au mauvais endroit.» Sa voix se brisa sur le dernier mot, et elle se fourra le poing dans la bouche pour étouffer ses sanglots.


        «Si vous entendez par là que vous aimeriez rectifier la situation, c’est la meilleure idée de la journée, en ce qui me concerne.» Il s’interrompit. «Vous êtes sûre que tout va bien?»


        Dans un coin de son esprit, Jane avait l’impression que Croyd était lui-même sur la corde raide, mais elle n’en tint pas compte. Si quelqu’un pouvait lui procurer une drogue, c’était lui; quoi qu’il demande en échange, ce ne serait pas excessif.


        «Tout ira bien quand vous m’aurez fourni votre adresse», dit-elle d’une voix hachée. Comme il se taisait, elle reprit: «Il faut vraiment que je vous voie. S’il vous plaît?


        —Je ne sais pas résister à une femme qui me supplie. Dites-moi où vous êtes et je vous indiquerai le meilleur chemin pour me rejoindre…»
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        La porte s’entrebâilla et révéla les lunettes de soleil réfléchissantes qui brillaient avec une froideur d’insecte. Croyd se passa la langue sur les lèvres et ouvrit le battant. «Entrez dans mon salon, Beaux Yeux –enfin, si vous me passez l’expression: monappartement n’est qu’un salon.» La voix était différente; il était plus grand et sa peau était toute blanche, mais le choix des mots était du pur Croyd.


        Elle pénétra dans le studio miteux que seules éclairaient quelques petites lampes ici et là. Le mobilier était réduit au strict minimum: un bureau qui pouvait provenir de la même brocante que les lampes, une vieille table en bois accompagnée de quelques chaises, un canapé râpé près des fenêtres. Ce n’était pas le décor le plus rassurant qu’elle ait jamais vu, mais, en l’occurrence, ce n’était pas la sécurité qu’elle venait chercher.


        «Ce n’est pas ici que je choisis de recevoir des invités, en général», dit Croyd en refermant la porte et en faisant tourner quatre verrous. Il se tourna vers Jane en levant la main vers ses lunettes et se passa de nouveau la langue sur les lèvres. «Bien. Je crains de n’avoir pas grand-chose à vous offrir en matière de rafraîchissements, mais je peux vous préparer le gin tonic que vous voulez.»


        Elle eut un rire tremblant, les bras serrés sur la poitrine. «Combien de sortes y en a-t-il?


        —Ma foi, il y a le gin tonic, naturellement, et puis le tonic gin.» Il s’approcha, et elle recula en serrant davantage les bras sur sa poitrine. «Gin avec un peu de tonic; gin sans tonic du tout; gin avec un glaçon. Ce qui aurait ma préférence. Je vous laisse réfléchir.» Il se passa la langue sur les lèvres pour la troisième fois et se rendit dans la kitchenette.


        Jane se détourna en s’efforçant de maîtriser le tremblement qui menaçait de la convulser. En présence de cet homme qui la désirait, le vide la rongeait comme un acide. Si la dernière incarnation de Croyd avait été le dieu Éros lui-même, cela n’y aurait rien changé: le fait de se trouver dans la même pièce lui rappelait atrocement que le plaisir ne pouvait venir que de Ti Malice; tout autre n’était qu’un substitut pâle et grossier destiné à faire passer le temps.


        «Vous avez décidé?»


        Il lui toucha l’épaule, et elle sursauta puis s’écarta en se frottant comme s’il lui avait fait mal. «Non, rien pour moi, je crois.» Elle eut un nouveau petit rire nerveux et fronça le nez. Il pencha la tête, curieux, et elle vit deux Jane dans les lunettes réfléchissantes. La distorsion donnait l’impression qu’elle cherchait à disparaître à l’intérieur d’elle-même.


        «Sûre?» Croyd renversa son verre et déversa des glaçons dans sa bouche pour les broyer bruyamment. Elle se rendit compte que le verre ne contenait que des cubes de glace. «Rien du tout?


        —Eh bien, pas vraiment rien…» Elle fit une grimace et poussa un grand soupir. «Seigneur, je ne suis pas douée!


        —Pour quoi?» Croyd croquait un nouveau glaçon. «Pour quoi n’êtes-vous pas douée, Beaux Yeux?» Il s’approcha encore, et elle recula. «Et pourquoi est-il si important d’être douée pour ça?»


        Elle se sentit saisie au niveau des genoux, et elle s’effondra sur le canapé. Croyd vint promptement la rejoindre, un autre cube de glace dans la bouche; son bras gauche s’avança le long du dossier, et Jane se déroba. Il la toucha du genou à l’instant où sa main se déplaçait du canapé à son épaule, très légèrement. Il tendit le bras et posa son verre sur l’appui de la fenêtre derrière le meuble en faisant bouger le store baissé; elle remarqua que sa main tremblait un peu. Le regard de Jane passa du verre à Croyd. Il s’humectait désormais les lèvres du bout de la langue presque en continu; c’était plus un tic qu’une expression de désir.


        «Dites-moi tout, Jane», fit-il d’une voix douce quand elle parvint à l’extrémité du canapé. Il posa son autre main sur son bras, et elle broncha: il y avait une autre sensation sous le déplaisir d’un contact qui n’était pas celui de Ti Malice, un frémissement, comme s’il courait le plus vite possible au lieu d’être assis à côté d’elle à essayer de la prendre dans ses bras. «Allons, parlez-moi; dites-moi tout.»


        Les mots lui vinrent sans que sa volonté intervienne. «“Le Dormeur aux amphés les gens fait saigner.”»


        Il se figea. Jane le regarda et ne vit que son double reflet dans les lunettes. Impulsivement, elle tendit la main pour les ôter, et il s’écarta. «Non.» Il se tourna, en quête de glaçons, et Jane indiqua la fenêtre d’un mouvement de la tête. «Merci; le speed, ça donne soif.


        —Où vous le procurez-vous?


        —Quoi, le speed? Pourquoi?» Il croqua quelques cubes de glace. «Vous voulez veiller toute la nuit?


        —Je me demandais seulement si votre fournisseur pourrait… euh… avoir d’autres produits en stock.» Elle prit une grande inspiration. «D’autres genres de drogues.»


        Il lui jeta un regard perçant puis se précipita soudain sur elle et la prit par les bras pour l’attirer près de lui.


        «Arrêtez! Vous me faites mal!» Jane se détourna des lunettes noires devant elle pour tenter de le décrocher.


        «Vous êtes shootée? C’est pour ça que vous êtes ici?» Il n’était pas loin d’éclater de rire. Elle se dégagea, voulut se lever, trébucha et se retrouva en tas sur le sol.


        «Debout.» Il la remit sur le sofa sans ménagement. «Dites-moi tout, et, cette fois, dites-moi quelque chose que j’ignore. Êtes-vous shootée?


        —Ce n’est pas ce que vous croyez.» Elle ne le regarda pas.


        «Bien entendu.» Il se passait de nouveau la langue sur les lèvres; ce tic commençait à la rendre folle. «Alors, quelle espèce de drogue cherchiez-vous? Héro? Coke? Rêve bleu? Rouges? Carrefours blancs? Bombardiers noirs? Crevards jaunes? C’est quoi, votre truc?» Il s’exprimait d’une voix dure et menaçante, et elle comprit, non sans stupeur, qu’il était aussi déçu par elle que Tachyon.


        «Mais, bon Dieu, qu’attendez-vous tous de moi? Que je sois la petite fille modèle, la Vierge Marie des as? cria-t-elle. Je dois me tenir sur mon piédestal à jouer l’enfant chéri du bon Dieu pour que vous puissiez me tapoter gentiment la joue et me désigner comme un parangon de vertu pendant que vous vous livrez à vos débauches? Gentille petite Water Lily, Water Lily blanche comme le lis, Water Lily à la blancheur virginale? Ça ne marche pas comme ça! C’est vous tous qui m’avez fourrée là-dedans, qui m’avez entraînée dans vos jeux imbéciles, dans votre putain de guerre des gangs, qui vous êtes servis de moi, et maintenant vous prenez desairs effarouchés parce que je suis couverte de la fange dans laquelle vous vous roulez vous-mêmes! Mais qu’espériez-vous donc?»


        Elle se rendit compte qu’elle lui hurlait à la figure, agenouillée sur lui à califourchon. Des postillons émaillaient les verres des lunettes de soleil. Il la regardait, bouche bée.


        «J’ai l’impression, dit-il en s’interrompant pour s’humecter les lèvres, qu’il n’y a pas que le speed qui déshydrate.»


        Jane se plia en deux avec un sanglot sous l’assaut renouvelé du vide douloureux en elle. Elle sentit les mains de Croyd se poser doucement sur ses cheveux et cria: «Ne me touchez pas, ça fait mal!


        —Je trouvais un peu curieux que vous ne soyez pas… euh… humide, mais je n’étais pas sûr. Tout a l’air bizarre en ce moment.» Il broya les derniers glaçons entre ses dents. «Qu’est-ce que c’est? La bonne héroïne classique, ou quelque chose de plus exotique?»


        Elle leva la tête du vieux coussin. «Vous ne me croiriez pas si je vous le disais.


        —Essayez toujours; expliquez-moi ce que vous cherchez.»


        Avec un immense effort, elle se redressa complètement et s’assit, les jambes repliées sur le canapé. «J’ai besoin d’une substance qui atteint directement le centre du plaisir et le stimule en continu.


        —Comme tout le monde, répondit Croyd d’un air sombre en avalant la dernière goutte d’eau de son verre.


        —Alors? fit-elle au bout d’un moment.


        —Alors quoi?


        —Connaissez-vous quelqu’un qui dispose d’une telle drogue et qui accepterait de m’en vendre?»


        Il partit d’un rire bref et sans humour. «Foutre non!»


        Elle le regarda avec stupeur; en elle, le vide consuma son espoir avec tout ce qui restait d’elle, et puis un éternuement incongru la secoua.


        «Gesundheit, dit-il machinalement. Écoutez, une telle excitation n’existe pas, qu’elle soit d’origine animale, végétale ou minérale, sauf peut-être après cinq heures de bonne baise crade, et, franchement, au bout d’une heure, j’en ai assez. C’est terrible de devoir reconnaître que…»


        Elle avait quitté le canapé et se dirigeait vers la porte. «Hé, attendez!»


        Elle s’arrêta et se tourna vers lui, l’air interrogateur.


        «Où allez-vous?


        —Au seul endroit où je puisse me rendre.


        —Et où est-ce?»


        Elle secoua la tête. «Vous vous trompez, Croyd: ce type de stimulus existe, je le sais. Et j’espère que vous ne l’apprendrez jamais personnellement; il n’y a rien de pire au monde.»


        Il se passa la langue sur les lèvres puis s’essuya la bouche du revers de la main. «Ça m’étonnerait, Beaux Yeux.


        —Tant mieux. J’espère que ça continuera. Ne vous dérangez pas, je sortirai toute seule.»


        Mais elle n’y parvint pas, et elle dut attendre qu’il ouvre les quatre verrous avant de fuir le double reflet de son propre visage désespéré.
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        Cette fois, ce fut Hiram qui lui ouvrit, Hiram tout seul dans l’appartement. Il la fit entrer sans qu’elle ait à l’en prier.


        «Il vous a abandonnée, fit-il tout bas.


        —Oui.» Sa voix n’était qu’un murmure, et elle se tenait la tête baissée.


        «Vous…» Il s’interrompit un instant. «Vous… vous allez bien?»


        Elle le regarda et lut dans ses yeux le même vide qui la dévorait de l’intérieur. «Vous savez bien que non, Hiram. Et vous non plus.


        —Non, vous avez raison.» Il se tut. «Puis-je vous offrir quelque chose? Un verre d’eau, une collation, ou…» Les mots restèrent en l’air, futilités absurdes; il proposait une larme pour éteindre un incendie de forêt.


        Mais c’était trop pénible de ne rien dire. Jane releva le menton avec toute la dignité dont elle était capable. «J’apprécierais une tasse de thé, s’il vous plaît.» Elle ne l’apprécierait pas, et de toute façon elle ne buvait quasiment jamais de thé, mais ils y trouveraient à s’occuper au lieu de souffrir côte à côte dans le silence.


        Il se rendit dans la kitchenette pendant qu’elle s’installait à la petite table, les yeux dans le vague. Si le plaisir était une réalité, son absence était aussi palpable: là où chaque geste était volupté, il y avait désormais la souffrance du vide qu’il avait laissé. Mon Maître, songea-t-elle avec une morne répugnance. Je l’appelais mon Maître.


        «Je ne pouvais pas vous laisser repartir une fois que vous aviez vu», déclara brusquement Hiram. Il ne se tourna pas vers elle et elle ne leva pas les yeux vers lui. «Vous comprenez sûrement, maintenant que vous savez.»


        Elle se contenta d’émettre un murmure inaudible.


        «Et il vous avait souvent vue dans mes pensées. Aussi, quand vous êtes arrivée…» Il s’interrompit. «Au fait, pourquoi êtes-vous venue?»


        À ce souvenir, elle éclata de rire. Alarmé, Hiram se détourna du comptoir où le thé infusait pour la regarder; il avait un air si effrayé qu’elle s’efforça de réprimer son hilarité, mais en vain: elle s’esclaffa encore plus fort en secouant la tête, et le repoussa du geste quand il fit mine de s’approcher.


        «Ça va bien, fit-elle entre deux hoquets de rire au bout d’un moment. Promis. Mais c’est tellement…» Le fou rire la reprit pendant près d’une minute alors qu’il la dévisageait sans rien dire, exsudant la tristesse en vagues qu’elle avait l’impression de percevoir. «C’est tellement… sans importance, dit-elle quand elle fut de nouveau en état de s’exprimer. Brightwater nous a livré un chargement de poisson avarié, et j’ai dû le renvoyer. Personne ne savait comment obtenir une cargaison de remplacement pour le sushi-bar, et Tomoyuki a dit que M.Dîner en Ville, du New York Gourmet, venait faire la critique du buffet…» Elle rit à nouveau, mais d’un rire amer. «Je crois qu’il n’y aura pas de sushis ce soir. J’ai conseillé à Tom de se faire porter pâle si je n’étais pas revenue au bout d’une heure, or, c’était… je ne sais pas; quelle heure est-il?»


        Hiram ne répondit pas.


        «Non, c’est vrai, c’est sans importance, reprit-elle en le regardant. J’avais trouvé l’adresse sur le dos du buvard de votre bureau, mais je ne comptais m’en servir qu’en cas de nécessité absolue, et la situation m’a paru l’exiger. Ils se tournent tous contre vous, Hiram; Emile raconte à qui veut l’entendre que vous êtes camé, à son avis.


        —Il a raison», répondit l’autre d’un air morne. Il examina l’infusion puis apporta la théière avec deux tasses. «C’est votre cas aussi, et celui d’Ezili, et de tous ceux qu’il embrasse.


        —C’est ainsi que vous décrivez le phénomène? demanda-t-elle pendant qu’il faisait le service. Vous n’avez pas un meilleur terme?


        —Non. C’est une addiction instantanée et définitive, déclara Hiram d’un ton prosaïque. Il se branche directement sur le centre du plaisir du cerveau; c’est pourquoi tout procure une si grande jouissance, manger, bouger, faire l’amour, même respirer. Et, quand il s’en va… c’est comme mourir. Il n’y a pas de traitement, pas de rémission –à part le baiser. Je serais prêt à tout pour ce baiser, et vous aussi.


        —Non.»


        Hiram se figea alors qu’il levait sa tasse.


        «Nous devons nous reprendre; il doit bien exister un traitement, ou un médicament qui bloque le manque ou qui agisse comme substitut…


        —Non, il n’existe rien de tel.» Hiram secoua la tête, fataliste.


        «Je n’y crois pas, répliqua Jane. Nous pourrions chercher ensemble, vous et moi. Je suis allée à la clinique de Tachyon…»


        La tasse de Hiram claqua sur la soucoupe. «Vous avez quoi? Vous êtes allée voir Tachyon?» Il avait le teint cireux; Jane crut qu’il allait tomber raide mort d’horreur.


        «Ne vous inquiétez pas, je ne lui ai rien révélé, et il n’a rien découvert. Il est noyé sous les nouveaux cas de Wild Card, et il n’a même pas pris la peine de lire mon esprit. Mais si nous y retournions ensemble et que nous lui parlions…


        —Non!» hurla-t-il, et Jane sursauta; elle renversa du thé sur la table. Hiram alla aussitôt chercher un chiffon et nettoya le liquide. «Non, répéta-t-il beaucoup plus bas. Si quelqu’un découvre notre secret, on le tuera; il ne peut pas survivre sans un hôte humain. Nous le perdrions, et nous n’aurions toujours pas de traitement. Nous devrions rester dans l’état où nous sommes jusqu’à la fin de nos jours; le supporteriez-vous?


        —Grand Dieu, non! fit-elle dans un souffle en posant son front dans ses mains.


        —Alors ne dites pas de bêtises.» Il jeta le chiffon dans l’évier et prit la main de Jane. «Ça ira, je vous le promets. Ce n’est pas si terrible que ça une grande partie du temps –enfin, pas vraiment. Après tout, exige-t-il tellement en échange du plaisir qu’il donne? Et puis, il nous laisse souvent tranquilles, et il n’est pas vraiment méchant. Si vous étiez sa seule monture, pourriez-vous lui refuser de vivre? Si vous saviez qu’il mourrait sans vous, le laisseriez-vous dépérir?»


        Elle retira sa main en secouant la tête. «Vous ne savez pas ce qui m’est arrivé, Hiram.


        —Et, à moi, vous savez ce qui est arrivé?» cria-t-il. Il s’agenouilla pour se mettre à sa hauteur, et elle découvrit avec horreur qu’il avait les yeux pleins de larmes. «J’ignore ce que vous avez fait, mais ce n’est rien à côté de ce que j’ai commis! Croyez-vous que ça n’a pas été horrible pour moi? La peur d’être repéré, l’incapacité à réagir… J’ai songé au suicide, ne pensez pas le contraire, mais l’atroce, c’est qu’il pourrait y avoir une vie après la vie, et qu’il ne serait pas là. Ce serait vraiment l’enfer! Ce qui vous est arrivé! Vous savez ce qui m’est arrivé, à moi? Moi, je l’ai laissé s’emparer d’une amie! Je m’étais juré que ça ne se produirait pas, et je l’ai laissé faire! Je l’ai laissé s’emparer de vous!»


        Elle se recula. «Ah, mon Dieu, Hiram, pourquoi ne suis-je pas morte le soir où l’Astronome est venu à l’Aces High? Pourquoi ne m’avez-vous pas laissée tomber?


        —Je le regrette moi aussi!» hurla-t-il.


        Ces mots parurent résonner dans le silence qui s’ensuivit, et Jane comprit avec étonnement que tout était fini: l’Aces High, sa dette envers Hiram, sa propre existence en tant qu’as, si tant est qu’elle l’ait vécue. Tout avait été effacé, et ils n’avaient plus rien ni l’un ni l’autre.


        «Vous n’êtes pas mouillée», fit Hiram; il venait seulement de s’en apercevoir.


        Avant qu’elle ait le temps de répondre, on frappa à la porte.


        D’un brusque mouvement de tête, Hiram indiqua la chambre, et Jane s’y rendit sans discuter pour se pelotonner par terre près du lit. Elle ignorait ce qui se préparait, mais elle n’était pas prête à l’affronter.


        Elle se sentit soudain épuisée. Elle appuya le front contre le matelas et se laissa aller à un étrange demi-sommeil; elle entendit des voix dans la pièce à côté, mais elles ne s’imprimèrent pas en elle, même quand celle de Hiram s’éleva, furieuse. Au bout d’un temps indéterminé, elle sentit quelqu’un s’approcher d’elle, et elle s’efforça de plonger davantage dans l’inconscience, loin de la présence, en imaginant encore une fois que Hiram lui avait ôté tout poids et qu’elle pouvait s’élever dans le ciel.


        Mais des mains vigoureuses l’obligèrent à se redresser et la jetèrent sur le lit. Elle se débattit sans énergie, les paupières papillotant d’un effroi brumeux, et puis elle perçut le contact léger de petits doigts sur sa nuque, et elle tendit docilement le cou pour le baiser.
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        La scène qui se déroulait dans le salon était inquiétante, mais elle était loin au-dessus, en extase avec le Maître. Il y avait Hiram, naturellement, Ezili et deux hommes qu’elle ne reconnut pas et dont elle se moquait, et enfin Emile, ligoté et bâillonné sur le tapis. Le Maître força Jane à s’intéresser à lui, et elle acquiesça tout en jouissant du contact renouvelé.


        «Jane», dit Hiram d’une voix tendue. Elle se tourna vers lui, les yeux vitreux de plaisir. Il parut avoir du mal à la regarder en face, ou peut-être à regarder son Maître. C’était sans importance; tout avait repris sa place.


        «Jane!


        —Je vous entends, fit-elle, parfaitement heureuse. Qu’y a-t-il?


        —Pourquoi avoir donné à Emile le double de la clé de mon bureau?»


        Le Maître lui ordonna de répondre, et obéir fut une volupté exquise. «Je lui ai confié la responsabilité du restaurant pendant mon absence; ça me paraissait logique.


        —Quand je vous ai remis cette clé, je vous ai dit que personne –personne! – à part vous ne devait y toucher, sous aucun prétexte.


        —C’était il y a longtemps, avant votre tournée, et, à votre retour, j’ai cru que vous aviez oublié cette histoire; vous n’aviez plus l’air d’y attacher d’importance.» Elle eut un sourire rêveur.


        Hiram avait serré les poings, mais elle ne s’en inquiétait pas: avec son Maître, elle n’avait rien à craindre. Elle s’émerveilla de constater la profondeur de sa reddition en cette seconde fois; à la troisième, elle se perdrait sans doute totalement en lui, et ce serait alors la perfection absolue. Elle l’attendait avec impatience.


        «Vous ne comprenez pas ce que vous avez fait, Water Lily, dit Hiram d’un ton accablé. Vous avez tué cet homme.»


        Elle eut un sursaut au fond de son esprit en entendant son nom d’as, mais elle n’en tint pas compte, et son Maître s’en réjouit. Il aimait l’eau qui coulait de ses cheveux, ruisselait sur son visage et trempait ses vêtements et le tapis à ses pieds.


        «Si elle est responsable, dit son Maître par sa bouche, elle peut régler le problème, n’est-ce pas, Hiram?


        —Ça la tuera, ou ça la rendra folle.


        —Elle est déjà folle.» Son Maître la fit éclater de rire. «Et elle n’est pas extrêmement intéressante, hormis son pouvoir.» Elle se tourna vers Emile; ses yeux s’agrandirent, et il se mit à pousser des gémissements étouffés par le bâillon.


        «Apprête-le pour elle, Ezili, dit le Maître. Je suis curieux de l’effet que ça va produire.»


        Ezili baissa non sans mal le pantalon d’Emile pendant qu’il se tordait pour lui échapper. Un des hommes que Jane ne connaissait pas le força à se tourner sur le dos, les mains écrasées sur le sol, et s’agenouilla sur ses épaules. Emile voulut crier, mais le bâillon transforma ses hurlements en bêlements étouffés; il se mit à ruer, les chevilles liées, et l’homme appuya plus fort sur ses épaules jusqu’à ce qu’il cesse.


        Au bout d’un moment, Ezili se releva en s’essuyant délicatement la bouche. «Fais-lui plaisir, petite.»


        Jane s’approcha d’Emile et s’agenouilla. Son Maître lui avait déjà expliqué mentalement ce qu’il attendait d’elle, et ce n’était pas grand-chose. Il voulait savoir quelles sensations il éprouverait, et elle avait pour seule mission de lui montrer. Elle remonta sa robe et arracha sa culotte d’un geste nonchalant.


        L’horreur inscrite dans les yeux d’Emile accrut ses sensations quand elle l’enjamba et s’assit sur lui. Il se raidit, et elle l’entendit pousser un gémissement de souffrance. L’eau s’écoulait sur lui en éclaboussures rythmiques. Les sensations augmentaient. Elle s’y abandonna et laissa sa conscience se dissoudre si bien qu’elle devint liquide elle aussi. Perdue quelque part dans le plaisir, la minuscule Jane hurlait contre cette atrocité, mais elle ne pesait guère face à la magnifique puissance de la volupté. Ce qui devait être sacrifié à la jouissance de Ti Malice le serait; si Emile l’avait su, il se serait offert de son propre gré. C’était plus qu’un honneur: une bénédiction, un état de grâce. C’était…


        Ses yeux croisèrent ceux d’Emile. Immobile et raide sous elle, il regardait fixement Ti Malice. Les vagues de plaisir s’écartèrent brusquement, et, l’espace d’un instant, il y eut un fossé entre elle et son Maître; elle ouvrit la bouche pour crier, et puis les vagues se refermèrent et elle tomba en avant. Un petit déluge d’eau s’abattit sur elle et sur Emile.
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        Ti Malice lui parlait tout en fouillant dans ses sensations et dans ses pensées. Il rit au souvenir de la clinique et du DrTachyon (non, petite monture, il n’existe pas de drogue capable d’aller directement dans le centre du plaisir, comme tu l’appelles) et prit note du virus contaminant (Tu ne m’exposerais jamais à ça, petite monture; tu donnerais ta vie plutôt que me laisser attraper ça). Pendant que son corps bougeait, se tordait et jouissait, elle rendait un culte à la créature fixée à sa nuque, lui promettait tout et lui offrait tout ce qu’elle avait. Prête à tout, toujours.


        Elle la sentit la ramener à une conscience totale pour se concentrer sur Emile.


        Prête à tout, toujours. Le Maître demanda à Jane d’amener Emile au bord des larmes, et ils le regardèrent ensemble s’efforcer de les évacuer en battant des paupières. La créature savoura la sensation de l’eau qu’elle évoquait et en voulut davantage; elle obéit, appelant l’eau hors de l’organisme d’Emile et non de l’air ambiant, puisque cela plaisait tant au Maître. Sur une nouvelle suggestion de sa part, le plaisir remonta quand Emile s’arqua sous elle, l’action involontaire devenant promptement douloureuse pour lui. Si seulement il savait quel être son corps servait!


        Le pouvoir lui semblait plus facile à manier que jamais –parce que je suis à nouveau complète, se dit-elle en regardant avec la jouissance de Ti Malice le sang perler des pores d’Emile pendant qu’il hurlait derrière son bâillon. Elle ignorait jusque-là combien c’était bon de faire cela, d’aspirer l’humidité d’un être vivant plutôt que de l’air sans vie. Si elle s’y laissait aller, c’était meilleur que tout, encore meilleur que l’amour, que Ti Malice appréciait tant.


        Enfin, la permission lui fut donnée, et elle se laissa aller jusqu’à l’irrévocable. Prête à tout, toujours. C’était une explosion qui dépassait la jouissance pour entrer dans un plan complètement étranger, un dépouillement de l’humanité qui lui restait, et pour laisser la chose dure, brillante et brûlante qui s’était jetée sur eux en un acte de conquête irréversible. Pendant un instant d’éternité, ils furent purement le virus vivant du Wild Card, non seulement vivant mais conscient.


        Puis elle redevint elle-même, les yeux embrumés d’une sensation de mort pendant que Ti Malice lui-même tremblait de cette lucidité nouvelle. Même pour lui, ç’avait presque été excessif. Jane n’eut même pas la force de protester quand il la quitta de nouveau pour Ezili.


        Un peu plus tard, elle se rendit compte qu’elle avait été aveuglée par les liquides qu’elle avait aspirés d’Emile, et qu’il ne restait plus de lui sur le sol que ses vêtements et une substance qui ressemblait à de la poudre.


        Elle fit une longue chute dans les ténèbres en hurlant tout du long.

      

    

  


  
    [image: image]


    
      Des visages sortirent de l’obscurité pour s’approcher d’elle; elle les fit disparaître. À un moment, elle vit celui de Hiram, et ne put l’effacer malgré ses efforts. Il semblait chercher à lui expliquer quelque chose, mais elle ne comprenait rien. J’abandonne, lui dit-elle enfin, et cela le fit partir.


      Nettoyez-la, trouvez-lui des vêtements et mettez-la dehors. Pour le moment, dit Elizi avec sa voix propre. Elle me met… mal à l’aise. Rires.


      Le manque la dévora soudain, et l’absence de Ti Malice fut insupportable. Son esprit se replia sur lui-même en une boulette minuscule et se chassa lui-même.
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      Elle se déplaçait dans un pays des merveilles bizarre, désolé, et Sal était à ses côtés. Elle ne s’étonna que vaguement de sa présence: c’était peut-être parce que Ti Malice avait laissé si peu d’elle qu’elle n’existait plus complètement. Mais elle se réjouissait, de tous les fantômes qu’elle aurait pu croiser, d’avoir retrouvé celui de Sal. Voir Emile aurait été affreux, mais peut-être n’était-il pas mort depuis assez longtemps pour être devenu spectre. Elle se remémora tout ce qui s’était passé au cours des premières minutes où ils s’étaient revus, toute l’humiliation, les mensonges, les promesses rompues.


      Sal lui demanda de quelles promesses il s’agissait.


      Eh bien, mais celle de ne plus me reposer sur les autres, Sal! Tu t’en souviens? Je l’avais faite après l’affaire des Cloîtres. Et regarde-moi aujourd’hui: je m’appuie tellement sur tout le monde que j’ai fini par basculer. Elle prit alors conscience que Sal le savait déjà et qu’il voulait seulement qu’elle le reconnaisse.


      D’accord, j’avoue. J’avoue tout. J’avais dit que je ne tuerais plus, même si c’était le pire fumier qui existe, même s’il devait me tuer en premier. Et j’ai tué Emile parce qu’il voulait le regarder mourir. Elle n’avait pas besoin d’expliquer qui était ce «il»; Sal le savait aussi.


      Et j’avais toujours promis de me servir de mon corps de façon… responsable. Il était peut-être plus facile de m’enfermer que d’accepter que nous ne soyons jamais ensemble.


      Sal trouva la déclaration amusante: après tout, il n’était pas seulement homo, mais homo et mort.


      Ma foi, Sal, puisque tu es mort, tu ne sais sans doute pas à quel point il est facile de rester fidèle à la mémoire de quelqu’un. Ça ne pose aucun problème quand on a trop peur d’affronter une personne vivante. Les hommes vivants sont vraiment effrayants, Sal.


      Il répondit qu’il comprenait.


      Oui, ça ne m’étonnerait pas. C’est comique, comme coïncidence, que la première fois que j’aie couché avec quelqu’un, ce soit avec une femme, puis que mon premier homme soit un homo.


      Sal dit qu’il ne voyait pas le rapport.


      Eh bien, c’est une espèce de thème récurrent.


      Sal dit qu’il ne voyait toujours pas.


      Peu importe. Je suis contente que tu n’aies pas vécu assez longtemps pour découvrir ce que je suis devenue. Tu as raté cet épisode-là quand tu t’es noyé dans la baignoire, Sal, ainsi que la grande épidémie de SIDA; s’il fallait vraiment que tu meures, autant mourir par noyade plutôt que du SIDA –ou de moi.


      Sal dit qu’il n’avait jamais été parano à ce point-là.


      Eh bien, aujourd’hui, il y a amplement de quoi l’être. J’ai découvert qu’il existe une forme contagieuse du virus du Wild Card; personne ne sait comment il se transmet, et la plupart des malades en meurent.


      Sal dit que c’était effectivement un phénomène nouveau et affreux.


      C’est vrai. Et tu sais le plus beau, Sal?


      Sal répondit que non.


      Il n’y a pas moyen de savoir si on a été infecté tant que le mal ne se déclare pas. Je suis peut-être contaminée; je vais peut-être mourir. J’espère seulement ne le repasser à personne d’autre.


      «C’est le cas de beaucoup de monde, ma jolie.»


      Jane allait répondre quand elle prit conscience qu’elle avait vraiment entendu Sal; cependant, la voix ne lui ressemblait guère. Elle se tourna, étonnée, et s’aperçut que ce n’était pas lui qui se trouvait près d’elle, mais un inconnu, maigre, avec un visage qui évoquait un rat, jusqu’au nez pointu, aux moustaches et à la fourrure pelée qui lui couvrait les joues.


      «C’est une tête de souris, mam’zelle, pas de rat, fit l’homme d’un ton las. Ça se voit aux dents, si on s’y connaît un peu en rongeurs. J’étais dératiseur, avant, okay? Vous pouvez vous foutre de ma gueule, j’ai l’habitude. Je vous ai accompagnée pour voir ce qu’une petite poupée comme vous pouvait foutre à se balader dans Jokertown à cette heure de la nuit, et, franchement, mam’zelle, vous avez beaucoup plus de problèmes que moi, et les miens me suffisent.»


      Il s’en alla, et elle se retrouva toute seule sur le trottoir, sous un lampadaire qui bourdonnait.


      «Sal?» fit-elle. Il n’y eut pas de réponse.
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      Elle craignit tout d’abord d’être revenue dans le même établissement, mais elle constata alors qu’il y avait des différences: pas de scène pour le spectacle porno, d’abord, et une clientèle plus animée, vêtue de couleurs plus vives, certains même avec des costumes et des masques.


      Quand elle vit l’individu sans yeux derrière le bar, elle s’affola, puis se rendit compte que ce ne pouvait être celui qu’elle avait pris dans la limousine. À quand cela remontait-il? Au moins un millier d’années. Telle une somnambule, elle s’approcha du comptoir et s’assit sur un des hauts tabourets. Le barman sans yeux, occupé, se redressa soudain et se tourna vers elle.


      «Un problème, Sascha?» Un nain apparut soudain près d’elle et lui agrippa le bras d’une main épaisse.


      Le barman recula. «Je ne veux pas être près d’elle. Éloigne-la de moi.


      —Viens, chérie; t’es pas obligée de rentrer chez toi, mais tu peux pas rester ici.» Le nain voulut l’entraîner.


      «Non, je vous en prie, dit-elle en s’efforçant de lui faire lâcher prise. J’ai quelqu’un à voir.» Elle savait à présent où elle était, et elle n’aurait trouvé nulle part ailleurs ce dont elle avait besoin. Chrysalide ou quelqu’un de son cercle saurait où se procurer une drogue capable de combler le vide que Ti Malice avait laissé en elle. Elle se tourna vers le barman. «Je vous en supplie, je ne vais faire de mal à personne…


      —Vire-la! fit l’homme d’un ton pressant. Je ne supporte pas ce qu’elle dégage.»


      Jane parcourut la salle des yeux, éperdue, et repéra Chrysalide à une table dans un angle. D’un mouvement violent, elle s’arracha à la poigne du nain.


      «Hé!» cria-t-il.


      Sans se soucier des regards qu’elle attirait, elle fila entre les tables en direction de Chrysalide qui la regardait de ses étranges yeux bleus qui flottaient dans leurs orbites.


      «Je te tiens!» Le nain la saisit à la taille, et elle tomba à genoux; elle effectua les derniers mètres à quatre pattes, en traînant le petit homme.


      Chrysalide leva un doigt. Le nain desserra sa prise mais ne lâcha pas complètement Jane.


      «J’ai besoin de renseignements, dit celle-ci, sur un produit.»


      L’autre se tut. Si son visage insolite arborait une expression quelconque, elle était invisible.


      «J’ai été accrochée à une drogue contre ma volonté. J’ai besoin… j’ai besoin de…» Elle fouilla la poche de son pantalon et, miracle, y trouva de l’argent, quelques billets pliés. Elle les déplia précipitamment et les tendit. «J’ai de quoi payer, je peux payer pour…»


      Chrysalide examina brièvement les billets; Jane en fit autant: deux de dix et un de vingt. Quarante dollars. Une mauvaise blague.


      L’autre secoua la tête et fit un signe de la main.


      «Comme je te le disais, chérie, fit le nain, tu dégages.»


      


      Elle s’adossa au bâtiment, les billets froissés au creux de la main. Le vide en elle s’agrandissait au point que le manque menaçait de la fendre en deux.


      «Excusez-moi.»


      Kim Toy.


      Elle cilla et se rendit compte que ce n’était pas Kim Toy; la femme devant elle était plus jeune, plus grande, avec des traits différents.


      «J’ai vu Chrysalide vous jeter dehors; elle ne manque pas de toupet. Vous êtes passée près de ma table quand l’autre crétin vous a emmenée, et il m’a semblé que je vous connaissais.»


      Jane se détourna. «Laissez-moi, marmonna-t-elle, mais la femme s’approcha.


      —J’ai l’impression que vous travailliez pour Rosemary Muldoon, non?»


      Jane s’écarta, trébucha et tomba à quatre pattes, tremblant comme une feuille. Sous la douleur du manque, elle percevait une autre sensation, un mal-être plus physique, comme si elle avait attrapé la grippe ou pire. C’était une idée tellement absurde qu’elle faillit éclater de rire.


      «Hé, vous ne vous sentez pas bien?» La femme se pencha, inquiète, et lui posa les mains sur les épaules. «Vous êtes shootée?» demanda-t-elle à mi-voix.


      Jane se mit à pleurer sans verser de larmes.


      «Allons, venez, dit l’autre en l’aidant à se relever. Les amies de Rosemary Muldoon sont mes amies; je crois pouvoir vous donner un coup de main.»
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      Malgré le vide qui la rongeait, Jane fut impressionnée parle luxe de l’appartement. Le salon en contrebas, accessible par quelques marches, avait les dimensions d’une salle de bal, et la couleur dominante était un rose délicat, nacré, qu’on retrouvait jusque sur le papier peint en soie et dans l’énorme lustre en cristal.


      La femme lui fit descendre les degrés et l’installa sur un canapé excessivement moelleux. «C’est quelque chose, n’est-ce pas? On dirait un taudis de l’extérieur et le paradis de l’intérieur. J’ai dû graisser pas mal de pattes pour qu’on me laisse le panneau bâtiment condamné à l’entrée. La rénovation a été terminée la semaine dernière, et depuis je meurs d’envie de recevoir. Que voulez-vous boire?


      —De l’eau», répondit Jane d’une voix faible.


      À l’autre bout de la pièce, près du bar, la femme lui jeta un sourire par-dessus son épaule. «Je croyais que vous pouviez la produire toute seule.»


      Jane se raidit. «Vous… vous êtes au courant…?


      —N’ai-je pas dit que je vous connaissais? Vous croyez que j’amènerais ici quelqu’un dont je ne serais pas sûre?» La femme lui apporta un verre en cristal taillé, plein d’eau glacée, et s’assit à côté d’elle. «Naturellement, tout n’est pas à moi; ça appartient en fait aux gens pour qui je travaille. Inutile de préciser que c’est le meilleur emploi que j’aie jamais eu.»


      Jane commença à boire à petites gorgées, puis ses mains se mirent à trembler de façon incontrôlable, et elle rendit le verre à son hôtesse avant d’en renverser le contenu. Le malaise physique l’envahissait à nouveau, semblable à une crampe mais étendu à tout son corps. Elle garda une immobilité absolue jusqu’à ce que la sensation disparaisse.


      «J’ignore ce que vous avez, mais j’espère que ce n’est pas contagieux, dit la femme non sans bienveillance. Que s’est-il passé? Vous avez fréquenté un des vicelards qui gravitent autour de Rosemary et vous avez fait connaissance avec la dope?»


      Jane secoua la tête. «Pas Rosemary.


      —Ah? Dommage. Enfin, j’espérais que vous étiez encore en contact avec elle parce que j’aimerais vraiment la revoir.» Elle se pencha pour ouvrir une boîte rose laquée sur la table basse démesurée. «Un joint? Ça vous détendra, promis; ça n’a rien à voir avec ce que vous connaissez.


      —Non, fit Jane en se détournant du joint qu’elle lui offrait.


      —Quel produit est-ce que vous prenez?


      —C’est quelque chose qui stimule directement le centre du plaisir du cerveau. Je ne vous le conseille pas.» À moins que… Dans son esprit, un plan se mit soudain à germer. Et si elle parvenait à convaincre cette femme de la raccompagner à l’appartement et qu’elle l’offre à Ti Malice? Il adorait les nouvelles montures, elle le savait…


      «Oh, c’est facile! dit son hôtesse.


      —Quoi donc?» Jane la regarda, perplexe.


      L’autre pencha la tête en l’examinant d’un œil empreint de curiosité. «J’ai un associé qui a mis au point quelque chose qui accède tout droit au centre du plaisir du cerveau.


      —Qui est-ce?» Jane saisit l’autre par l’épaule. «Puis-je le rencontrer? Où puis-je le trouver? Comment…


      —Hé là, hé là, pas de précipitation!» La femme décrocha la main de Jane et s’écarta légèrement. «C’est top secret; j’ai fait une bêtise en vous en parlant, mais, comme vous êtes une amie de Rosemary, et tout ça, je me suis un peu laissée aller. Allons, calmez-vous et parlons de Rosemary.» Elle alluma le joint avec un briquet de table en cristal, aspira une grande bouffée et le tendit à Jane.


      Celle-ci le prit et tâcha d’imiter la femme. La fumée lui brûla les poumons et elle la recracha en toussant.


      «Essayez encore, dit son hôtesse avec un petit rire. Ça va vraiment vous détendre, vous verrez.»


      Quelques taffes plus tard, elle avait fait mieux que prendre le coup. C’était donc ce qu’on appelait planer; sauf que c’était plutôt un bourdonnement, ressenti plus qu’entendu, et qui aurait pu être agréable s’il avait pu s’interposer entre elle et le vide qui la rongeait. Elle voulut rendre le joint à la femme, mais celle-ci lui dit de le garder; elle en avait plus besoin qu’elle. Cependant, Jane l’écrasa soigneusement dans le cendrier en cristal.


      «Ça ne vous plaît pas? fit l’autre, étonnée.


      —Ce… ce n’est pas mal», répondit Jane, et sa voix lui parut s’étirer lentement comme un long élastique. Elle avait l’impression que sa tête allait se détacher de ses épaules pour flotter jusqu’au plafond comme un ballon gonflé d’hélium. Elle se demanda si Hiram connaissait cette sensation.


      Mais la femme tenait à parler de Rosemary, et, entre les efforts que Jane devait faire pour garder la tête sur les épaules et pour combattre le manque, elle avait du mal à suivre ses propos. Si l’autre voulait seulement bien se taire, elle pourrait peut-être parvenir à un équilibre, un état de calme suffisant pour briser le verre d’eau et se servir d’un des éclats pour se trancher la gorge. C’était désormais la seule solution, elle le voyait à présent grâce à la marijuana. Jamais elle ne s’affranchirait du besoin de Ti Malice, et, si elle retournait auprès de lui –quand elle retournerait auprès de lui–, elle ne devrait s’attendre qu’au pire, une déchéance accrue, d’autres meurtres, le tout volontaire, dans le seul but de retrouver l’extase de sa présence en elle. Le souhait qu’elle avait formé pour Hiram, qu’il se trouve quelqu’un pour remplir son existence, s’était accompli pour elle par inadvertance, sauf qu’il s’agissait de Ti Malice au lieu de l’homme à l’identité vague dont elle avait toujours rêvé, qui ressemblait parfois à Sal, parfois à Jumpin’ Jack, et parfois même à Croyd. Encore une mauvaise blague d’une série sans fin. Il fallait que cela cesse.


      La femme parlait, parlait, parlait; de temps en temps, elle se taisait longuement, et Jane sortait de son brouillard et s’apercevait qu’elle n’était plus près d’elle sur le canapé. Elle se laissait aller contre le dossier, soulagée du silence, et alors la femme se rematérialisait à côté d’elle comme par magie et continuait de jacasser sur Rosemary Muldoon, au point que Jane avait envie de lui trancher la gorge rien que pour ne plus entendre sa voix.


      Mais c’était d’une ingratitude horrible. Son hôtesse cherchait seulement à l’aider, elle le savait, et elle devait lui rendre la pareille, lui offrir quelque chose en retour.


      Le numéro de téléphone de Rosemary remonta à la surface de son esprit et flotta là, attendant qu’elle le prenne; elle s’en empara au bout d’un moment, et la femme disparut très longtemps.


      On la secouait pour la réveiller. Elle ressentit d’abord le choc du manque, et elle se plia en deux en tapant du poing sur le matelassage du canapé, parce que ce n’était pas Ti Malice qui était là, mais un mince Oriental agenouillé sur le tapis près d’elle, qui lui souriait avec une inquiétude polie.


      «C’est l’associé dont je vous ai parlé, dit la femme en redressant Jane. Relevez votre manche.


      —Comment? Pourquoi?» Jane parcourut la salle des yeux, mais tout était flou; elle avait la tête lourde.


      «C’est ma façon de vous remercier.


      —De quoi?» Elle sentit qu’on lui remontait la manche puis qu’on frottait un objet froid et humide dans le creux de son bras.


      «De m’avoir donné le numéro de Rosemary.


      —Vous l’avez appelée?


      —Oh, non! C’est vous qui allez vous en charger.» Elle noua un ruban de caoutchouc au-dessus du coude de Jane et serra. «En échange, je vous offre un voyage au paradis.»


      L’Oriental brandit une seringue avec un sourire d’animateur de jeu télévisé montrant le premier prix.


      «Mais…»


      La femme lui glissa un téléphone sans fil dans la main. «Vous avez envie de la revoir, n’est-ce pas?»


      Jane laissa tomber l’appareil sur ses genoux et s’essuya le visage d’un geste las. «Je ne sais pas, en fait.


      —Alors vous feriez bien de vous décider.» La femme avait pris une voix dure, et Jane le regarda, étonnée.


      «Non, je sais que je veux lui parler; j’ai beaucoup à lui dire.


      —Eh bien, plus vite vous la contacterez, plus vite vous irez au paradis. Vous avez envie d’aller au paradis, non?


      —J’ignore si je peux… Je ne sais même pas si elle prendra mon appel…»


      La femme se plaça nez à nez avec elle. «Je ne crois pas que vous ayez le choix; vous êtes en manque et vous n’avez nulle part où aller. Je ne peux pas vous garder ici indéfiniment, vous savez; la société propriétaire de cet appartement n’acceptera peut-être pas que j’aie une colocataire. Naturellement, elle changerait d’avis si vous faisiez quelque chose pour moi.»


      Jane recula légèrement. «Pour qui travaillez-vous?


      —Allons, pas d’indiscrétion. Passez cet appel, et obtenez qu’elle vous retrouve ici si possible, ailleurs si nécessaire.»


      Elle allait refuser quand le manque la mordit à nouveau et la réduisit au silence. «Cette drogue, là, dit-elle en désignant laseringue du regard, elle est… bonne?


      —Il n’y a pas mieux.» La femme était impassible. «Vous voulez que je compose le numéro?


      —Non, répondit Jane en prenant le téléphone. Je vais le faire.»


      L’homme posa la pointe de l’aiguille au creux de son bras et la maintint là, avec son grand sourire d’animateur de jeu télé.
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      Elle avait du mal à se concentrer sur ce que disait Rosemary; elle n’arrivait pas à maîtriser sa propre voix. Tout d’abord, elle voulut adopter un ton amical, mais Rosemary finit par lui faire avouer qu’elle avait des ennuis. L’homme et la femme n’avaient pas l’air de se soucier de ses propos, aussi se jeta-t-elle à l’eau et supplia-t-elle Rosemary de venir la rejoindre.


      Mais, à sa grande exaspération, celle-ci lui répétait qu’elle allait envoyer quelqu’un la prendre, et Jane dut marteler que c’était impossible, qu’elle ne voulait voir personne d’autre qu’elle. Personne d’autre, et surtout pas un homme; elle s’enfuirait si elle en voyait un. Cela parut ravir l’Oriental et la femme.


      Enfin, elle obtint l’acquiescement de Rosemary et lui lut l’adresse sur une carte que la femme tint devant elle. L’autre hésita, mais Jane l’implora, et elle céda. Mais pas à cette adresse; dans un endroit dégagé. Sheridan Square. D’un regard, Jane vérifia que ses nouveaux amis approuvaient, et elle annonça à Rosemary qu’elle y serait.


      «Une assistante sociale le reste toute sa vie», déclara la femme en raccrochant. Elle adressa un hochement de tête à son compagnon. «Vas-y.


      —Attendez, fit Jane d’une voix faible. Comment pourrai-je aller au rendez-vous si…


      —Ne vous inquiétez pas, vous y serez.»


      L’aiguille pénétra et toutes les lumières s’éteignirent.
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      Elles revinrent obscurément, et Jane constata qu’elle était adossée à un immeuble. C’était le Ridiculous Theatre Company, et elle attendait d’entrer pour y voir une pièce. La représentation était tard, très tard, mais elle s’en moquait. C’était cette compagnie qu’elle préférait, or elle avait fréquenté pas mal de théâtres, les petits de SoHo et du Village, et celui de Jokertown, qui avait fermé peu après qu’elle était allée travailler pour Rosemary…


      Rosemary. Il y avait un élément qu’elle ne devait pas oublier: Rosemay l’avait trahie. Mais ce n’était peut-être que justice, puisqu’elle avait tant déçu Hiram.


      Le choc fut si violent qu’elle crut tomber à la renverse, mais elle ne bougea pas. Du sirop d’érable tiède coulait dans ses veines, mais sous la chaleur et la langueur, le vide demeurait, béant, dévorant, et la torpeur qui l’avait envahie ne faisait que permettre au manque de lui broyer les os sans qu’elle résiste. Son estomac fit une lente roulade avant, et la migraine commença à lui marteler les tempes.


      Près de ses pieds, une ombre pépia doucement. Elle baissa les yeux: un écureuil la regardait comme s’il réfléchissait à ce qu’elle représentait. Mal à l’aise, elle se rappela que les écureuils ne sont que des rats avec une queue extravagante, et elle voulut s’écarter, mais son corps refusait toujours de bouger. Un autre écureuil pépia au-dessus d’elle, et une ombre passa devant elle en courant, presque à lui frôler les jambes.


      Quand donc allait ouvrir le théâtre, qu’elle puisse s’éloigner de ces nuisibles? Sheridan Square était devenu vraiment infréquentable depuis la dernière fois qu’elle y était venue, pour voir feu Charles Ludlam dans une reprise de Barbe-Bleue. Charles Ludlam… Lui aussi, elle l’avait aimé; quelle injustice qu’il ait dû mourir du SIDA…


      Elle soupira, et une voix dit: «Jane?»


      Rosemary. Elle se redressa. Allaient-elles ensemble au théâtre, ou s’agissait-il d’une heureuse coïncidence? Peu importait; elle serait ravie de la voir.


      Elle voulut regarder autour d’elle, mais il faisait trop noir. Y avait-il vraiment une représentation à une heure aussi avancée? Et les écureuils qui pépiaient à l’en rendre folle –avec Ti Malice, ç’aurait été exquis, mais sans lui c’était insupportable.


      Le fin rayon d’une torche perça les ténèbres, et elle plissa les yeux.


      «Jane?» répéta Rosemary. Elle était plus proche. «Jane, vous avez une mine affreuse. Que vous est-il arrivé? Quelqu’un vousa-t-il…»


      Des griffes crissèrent sur le mur du bâtiment. Jane se tourna et vit Rosemary à quelques pas d’elle; à la maigre lumière des lampadaires, elle ne distinguait qu’une silhouette à peine détaillée. Elle songea qu’il était curieux que le théâtre ne dispose pas de spots de sécurité à l’extérieur pour décourager les cambrioleurs et les vandales. Une ombre noire et fluide circulait entre les chevilles de Rosemary; Jane finit par reconnaître un chat. Rosemary regarda l’animal puis Jane.


      «Quel genre d’ennuis avez-vous, Jane? demanda-t-elle d’une voix un peu tendue.


      —Les pires, dit une voix masculine. Comme vous, mademoiselle Muldoon.»


      Jane secoua la tête dans l’espoir de s’éclaircir les idées. Un souvenir lui revenait, le souvenir d’une Orientale qui n’était pas Kim Toy, d’un homme avec une seringue, et d’un coup de téléphone…


      Une ombre se dressa derrière Rosemary, et elle se retrouva soudain avec un bras replié sur sa gorge et le canon d’un pistolet enfoncé dans la joue.


      «Il paraît approprié que nous nous rencontrions dans l’ombre», dit une voix d’homme. Rosemary s’était figée, et son regard se portait derrière Jane. Celle-ci le suivit et vit l’autre homme appuyé dans une attitude désinvolte à l’autre bout du bâtiment, un pistolet au poing. Elle sentit qu’elle recommençait à somnoler etse força à relever le menton. Tout le visage la démangeait, et le manque explosa en elle avec une telle violence qu’elle crut se plier en deux; mais seul un léger spasme agita son corps. Ils ont menti,songea-t-elle avec accablement. La femme et son ami ontmenti. Comment peut-on mentir si facilement?


      D’autres gens, d’autres hommes émergeaient des ombres pour les entourer, Rosemary et elle. Malgré l’épais brouillard où se perdait son esprit, Jane perçut la présence d’armes et les mauvaises intentions. La femme qui l’avait emmenée chez elle n’était pas amie avec Rosemary, ni avec elle non plus; mais il était un peu tard pour les déductions.


      «Ne sont-ils pas amusants, ces camés, mademoiselle Muldoon? fit l’homme qui tenait Rosemary. Celle-ci vous a vendue pour quelques grammes d’héroïne de base.»


      Jane voulut hurler: Non, non, ce n’est pas vrai! mais le manque la réduisait au silence. Ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité, et elle vit que Rosemary la regardait d’un air abasourdi.


      «Jane, dit-elle, s’il reste en vous une parcelle de la personne que vous étiez, vous pouvez changer la situation…


      —P-pas… une droguée», fit Jane d’une voix pâteuse. Ses yeux commencèrent à se révulser.


      «Les junkies ne font pas des as terribles, s’exclama l’homme en riant. Elle n’est pas près de…» Il y eut un battement d’ailes, et une ombre jaillit de la nuit pour voleter au-dessus de sa tête. «Hé!» cria-t-il en lâchant Rosemary, qui s’écarta aussitôt de lui; elle trébucha et tomba à quatre pattes alors que d’autres créatures passaient près de Jane, se décalaient gracieusement pour éviter Rosemary et attaquaient les hommes.


      «Bagabond…» fit Rosemary, le souffle court, et soudain des cris de colère et de douleur éclatèrent, certains humains, d’autres non. L’homme nonchalamment appuyé à l’autre bout de l’immeuble se débattait à présent contre un pigeon qui tournait autour de sa tête, tout en s’efforçant de décrocher une bête de sa jambe. Un rat, constata Jane, l’esprit engourdi. Elle n’avait jamais vu un rat aussi hardi.


      Rosemary s’était relevée et s’éloignait à reculons de la bataille. D’autres ombres de tailles variées émergeaient de la nuit pour se jeter sur les hommes en crachant, en criaillant et en hululant d’une rage manifeste. Quelqu’un s’arracha à la mêlée et passa près des deux femmes au pas de course, hurlant tout en s’acharnant à faire tomber un rat de son bras et un écureuil de son cou. Quelque chose tomba aux pieds de Jane avec un bruit métallique: un pistolet.


      Ses jambes se dérobèrent sous elle et elle glissa le long du mur jusqu’à se retrouver à genoux. Elle ramassa l’arme et la regarda un moment d’un air vide; puis Rosemary la secoua par l’épaule.


      «Mais venez donc!» fit-elle en l’obligeant à se relever puis à courir le long du théâtre pour rejoindre le trottoir à l’autre extrémité de Sheridan Square.


      Plusieurs grands chiens errants les attendaient, disposés en une étrange formation. Jane cilla en les voyant, l’esprit embrumé, à peine consciente des bras de Rosemary qui la ceignaient. Au bout d’un moment, les chiens partirent en courant, suivant en sens inverse le chemin parcouru par les deux femmes. Les cris des hommes se muèrent en hurlements au milieu des grondements et des abois des bêtes.


      Jane continuait d’avancer en chancelant, toujours soutenue par Rosemary. «Bon sang, mais courez donc!» lui dit cette dernière à l’oreille. Au bord de l’inconscience, Jane la suivit d’un pas trébuchant, et l’épouvantable vacarme finit par s’éteindre derrière elles. L’absence de Ti Malice recommençait à la torturer, contrariant les effets de la drogue et rendant chaque pas plus pénible que le précédent, car chacun la ramenait à la conscience.


      Elle repoussa violemment Rosemary et alla d’un pas mal assuré à un poteau; elle parcourut la rue du regard: déserte.


      «Jane, dit sa compagne d’une voix tendue, je vais vous emmener en sécurité, et vous pourrez alors m’expliquer…


      —Ne me touchez pas!» cria-t-elle en levant la main. L’autre recula vivement, et Jane comprit: elle tenait toujours l’arme et la pointait sur Rosemary. Sa première impulsion fut de jeter le pistolet et de dire à sa compagne qu’elle ne lui voulait pas de mal, qu’elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle avait une arme; mais quelle importance qu’elle veuille ou non du mal à Rosemary? Tous ceux qui la croiseraient courraient un risque terrible tant qu’elle vivrait.


      «Allez-vous-en, Rosemary, dit-elle d’une voix hachée en la gardant en joue. Trouvez-vous une cachette sûre, et remerciez Dieu d’en avoir une, parce que, pour moi, il n’en existe plus!»


      L’autre voulut répondre, mais Jane tendit l’arme vers elle. «Allez!»


      Rosemary recula de quelques pas, puis se retourna et partit en courant.


      Toujours accrochée à son lampadaire comme un ivrogne innocent et comique, Jane examina le pistolet. Elle ignorait tout des armes hormis ce qu’on en sait généralement; mais cela suffirait.


      Tu la places dans la bouche, le canon vers le haut du crâne, tu comptes jusqu’à trois, et tu es libre. Rien de plus simple.


      Sa main pivota très lentement, comme si une répugnance demeurait encore en elle quelque part.


      À moins, bien sûr, que tu ne tiennes à traîner encore comme ça pendant la quarantaine d’années à venir. Le manque explosa en elle, et sa main bougea très vite. Le canon dans la bouche, la gâchette vers le ciel. Le métal avait un goût fade et lui fit mal aux dents. Elle avala sa salive, la bouche ouverte, et assura sa prise sur la crosse.


      Compte jusqu’à trois et tu seras libre. Elle se rappela ce qu’elle avait ressenti la première fois où Ti Malice était monté sur son dos, le contact de ses petites mains empressées, avides, assurées. Elle avait dû regarder Hiram de la même façon que Rosemary l’avait regardée (un tremblement convulsif la parcourut, accompagné d’une étrange nausée, mais elle réussit à maintenir le pistolet en place).


      Compte jusqu’à trois et tu seras libre. Elle se rappela la sensation et le goût de la peau d’Ezili; elle aurait été ravie de la voir dans une rue déserte, une arme dans la bouche (un picotement courut sur ses épaules, descendit sur ses bras, son torse, ses jambes, comme si un feu s’était déclaré sous son épiderme).


      Compte jusqu’à trois et tu seras libre. Elle se rappela Croyd; elle se revit marchant avec Sal, et il se transforma en un homme à tête de souris. C’était Sal qu’elle avait déçu, non Hiram Worchester; Sal avait cru en elle; Hiram ne l’avait jamais vraiment connue (sa peau commença à chauffer).


      Compte jusqu’à trois et tu seras libre. Elle se rappela que rien de tout cela n’aurait d’importance si on lui amenait Ti Malice en cet instant et qu’on le pose entre ses épaules. Elle jetterait le pistolet et l’accueillerait en elle avec bonheur, et plus rien ne compterait dans l’univers de plaisir qu’il était capable de déverser dans le vide qui grandissait en elle, alors que le canon appuyait durement contre son palais (elle bouillait vive à présent).


      Compte jusqu’à trois et tu seras libre. Elle surprit un mouvement du coin de l’œil: sur le trottoir, un écureuil la regardait de ses petits yeux brillants et curieux. Elle avala de nouveau sa salive, la bouche ouverte, et compta sans hâte: Un, deux, trois.


      Son index appuya sur la détente. Ridiculement, la voix de Sal résonna dans sa tête. Hé, cara mia, qu’est-ce que tu fabriques?


      Dans le silence absolu de la rue, le cliquetis fut assourdissant.


      Le coup n’était pas parti.


      Elle s’écroula par terre, et la marée chaude de la fièvre la submergea.
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      Elle était dans un monde doux plein de couleurs; elles allaient et venaient, conversaient entre elles et s’adressaient parfois à elle. Elle ne pouvait leur répondre: ce n’était pas son univers, elle ne faisait qu’y patienter. D’ailleurs, elles tenaient des propos étranges, comme: C’est manifestement un coma; ils n’en sont pas tous victimes de cette façon, mais, quand ça se produit, c’est reconnaissable, et: Pourquoi ne pas la placer simplement dans une baignoire? Vu la quantité d’eau qu’elle exsude, sa peau va pourrir avant qu’elle ait le temps de mourir, et, commentaire le plus bizarre de tous: Pourquoi n’ai-je pas pu vous aider, Jane? Je n’aurais pas dû vous laisser tomber sous prétexte que j’étais exténué. C’était la couleur la plus vive, un rouge d’une nuance extraordinaire où perçaient parfois des accents d’un jaune éclatant.


      Un peu plus tard, elles s’éloignèrent (Débranchez les machines et sortez-les, elle ne se réveillera pas), et le calme régna quelque temps. Puis, très loin, un téléphone sonna. C’est pour vous, dit quelqu’un, et elle crut qu’on parlait d’elle.


      Il est temps, Jane.


      Elle remonta jusqu’à une conscience étrange et douce qui lui évoqua un état de rêve éveillé. La voix lui rappelait quelqu’un. C’est toi, Sal? Je t’ai cherché partout. Où es-tu?


      C’est sans importance pour l’instant. Il est temps.


      Temps de quoi, Sal?


      De te lever. Tu as quelque chose de très important à faire. Allons, ouvre les yeux et sors de ce lit.


      Elle se redressa et parcourut les alentours du regard. La clinique de Tachyon. Comment était-elle arrivée là?


      Ne t’inquiète pas de ça; tu dois te dépêcher.


      D’accord, Sal.


      Elle se glissa hors du lit et se dirigea pieds nus vers la porte. Là, elle se retourna: il y avait sur le matelas une silhouette évanescente qui disparaissait, comme dans un truquage de cinéma.


      C’était moi, Sal?


      C’était toi, mais ce n’est plus toi. Suis le couloir; vite, il n’y a pas de temps à perdre.


      Elle avait l’impression de flotter, les pieds à quelques centimètres du carrelage froid; elle songea que c’était une façon géniale de se déplacer. Être morte présentait de grands avantages en matière de confort.


      Tu n’es pas morte.


      Elle accepta cette déclaration d’un esprit équanime. La discuter n’aurait rien apporté.


      La porte, là, sur ta droite. Entre dans la pièce.


      Elle obéit et s’approcha d’un des deux lits pour en contempler l’occupant. Naguère, elle l’aurait jugé effrayant et pitoyable, mais elle posait aujourd’hui sur lui un regard absolument calme et rationnel, examinait la tête énorme sur l’oreiller, criblée de cratères comme la lune, sauf que chaque cratère renfermait un œil, en général ouvert et qui l’observait tout aussi calmement, du moins en apparence.


      Un petit trou près d’un des cratères s’ouvrit, et elle entendit une respiration sifflante. «Qui êtes-vous? Un médecin?»


      Écoute très attentivement, parce que je dois te quitter et que tu ne dois rien oublier.


      La peur la saisit. Tu me quittes encore? Tu es obligé?


      Oui. Mais je te laisse un cadeau. C’est un cadeau très important, un cadeau que Croyd t’a donné.


      Qu’est-ce que c’est?


      Tu verras.


      Une modification dans l’atmosphère douce, et elle sut qu’elle était seule avec le joker.


      Sans que sa volonté intervienne, sa main tira le drap et révéla le reste du gisant, couvert sur presque toute sa surface de cratères oculaires. Ils semblaient se former les uns après les autres; elle devrait opérer rapidement pour ne pas lui faire mal.


      Elle monta sur le lit près de lui et sourit. Par bonheur, il restait une zone intacte, et c’est là qu’elle commença avec des gestes doux.


      «Qu’est-ce que vous foutez, mademoiselle?»


      Elle ne pouvait répondre, mais ce n’était pas nécessaire; ce qu’elle faisait était sans doute parfaitement visible.


      «Hammond! Hé, Hammond, réveille-toi! Dis-moi que ce n’est pas un rêve!»


      Elle se ferma aux exclamations du voisin de chambre, à tout ce qui n’était pas sa tâche –hormis le fait que c’était tout sauf une tâche. Aimer quelqu’un n’est pas une tâche; aimer quelqu’un peut provoquer des miracles.


      Elle sentit les mains du joker qui se déplaçaient précautionneusement sur elle et perçut son frémissement de douleur. Les yeux. Comme ils doivent lui faire mal quand on le touche, se dit-elle, et elle se demanda qui avait eu la cruauté de le couvrir d’un drap. Peut-être attendait-on seulement qu’il meure; après tout, cette salle servait de mouroir.


      «Ne vous inquiétez pas, fit-elle; je me charge de tout.


      —Faites ce que vous voulez!» répondit-il, et il gémit de bonheur quand elle l’engloutit.


      Elle songea avec joie que c’était différent quand c’était l’amour; alors, il n’y avait pas de douleur, pas de honte, évidemment. Quand c’était l’amour, on voulait guérir l’autre de tous ses maux; et, quand c’était l’amour, c’était possible.


      Elle passa ses mains sur la poitrine du joker et y posa la tête pour écouter son cœur. Il la prit dans ses bras, et, dans leur mouvement commun, elle perçut en eux une vigueur nouvelle. En comparaison, Ti Malice n’offrait qu’une pâle et triste imitation de baiser.


      À cette pensée, elle prit conscience que le terrible vide qui la rongeait avait disparu et qu’elle était libre. Elle se redressa et poussa un cri d’allégresse.


      D’autres cris lui répondirent.


      Ce fut comme un interrupteur qu’on allume: elle fut soudain éveillée, vraiment éveillée, et elle se rendit compte qu’elle chevauchait un homme sur un lit d’hôpital, un homme parfaitement normal, avec deux yeux verts –seulement deux– et des cheveux blonds, qui levait vers elle un sourire béat au milieu d’un visage jeune et banal.


      «Mademoiselle, dit-il, ça, c’est ce que j’appelle soigner quelqu’un!»


      Elle se tordit et vit derrière elle la salle pleine de jokers de toutes sortes, et, parmi eux, maîtrisés, deux infirmières et un médecin.


      Ils se dégagèrent des mains qui les retenaient et se précipitèrent vers le lit pour en faire descendre Jane et examiner le patient.


      «J’y ai assisté, mais je n’arrive pas à y croire!


      —Je l’ai vu de mes propres yeux!


      —Je croyais qu’il était déjà mort…


      —Qui êtes-vous? De quelle chambre sortez-vous?»


      Elle recula sous le flot de questions jusque dans les bras des jokers. Un individu difforme aux traits brouillés se campa devant elle et dit: «Je peux être le suivant?


      —Non, moi! cria un autre, et tout à coup des mains cherchèrent à la saisir, la tirant en tous sens, s’efforçant de la jeter à terre.


      —SAL!» hurla-t-elle.


      La pièce fut soudain envahie de brouillard, et un mur d’eau se rua par la porte et projeta tout le monde au sol. Jane se laissa emporter jusque sur le lit de l’ex-joker, heurta la tête de lit et glissa jusqu’au carrelage. La brume s’épaissit tandis qu’elle traversait à quatre pattes la foule trempée et désorientée qui poussait de hauts cris en pataugeant dans l’eau, et elle s’enfuit par la porte.


      Le temps que les alarmes se déclenchent, elle avait déjà quitté le bâtiment.
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      Le snack-bar n’avait qu’un très lointain rapport avec l’Aces High, et les clients ne laissaient pas d’aussi bons pourboires, mais leurs attentes étaient largement moindres aussi. La plupart la regardaient à peine –une serveuse avec les cheveux courts, coupés à la punk, et un uniforme blanc trop grand et qui tombait mal n’attirait guère l’attention dans ce quartier. La propriétaire était une grande matrone du nom de Giselle qui l’appelait Agneau et qui ne demandait à son personnel que d’arriver à l’heure et de se rappeler les bonnes plaisanteries qu’il entendait les clients échanger: elle collectionnait les blagues, et les réguliers se faisaient un plaisir de lui en fournir.


      Comme l’homme à deux têtes qui venait tous les lundis, mercredis et jeudis matin prendre un sandwich œuf-bacon. Il/ils en avait/ent toujours une nouvelle à proposer.


      «Hé, vous connaissez la dernière? fit/rent-il/ils alors qu’elle posait l’assiette devant lui/eux. Il y a une bonne nouvelle, et une autre encore meilleure.»


      Elle sourit poliment à chaque tête. Le joker était un/deux de ses clients qui laissait/ent les plus gros pourboires.


      «La bonne, c’est qu’il y a une nana qui peut retransformer un joker en nat rien qu’en baisant avec lui!»


      Le sourire de Jane se figea, mais il/ils ne parut/rent pas s’en apercevoir. «Et la meilleure, vous savez ce que c’est?»


      Elle secoua la tête, incapable de parler.


      «C’est que c’est une bombe!» Les deux têtes éclatèrent de rire, en se cognant au passage. Jane voulut les imiter mais ne parvint même pas à émettre un vague ha-ha-ha.


      Les têtes reprirent leur calme et la regardèrent, un peu déçues de son absence de réaction. «Ouais, il faut sans doute être un joker soi-même…


      —… pour apprécier le gag, acheva l’autre tête avec un petit rire.


      —Non, elle… elle est très bonne, vraiment, fit Jane d’une voix trop enjouée. Il faudra que je m’en souvienne pour Giselle quand elle arrivera. Je ne crois pas qu’elle la connaisse.


      —Eh bien, n’oubliez pas…


      —… de lui dire qui…


      —… vous l’a racontée en premier!


      —Promis, répondit-elle en adressant un sourire figé à chaque tête. Je n’oublierai pas, c’est juré.»
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    Leanne C. Harper


    
      Rosemary regardait la pluie printanière tomber au-dehors. Le paysage gris et sale ressemblait davantage à l’hiver. Le bavardage de Chris Mazzucchelli composait une sorte de bruit de fond. Bon sang, comment avait-elle pu entretenir une liaison avec ce pauvre type? En vivant cachée avec lui, elle avait appris à faire la différence entre une relation occasionnelle et l’avoir sur le dos presque vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Aux yeux de Rosemary, il était passé du rebelle romantique au voyou brutal. Problème: c’était son voyou brutal.


      Elle voulut reporter ses pensées vers la crise actuelle, mais son regard fut aussitôt attiré par la longue chevelure de Chris. Il arpentait la chambre miteuse de l’Alphabet City Hotel, qui leur servait de planque, et sa queue de cheval rebondissait constamment sur son dos.


      «Avec cette trahison, nous avons perdu huit capos. Fiore, Baldacci, Schiaparelli, Hancock, et mon frère. Tous morts. On aurait dit que Vince Schiaparelli avait été retourné de l’intérieur. La peau de Fiore s’est changée en pierre et il est mort étouffé. Hancock et Baldacci ont été liquéfiés. Il ne restait plus que quelques os dans une flaque. Mon frère…» À cet instant, il hésita, écœuré. «Trois autres encore. Une mort atroce. Matriona et Cheng se sont barrés. Ils vont bien, merci. Depuis, on a tout juste été capable de continuer sans perdre d’autres hommes.


      —Et qu’est-ce qu’on a obtenu? Siu Ma. Nous étions déjà au courant pour elle. Nous avons essayé de la kidnapper deux fois, bordel. Nous savons qui est derrière les Aigrettes Immaculées. Mais nous ignorons toujours qui est le véritable chef.» Rosemary Gambione secoua la tête. «Même si Croyd savait quelque chose de vraiment utile, personne n’a rien pu tirer de lui. Super! Les Poings d’Ombre ont dû l’avoir. Nous avons ruiné quelques-unes de leurs affaires, perdu encore davantage d’hommes, mais sans avancer d’un pouce. Pire encore, ils ont entamé contre nous une sorte de guerre biologique. Je me demande si Croyd est vraiment de notre côté.


      —Alors, ô grande dirigeante, tu as une idée? J’ai épuisé les miennes.» Lorsque Chris se tourna vers elle, son visage exprimait un mélange de colère et d’angoisse. «Et s’il te plaît, ne la ramène pas avec ton père. Ça aussi, j’en ai soupé.


      —Va trouver ton indic. Ce Croyd. Il a peut-être du nouveau. Essayons de savoir comment les gars des Poings d’Ombre ont pu obtenir ce virus Wild Card. S’ils l’ont, il nous le faut.» Rosemary éprouvait une appréhension grandissante, qu’elle garda pour elle: si les familles mafieuses avaient un tel retard, la lutte était déjà perdue. À part elle, il ne restait plus aucun parrain. Les Poings d’Ombre avaient éliminé tous les autres. Cette guerre commençait à ressembler à celle du Vietnam et la Mafia ne se trouvait pas du côté des vainqueurs.


      «Je vais faire mon possible. Mais il a sans doute foutu le camp en Mongolie-Extérieure.» Chris ne paraissait pas convaincu par les propos de Rosemary.


      «Trouve-le, Chris.» Elle employa délibérément le ton d’un sergent instructeur, car elle le soupçonnait de ne pas suivre systématiquement ses ordres. En s’interrogeant sur la rapidité avec laquelle les journaux avaient eu vent de son passé, elle se demandait si la fuite ne venait pas d’un membre de la Famille. Mazzucchelli la regarda d’un air dégoûté, qu’il dissimula aussitôt.


      «Comme tu veux, chérie.» Il traversa lentement la pièce, mais s’arrêta devant la porte. «Au fait, ça t’amusera sûrement de savoir que Gourdin a démoli Jack Robicheaux il y a quelques jours. Apparemment, il a découvert que Jack était contre nous et il a décidé de donner une leçon au sale petit Cajun. Je lui ai accordé un bonus pour ce boulot. En ton nom, bien sûr.»


      Rosemary s’assit sur le lit. Les choses n’auraient pas dû se passer de cette manière. Elle était complètement isolée. Chris lui avait assuré que c’était l’unique moyen de préserver sa sécurité, mais la situation commençait à lui peser. Elle regarda longuement la porte. Elle ne se considérait pas comme une chef toute-puissante de la Mafia, mais plutôt comme une prisonnière.
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      Bagabond entra dans le loft de C.C. Ryder en espérant que la maîtresse des lieux travaillerait dans son studio. Pas de chance, elle trouva Cordelia en train de harceler C.C. Que voulait-elle, cette fois-ci? Bagabond avait dû éviter de plus en plus de gens portant un masque. Elle n’éprouvait aucune sympathie pour ces poltrons, terrifiés par la nouvelle épidémie Wild Card. Après tout, cela leur ferait peut-être du bien. Elle enjamba le lit pour s’asseoir par terre à côté de C.C. La chatte rousse la suivit et vint poser la tête sur ses genoux. Les deux autres femmes la saluèrent d’un geste rapide avant de poursuivre leur conversation.


      «Il y a quelque chose de bizarre chez Shrike. Je le sens.» Cordelia se pencha en avant pour renforcer sa remarque. «Et ce qu’ils font à Buddy n’est pas juste. C’est quand même lui qui a écrit ces chansons!


      —Cordelia, Shrike Music est une société parfaitement légale. Je connais des gens qui enregistrent pour eux. Ce sont avant tout des hommes d’affaires efficaces. Holley a choisi tout seul d’abandonner ses droits sur les chansons.» C.C. secoua la tête d’un air las. «Dans ce métier, il faut faire beaucoup de compromis. C’est comme ça. Maintenant, tu le sais. Buddy possède ses nouvelles chansons, qui sont excellentes. La vie continue.


      —J’en ai parlé avec Holley et je peux te certifier que la décision ne venait pas de lui. Seulement, il n’a pas voulu me dire ce qui s’est passé.»


      En voyant l’expression de Cordelia, Bagabond comprit que la jeune femme n’allait pas laisser tomber. Elle se leva pour se rendre dans la cuisine. L’obsession de Cordelia à vouloir sauver le monde faisait remonter le désagréable souvenir des jeunes religieuses de son enfance. Elles désiraient toutes devenir des saintes. Des vraies.


      «Les vieux de la vieille se sont fait arnaquer. Regarde Little Richard. Ce n’était pas bien, ce n’était pas juste, mais c’était légal. Tu ne peux rien y faire. Maintenant, Buddy a de nouvelles préoccupations. Le concert s’est déroulé pour le mieux. Passe à autre chose.


      —Mais tu l’as vu, il y a quelques semaines. En train de jouer dans un Holiday Inn du New Jersey! Quelqu’un doit l’aider. Je vais le faire.» Dans les yeux de Cordelia brillait la ferveur des convertis.


      «Laisse donc Buddy vivre sa vie.


      —Hé, cette fois, ce n’est pas mon idée. Ce sont eux qui veulent me voir.» Cordelia écarta les mains dans un geste d’innocence.


      Bagabond coupa un morceau de cheddar pour elle, un autre pour le chat. Elle retourna dans le salon en grignotant son fromage.


      «J’ai rendez-vous demain avec un cadre de Shrike. J’avais repoussé la réunion après le concert.» Cordelia se recula sur le canapé pour passer les bras autour de ses genoux. «Et j’ai besoin de savoir ce que je dois lui demander.


      —Me demander», soupira C.C. Elle se baissa pour mordre dans le fromage de Bagabond.


      «D’accord. À toi. Mon expert en contrats.» Cordelia se redressa et sourit à la chanteuse. «Je veux voir les originaux des contrats, c’est ça?


      —Je peux te garantir qu’ils ne te laisseront pas voir les contrats de Holley.


      —Je trouverai un moyen.» Cordelia sourit de nouveau, tout naturellement. «Oh, dites, je dois y aller.» La jeune femme se leva aussitôt pour se diriger vers la porte. «À plus. Salut, les filles.»
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      Chris Mazzucchelli entra en coup de vent dans la chambre et se retrouva face au Walther de Rosemary. Il leva lentement les mains, les baissa, puis se laissa tomber sur le lit.


      «Range ce truc avant de te blesser, nom de Dieu!


      —Je ne t’ai pas vu pendant des jours. Qu’est-ce que tu fichais?» Rosemary cessa de pointer son pistolet, mais elle ne le remit pas dans son étui.


      «J’ai été un gentil petit gars. J’ai cherché Croyd, comme tu le voulais.» Chris roula sur le ventre et s’appuya sur les coudes. «J’ai une adresse pour toi.


      —Ne dis pas de bêtises, Chris. Je ne vais pas quitter cette chambre.» Rosemary s’installa sur une chaise, en face du mafieux. «C’est trop dangereux.


      —Si tu t’exposais un peu au “danger”, ça te donnerait peut-être une idée de ce que nous devons affronter. Tu as perdu le contact avec le terrain.» Il s’assit contre l’oreiller. «À moins que tu ne sois trop sensible? Ton père ne se serait jamais fait tuer en restant caché comme ça.


      —D’accord.» Elle comprit qu’il cherchait à lui forcer la main, mais elle se demanda si Chris avait assez de cran pour la tuer. «Où est-ce?


      —Dans Jokertown, un hôtel près des quais.» Il afficha un sourire triomphant. «L’ambiance idéale, tu ne trouves pas?»


      Chris se leva pour avancer vers elle. Il lui caressa la joue. Rosemary se crispa un peu, mais sans reculer.


      «Allons, chérie, nous avons jusqu’à demain.»


      Il fallut des heures pour se débarrasser de lui. Quand il partit enfin –soi-disant pour surveiller les derniers préparatifs de sécurité– Rosemary ouvrit la fenêtre de la salle de bains. Un pied appuyé sur le lavabo, l’autre sur le réservoir d’eau des toilettes, elle se hissa jusqu’à l’escalier de secours extérieur.


      Elle grimpa jusqu’au toit, en étouffant un juron au moindre grincement de la structure métallique. Une fois en haut, elle marcha aussi discrètement que possible vers une petite bande de pigeons qui roucoulaient au bord de la terrasse. Voyant qu’ils ne fuyaient pas à son approche, Rosemary éparpilla quelques miettes des sandwiches qu’elle avait apportés –et qui constituaient l’essentiel de son alimentation depuis plusieurs semaines.


      «Bagabond, aide-moi.» Elle s’efforça de croiser le regard de chaque pigeon, tout en se demandant combien de temps il garderait son image dans son minuscule cerveau. Elle n’avait pas d’autre choix. «Bagabond, j’ai besoin de toi. Chris va me tuer.»


      Son amie représentait son dernier espoir. Le mafieux n’oserait pas l’assassiner lui-même. Ce serait trop évident pour les quelques mafiosi qui demeuraient fidèles à son père et au nom des Gambione. Il avait dû trouver un autre moyen. Elle en était sûre. Elle le sentait.
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      Bagabond retira ses écouteurs. Alors qu’elle se concentrait sur les nouveaux enregistrements de C.C., quelque chose avait attiré son attention. Comme un vague écho remontant du fond de son esprit. Elle en suivit la trace sur les flux de conscience interconnectés à son cerveau, comprit que le message provenait d’un oiseau, puis découvrit le pigeon qui lui envoyait cette vision. Rosemary l’appelait de nouveau.


      Son amie lui avait fourni l’adresse. Bagabond connaissait le quartier. Elle resta assise, à caresser le dos de la chatte rousse et à se demander si elle allait retrouver Rosemary. Elle ne pouvait plus lui faire confiance. Dans le message envoyé par l’intermédiaire des pigeons, l’ex-substitute promettait de lui révéler qui avait assassiné Paul. Rosemary semblait sincère, mais Bagabond l’avait déjà vue à l’œuvre. C’était une juriste, habituée à raconter ce qui servait le mieux ses intérêts du moment.


      Cependant, même l’entraînement de Rosemary ne pouvait dissimuler la frayeur rapportée par tous les pigeons qu’elle avait contactés. Sa terreur était bien réelle. Bagabond se souvint de leur première rencontre.


      L’assistante sociale avait fait tout son possible pour les gens de la rue, mais elle ressentait une véritable angoisse à l’idée de ne pas pouvoir les aider davantage. Bagabond se rappela les questions taquines de Rosemary à propos de ses rendez-vous avec Paul; elle l’avait même emmenée faire du shopping afin de lui trouver une tenue capable d’impressionner le jeune homme. Rosemary lui avait consacré du temps.


      Mais Bagabond avait remboursé sa dette. En la sauvant quand Water Lily l’avait trahie. La trahison… Et Paul? Ne serait-ce pas le trahir d’aider Rosemary? Bagabond soupçonnait la chef de la Mafia d’être plus impliquée dans son assassinat qu’elle ne voulait l’admettre.


      Elle se leva, posa la chatte sur le sol, puis s’enveloppa dans ses vieux manteaux. Même si elle pensait que Rosemary mentait à propos de la mort de Paul, elle ne pouvait pas abandonner son amie maintenant. Celle-ci avait tant compté pour elle, pendant si longtemps. Bagabond arrêta le lecteur de cassettes et l’ampli. Les voyants verts qui avaient faiblement éclairé la pièce s’éteignirent, mais ses yeux s’adaptèrent presque instantanément à l’obscurité. Elle traversa le loft d’un pas assuré pour sortir dans la nuit new-yorkaise.


      Une fois dans la rue, Bagabond rassembla ses forces. Elle contacta les pigeons, les chats, les chiens et quelques créatures plus rares; une paire de faucons pèlerins, le loup qui avait échappé à ses prétendus propriétaires et la femelle ocelot qui chassait les chiens errants dans les parcs. Les animaux sauvages répondirent tous à son appel.


      Rosemary se trouvait au nord, tout près de Jokertown. Il faudrait marcher longtemps pour parvenir à l’hôtel où se planquait sa cible. Bagabond s’enfonça dans une bouche de métro et emprunta les tunnels qui menaient à Jokertown. Elle avait parcouru plus d’un kilomètre lorsque Jack entra en communication avec elle.


      Il avait disparu après le concert. Cordelia s’était inquiétée, mais avait supposé qu’il vaquait à ses propres affaires et n’avait pas tenté de le retrouver. Comme Jack et Bagabond continuaient de s’éviter, celle-ci ne l’avait pas cherché non plus. Cette fois, son appel était extrêmement puissant. Bagabond s’affala à genoux, puis s’écroula sous la force du flux mental.


      Elle saisit des bribes d’images, suffisantes pour lui faire comprendre qu’il s’agissait d’un hôpital. Mais ce n’était pas le message. Jack alternait aussi vite que possible entre l’état humain et l’état reptilien. Il utilisait l’alligator pour la contacter, l’homme pour communiquer. C’était à propos de Cordelia. Elle avait des ennuis. À travers le filtre des perceptions de Jack, Bagabond apprit que Cordelia avait appelé son oncle. Malheureusement, celui-ci était incapable de lui porter secours.


      Non seulement il balançait continuellement entre alligator et humain, mais aussi entre conscience et coma. Jack dépensait toute son énergie pour lui demander de l’aide.


      Elle se concentra. La peur de Cordelia résonnait dans leur connexion. Une cascade d’images traversait l’esprit de Bagabond. Une aiguille, la douleur d’une injection. Une rue complètement déserte. Des bâtiments anonymes. Ils ressemblaient à des immeubles d’habitation, mais Bagabond ne reconnaissait pas le quartier.


      «Où est-elle, Jack? Où?» Plus loin, la jeune femme s’érafla les mains et les genoux sur le sol en béton rugueux. C’était au nord, sans aucun doute. Elle fut au moins certaine de cela en apercevant les maisons à flanc de colline. Une partie de son esprit fragmenté tenta de comparer cette vision avec celles des oiseaux et des autres animaux qui fréquentaient le nord de Manhattan. Soudain, elle perdit le contact.


      «Jack!» La communication fut complètement rompue pendant de longues secondes. Elle le crut mort, pensa que son effort lui avait été fatal. Puis elle se retrouva brusquement en train de regarder des numéros sur les portes des maisons, à travers les yeux de Cordelia. «Quelle rue, Cordelia? Quelle rue?»


      Impossible de savoir si Cordelia l’avait entendue, mais elle distingua des panneaux à un carrefour. Washington Heights. Elle sentit également des mains brutales qui empoignaient ses bras, la pression d’une arme contre sa tête. La scène semblait plongée dans une sorte de brouillard. Droguée par une substance psychotrope qui la désorientait, Cordelia était incapable de se concentrer suffisamment pour attaquer ses agresseurs –quitte à violer ses principes en utilisant son talent Wild Card.


      Le visage de la jeune femme flottait dans l’esprit de Bagabond, accompagné du sien et de celui de Jack. La clocharde fut entraînée vers le nord par l’enthousiasme juvénile de Cordelia, par son énergie, son attachement à la vie, son désir de secourir les autres. Mais cette vision fut bientôt remplacée par le visage de Rosemary. La chatte rousse cria son empathie dans l’esprit bouleversé de Bagabond.


      Rosemary avait besoin de son aide. Cordelia avait la faculté de se défendre, à condition d’utiliser son pouvoir. Mais en était-elle capable sous l’effet de la drogue? Et ce talent Wild Card n’allait-il pas détruire la jeune fille comme il avait détruit Bagabond? Rosemary avait tué Paul ou provoqué sa mort. Elle en était intimement persuadée. Bagabond avait seulement refusé d’affronter la vérité parce qu’elle désirait à tout prix conserver son amie. Mais Rosemary avait choisi sa voie. Cordelia, elle, n’avait pas eu le temps de choisir la sienne.


      Les faucons effectuèrent un virage et foncèrent en direction du nord. L’ocelot se précipita derrière eux.
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      Suivie de ses gardes du corps, Rosemary s’enfonça dans la ruelle crasseuse qui bordait l’asile de nuit où Croyd se cachait. S’il était vraiment là. Elle repensa aux films qui montraient les condamnés à mort accompagnés vers leur supplice. Les deux grands mafiosi ne lui avaient pas adressé la parole. Elle ignorait même leurs noms. Chris lui avait dit qu’il resterait dehors pour faire le guet. Les murs de l’établissement étaient couverts de taches et de moisissure, le couloir empestait l’urine et la fumée de cigarette. Les deux gardes s’arrêtèrent d’un coup. Le brun situé à sa droite lui fit signe d’avancer.


      Elle ne savait pas si Bagabond se trouvait là, en train de la surveiller. Rosemary avait élaboré un plan pour résoudre deux de ses problèmes. Elle était sûre de convaincre Bagabond que Chris avait décidé seul d’assassiner Paul. La clocharde le tuerait pour se venger. Une fois Chris hors jeu, Rosemary pourrait peut-être parvenir à un arrangement avec les Poings d’Ombre. Et s’en sortir vivante. Peut-être.


      Mon Dieu, pourvu que Bagabond soit là.


      [image: image]


      Bagabond trouva un des chariots motorisés que Jack utilisait dans les tunnels. Il lui avait fait mémoriser tout le réseau souterrain de l’île. Elle le remercia intérieurement, tout en fonçant à vive allure dans les passages étroits, au risque de chuter. Sur les parois, les noms de rue défilaient. Au-dessus d’elle et dans les tunnels parallèles, ses animaux faisaient de leur mieux pour ne pas se laisser distancer.


      Premiers arrivés, les faucons se mirent à tourner autour du bâtiment. Bagabond put voir, à travers leurs yeux, les mouvements des gens qui se trouvaient à l’intérieur. Cordelia s’était blottie dans le coin d’une pièce, toujours en vie. Bagabond tenta de communiquer cette information à Jack, mais ne reçut aucune réponse. Elle s’efforça d’ignorer son silence pour se concentrer sur le placement de ses troupes avant son arrivée.


      La bâtisse datait des années quarante. Ayant remarqué une vitre brisée près du toit, elle envoya ses faucons se poster en haut de la cage d’escalier. La femelle ocelot se trouvait déjà dans les environs; elle avait emprunté à la fois les terrasses et les rues, ce qui lui avait permis de devancer les autres. Le loup, à quelques pâtés de maisons, s’évertuait à ne pas se faire repérer. Bagabond garda le noiraud et la multicolore avec elle, mais envoya la rousse en éclaireur à l’intérieur du bâtiment. Elle appela en renfort les rats des immeubles voisins. De nombreuses habitations en attente de rénovation hébergeaient des animaux. À mesure que ses créatures convergeaient, Bagabond sentait grandir en elle la chaleur de cette force rassemblée.


      Quand elle grimpa l’escalier de la station de métro, sur la 200eRue, tout était en place. Pendant qu’elle passait en revue les consciences de ses animaux, pour les contrôler et les tenir prêts, Bagabond tenta de contacter Cordelia. Sans Jack pour faire office d’amplificateur, la jeune femme restait inaccessible. Utilisant la part de son esprit qui demeurait humaine et connaissait l’objet de sa présence, Bagabond implora quand même Cordelia d’employer ses dons pour se défendre.


      Elle laissa le noiraud à la garde du chariot. Le chat n’apprécia pas cet ordre, mais elle se refusait à lui faire prendre des risques. Elle emmena la calico, plus jeune que lui, pour la poster au coin de la rue. La combinaison des points de vue lui révéla que deux hommes attendaient devant l’entrée principale d’un immeuble en briques rouges partiellement rénové. La femelle ocelot arpentait nerveusement une ruelle sombre, à côté du bâtiment. Sur un bref signal mental, elle adopta son comportement de chasse et se lança furtivement vers les deux gardes. Le félin bondit sur le plus proche et lui déchira la gorge avant même qu’il comprenne qu’on l’attaquait. L’autre humain se montra assez rapide pour dégainer son pistolet, mais son premier coup de feu rata l’animal. Il n’eut jamais l’occasion d’en tirer un second. Bagabond se faufila dans l’immeuble de quatre étages en s’assurant que personne n’avait remarqué le bruit ni sa présence. Elle sursauta au son d’une alarme de voiture, à quelques rues de là, mais personne d’autre ne réagit, à part l’ocelot très excité.


      Bagabond essayait toujours, mais en vain, d’obtenir une réponse de Cordelia. L’ocelot et la chatte rousse grimpèrent en reconnaissance sur l’escalier de secours. Elle les suivit en silence, tout en s’efforçant de déterminer la position de ses animaux à l’extérieur et à l’intérieur de l’immeuble. Un filet vivant était maintenant tendu autour de Cordelia et d’un homme élégant de type oriental, tous deux dans un appartement du troisième étage. Les rats qui couraient dans les murs et les plafonds lui confirmèrent que la jeune femme était encore en vie.


      En arrivant au troisième, Bagabond entendit des voix par la porte ouverte. L’Oriental interrogeait Cordelia, mais elle ne distinguait pas ses paroles. Le visage de Rosemary apparut dans son esprit, perturba sa concentration. Elle repoussa mentalement cette image et le sentiment de culpabilité qui l’accompagnait au plus profond de sa conscience humaine.


      Des rats sortirent des autres pièces et longèrent le couloir. Trois gardes se tenaient à l’extérieur de l’appartement, dans la lumière crue des ampoules nues du plafond. De grands costauds, avec des costumes chics qui dissimulaient leurs armes. Bagabond se demanda ce que ces gens pouvaient craindre de la part de Cordelia.


      Le loup remontait les escaliers situés à l’autre bout du couloir tandis que l’ocelot s’agitait à côté de Bagabond. Les élégants tueurs devenaient nerveux à la vue des rats.


      Elle utilisa la vision de ses créatures pour observer la pièce où se trouvait Cordelia, toujours à terre pendant qu’on l’interrogeait. Au diable son syndrome de martyre catholique! Bagabond ne percevait pas la moindre trace du pouvoir Wild Card de la jeune femme. Celle-ci était incapable d’agir ou s’en tenait à sa promesse. Un énorme type ressemblant à un lutteur de sumo, avec un t-shirt Gentian, l’Homme-Montagne1, restait debout en silence dans un coin de la pièce. Même à travers la vision floue du rat, Bagabond décela sa cruauté dans sa manière de remuer constamment, de serrer et desserrer les poings quand il regardait Cordelia.


      Bagabond envoya la rousse miauler au fond du couloir. Comme elle l’avait espéré, les trois hommes sortirent aussitôt leurs armes, mais se détendirent en constatant qu’il s’agissait seulement d’un chat.


      «Super, il va chasser les rats!» se réjouit un des bandits en rengainant son pistolet. Les deux autres acquiesçaient quand la femelle ocelot bondit. D’un coup de griffe, elle lacéra le visage et trancha la jugulaire d’un homme. Aussitôt, prenant appui sur l’épaule de sa victime, elle sauta sur sa deuxième proie. De l’autre côté, le troisième garde tira en direction de la forme grise qui fonçait sur le plancher éraflé. Une seule balle frôla l’arrière-train du loup avant qu’il referme ses mâchoires sur la gorge de son ennemi. Le dernier homme avait réussi à se protéger en poussant son avant-bras dans la gueule de la femelle ocelot. Il la frappait avec la crosse de son arme quand le loup mordit son bras libre.


      Le bruit avait dû alerter les bandits qui se trouvaient à l’intérieur de l’appartement. Bagabond espéra seulement que Cordelia pourrait profiter de cette diversion avant l’arrivée des secours. Le sumo se tenait trop près de la jeune femme; l’équipe de sauvetage ne pouvait pas l’arrêter à temps.


      Bagabond passa derrière les cadavres des gardes pour se glisser dans l’appartement; elle eut tout juste le temps de voir disparaître dans la pièce voisine la jambe d’un pantalon sans faux pli et une chaussure italienne de luxe. Aucune trace du lutteur. Lorsqu’elle avança vers Cordelia, celle-ci vacillait en essayant de lui dire quelque chose. Au même instant, une grosse main saisit le cou de la clocharde et l’arrêta net.


      «Tu m’avais oublié, salope?» Le sumo avait un accent anglais. Il sortit complètement du placard où il s’était caché, puis la fit tourner vers lui. Bagabond avait le souffle coupé. Elle sentait sa trachée se resserrer sous la force de cette poigne monstrueuse. Elle l’attaqua directement, mais son pouvoir télépathique demeura sans effet. Une partie de son esprit faiblissant était encore capable de percevoir l’ironie de la situation. Il est trop humain! La chatte rousse avait déjà planté ses griffes dans la jambe du colosse, sans aucun résultat. Bagabond appela l’ocelot et le loup, mais son pouvoir mental déclinait comme sa force physique. Elle ne parvenait pas à surmonter leur désir de dévorer leurs proies. En repensant un instant à toutes les morts qu’elle avait ressenties, elle se demanda comment les animaux percevraient la sienne. Est-ce qu’ils se souviendraient d’elle? Elle tenta de frapper son agresseur, mais ses jambes étaient empêtrées dans ses multiples couches de jupes et de manteaux.


      Un brusque mouvement d’air ranima sa conscience. Elle entendit les cris d’attaque des faucons et des gouttes de sang arrosèrent son visage. L’homme la libéra. Aveuglée, elle put voir la scène par les yeux de la chatte rousse, couchée à l’autre bout de la pièce. Le sumo était repoussé vers la fenêtre. Des éclats de verre retombèrent sur Bagabond quand le sumo traversa la vitre pour aller s’écraser douze mètres plus bas. Elle eut l’impression que tout le bâtiment avait tremblé au moment de l’impact –sans doute une hallucination due au manque d’oxygène.


      L’ocelot et le loup rampèrent vers Bagabond d’un air penaud, puis se pressèrent contre elle pour raviver son énergie. Elle put sentir la présence des rats qui couraient dans l’immeuble. Les chats sautillaient au milieu d’eux, sans les tuer. Aussi loin que son pouvoir s’étendait, ses animaux s’affolaient. Elle fit de son mieux pour les calmer. Elle renvoya chez eux tous ceux qu’elle pouvait contacter avant de reporter son attention sur l’appartement. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, Cordelia était penchée vers elle, les mains encore attachées dans le dos.


      «Ma petite, tu possèdes un talent Wild Card et tu vas devoir prendre tes responsabilités. Je ne referai plus jamais ça. Même pas pour Jack. Alors, apprends à utiliser ton pouvoir ou va t’enfermer dans un couvent.» Bagabond glissa de nouveau dans une chaude obscurité. Elle ne savait déjà plus si elle venait vraiment de faire cette remarque à Cordelia ou si elle l’avait seulement pensée.
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      Rosemary se sentait de plus en plus angoissée. Elle était convaincue que Chris tramait quelque chose. Pas besoin d’être télépathe comme Bagabond pour savoir qu’elle courait un danger. Elle n’avait aperçu aucun animal autour d’elle, même pas un rat. Cela n’augurait rien de bon. Où diable était passée Bagabond?


      Elle continua d’avancer dans le couloir, mais ralentit volontairement le pas. Elle devait se concentrer sur la menace. Qu’est-ce qui l’attendait dans la petite chambre miteuse où elle allait entrer? Rosemary dégaina son arme.


      Elle tourna la poignée. La porte n’était pas verrouillée. Ayant poussé le battant, elle découvrit la pièce et son occupant. D’après la description qu’on lui avait donnée, il s’agissait bien de Croyd. Il s’apprêtait à sortir.


      «Qui diable êtes-vous?» Il était manifestement surpris de se trouver en face d’une femme. D’un mouvement de son pistolet, Rosemary lui fit signe de se rasseoir sur le lit métallique, puis elle s’adossa au mur, à côtéde la porte. «Bon Dieu, vous êtes Maria Gambione!


      —Je veux savoir ce que vous avez découvert.» Elle pointa fermement l’arme vers l’homme, comme elle s’y était entraînée. «Vous n’irez nulle part.»


      À l’extérieur, sur l’escalier de secours, Chris attendait qu’elle redescende avec le virus. Il pria mentalement Rosemary de s’approcher de Croyd. Cependant, d’où il se trouvait, il ne pouvait pas entendre leur conversation. Ce n’était pas grave, tant que l’as lui faisait la même chose qu’aux capos. Chris savait que Croyd devait avoir accès au virus, d’une manière ou d’une autre. Rien d’autre n’aurait pu avoir cet effet. Pourquoi ne s’approchait-elle pas de lui?


      Il la vit lever son arme. Mais Croyd fut plus rapide. Avant que Chris ait le temps de s’écarter, l’as lança la lampe de chevet à travers la fenêtre et suivit le même chemin pour s’échapper par l’escalier desecours. Chris recula en titubant. Cependant, pressé de s’éloigner de Rosemary, Croyd avait déjà pris pied sur la grille métallique. Comme Chris gênait son évasion, il le poussa sur les degrés qui descendaient au palier inférieur. Le mafieux lança un cri et tenta de s’écarter en rampant au bas des marches. Un coup de feu éclata. La balle frôla Croyd, qui se mit à grimper deux à deux l’escalier menant au toit.


      Rosemary s’était figée au moment où l’as avait plongé au-dehors. Elle entendit accourir ses gardes du corps, alertés par le fracas. Quand elle sortit à son tour par la fenêtre brisée, elle aperçut Croyd qui montait rapidement au sommet de l’escalier. Elle tira de nouveau vers lui, pour le faire fuir plus que pour le tuer. Il ne lui restait plus d’autre choix que descendre. Pris de convulsions, Chris toussait en se tordant de douleur sur le palier inférieur. Lorsque les bandits enfoncèrent la porte de la chambre, elle dévala la volée de marches et sauta par-dessus son amant.


      «Salaud!» cracha-t-elle en continuant de débouler vers le rez-de-chaussée. Elle savait maintenant que les hommes de Chris tireraient à vue. Avec un peu de chance, en se déplaçant rapidement, elle pouvait encore semer les gardes du corps et esquiver les truands postés devant l’immeuble. Avec un peu de chance…
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    CONCERTO POUR SIRÈNE ETSÉROTONINE VI


    
      

    


    Roger Zelazny


    
      Croyd traversa la ville en taxi puis suivit à pied la route sinueuse qui menait à son appartement de Morningside Heights. L’obscurité y régnait, et il entra vivement et sans bruit, des tranquillisants, des antihistaminiques, des hallucinogènes, et une boîte de deux kilos de chocolats assortis sous le bras, le tout emballé dans un papier cadeau voyant. Il déclencha la lumière du couloir et se glissa dans la chambre.


      «Veronica? Tu es réveillée?» fit-il tout bas.


      Il n’y eut pas de réponse, et il s’approcha du lit, s’assit et tendit la main; ses doigts ne touchèrent que les draps, sans rien en dessous.


      «Veronica?» répéta-t-il plus fort. Aucune réponse.


      Il alluma la lampe de chevet. Le lit était vide, les affaires de sa compagne disparues. Il chercha un mot, un billet, mais en vain. Peut-être dans le salon? Ou la cuisine? Oui, elle avait dû laisser un message dans le frigo, là où il le trouverait à coup sûr.


      Il se leva puis s’immobilisa. Était-ce un bruit de pas qu’il avait entendu? Du côté du salon?


      «Veronica?» Pas de réponse.


      Il prit soudain conscience qu’il avait commis l’erreur de ne pas fermer la porte d’entrée, même s’il n’y avait personne dans le couloir de l’immeuble… Il éteignit la lampe, se dirigea vers la porte, se mit à quatre pattes, passa discrètement la tête par l’ouverture et la rentra rapidement.


      Désert. Personne dans le couloir, et plus de bruit non plus. Il se redressa et sortit pour se rendre au salon.


      Comme il tournait l’angle, il vit dans la pénombre un tigre du Bengale; l’animal agita la queue puis bondit.


      «Nom de Dieu!» s’exclama Croyd en lâchant son paquet pour se jeter de côté.


      Des morceaux de plâtre tombèrent quand il heurta la cloison; une épaule rousse et noire le frôla, et il décocha un coup de poing qui glissa sur l’échine de la bête. Celle-ci gronda tandis qu’il se précipitait dans le salon; elle se retourna vivement, s’élança à sa suite, et il lui jeta un fauteuil pesant alors qu’elle bondissait à nouveau.


      Sous le choc, le fauve poussa un rugissement. Croyd renversa une lourde table en bois, la souleva comme un bouclier et fonça sur l’animal. Le tigre s’ébrouait en grondant, tout en écartant le fauteuil de son chemin; il se tourna et reçut le plateau de la table contre les muscles de l’épaule. Il donna un coup depatte au-dessus de la table, et Croyd se baissa en continuant de pousser.


      Le félin tomba et disparut à la vue de Croyd. Les secondes passèrent lentement comme des cafards drogués.


      «Minou, minou?» fit l’homme. Rien.


      Il baissa un peu la table. Le tigre jaillit en rugissant. Croyd releva son bouclier plus vite qu’il n’avait jamais levé un meuble, et le bord heurta avec un impact terrible la mâchoire de la bête, qui émit un gémissement presque humain et s’effondra. Croyd brandit haut la table et l’abattit sur l’animal comme une tapette à mouches géante; il la souleva de nouveau puis se figea, les yeux ronds.


      Plus de tigre.


      «Minou?» répéta-t-il. Rien.


      Il baissa le meuble, puis le posa et alla actionner l’interrupteur mural. Il se rendit compte alors seulement que le devant de sa chemise était déchiré et plein de sang; trois griffures couraient le long de sa poitrine, de la clavicule à la hanche gauches.


      Sur le plancher, une tache blanche…


      Il se pencha, toucha l’objet, le prit et l’examina. C’était une petite forme en papier plié –il se rappela que les Japonais appelaient cet art l’origami; celle-ci représentait… un tigre. Un frisson d’inquiétude le parcourut en même temps qu’il souriait. C’était presque surnaturel; en tout cas, c’était du lourd. Il prit soudain conscience qu’il venait de repousser l’attaque d’un autre as détenteur d’un pouvoir qu’il ne comprenait pas, et ça ne lui plaisait pas du tout, surtout avec Veronica disparue, et alors qu’il ne savait même pas quel camp cherchait à l’éliminer.


      Il verrouilla la porte d’entrée, ouvrit le paquet destiné à Veronica, en sortit le flacon de Percodan et en avala quelques comprimés avant de se rendre dans la salle de bains, d’ôter sa chemise et de se nettoyer la poitrine. Il alla ensuite prendre une bière dans le réfrigérateur pour faire descendre un cachet d’amphés destiné à contraster avec les Percodan. Il n’y avait nul billet adossé au carton de lait ni même dans le tiroir à œufs, ce qui l’attrista.


      Quand ses blessures cessèrent de saigner, il les lava de nouveau, les pansa, puis mit une chemise propre. L’idée d’abandonner Veronica lui répugnait si l’appartement était vraiment surveillé, mais il n’avait pas le choix pour le moment. C’était une situation qu’il connaissait bien: on en avait encore après lui.
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      Il prit le métro, plusieurs taxis et marcha plus de quatre heures, caché derrière ses lunettes de soleil, traversant l’île dans un sens et dans l’autre selon un trajet conçu pour déjouer toute filature. Et, pour la première fois de sa vie, il vit son nom dans les lumières de Times Square.


      CROYD CRENSON, disaient les lettres qui défilaient en haut d’un immeuble, APPELEZ LE DR T. URGENCE.


      Planté sur le trottoir, il lut et relut le message. Une fois convaincu qu’il ne s’agissait pas d’une hallucination, il haussa les épaules. Ils devaient bien savoir qu’il finirait par venir régler sa facture quand il en aurait l’occasion; quelle humiliation de passer pour un fauché aux yeux du monde entier! Ils essaieraient sans doute même de lui faire payer un lit, alors qu’un placard à balais devait être beaucoup moins cher. Ils cherchaient à le baiser, comme tout le monde; eh bien, qu’ils attendent!


      Il courut vers la bouche de métro en jurant.
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      Sur la ligne de Broadway, direction Sud, tout en suçant quelques purple hearts et un pyrahex qu’il avait retrouvé au fond de sa poche, il fut à la fois stupéfait et impressionné de voir le sénateur Hartmann se comporter comme un individu quelconque et monter dans sa rame à la station de Canal Street. Puis un autre sénateur Hartmann arriva à son tour. Ils lui jetèrent unregard, s’entretinrent un instant, puis l’un d’eux se pencha à la portière, cria quelque chose, et d’autres Hartmann accoururent. Il y avait des Hartmann de haute taille, des Hartmann courts sur pattes, des Hartmann corpulents, et même un Hartmann avec un appendice supplémentaire –sept Hartmann en tout. Or, Croyd était assez au fait de la vie citadine pour comprendre que, si près de Jokertown, la tête de Hartmann était le nouveau masque des Loups-garous.


      Les portes se fermèrent, la rame s’ébranla, et le Hartmann le plus grand se tourna vers Croyd, le regarda un moment puis s’approcha de lui.


      «Vous êtes Croyd Crenson? demanda-t-il.


      —Non, répondit l’intéressé.


      —Moi, je pense que si.»


      Croyd haussa les épaules. «Pensez ce que vous voulez, mais faites-le ailleurs si vous voulez que je vote pour vous.


      —Levez-vous.


      —Pas la peine: je suis déjà très haut, beaucoup plus haut que vous. Et prêt à tout.»


      Le Hartmann tendit la main pour le saisir, et les autres commencèrent à s’approcher.


      Croyd attrapa la main et la tira vers lui. Il y eut un bruit craquant, et le Hartmann hurla tandis que son adversaire tournait la tête de côté et recrachait le pouce qu’il venait de trancher d’un coup de dent. Il se dressa sans lâcher le Loup-garou, l’amena brutalement près de lui et enfonça les doigts de sa main libre dans son abdomen avant d’entamer un mouvementascendant; du sang gicla et des côtes se mirent à saillir de la plaie.


      «Vous me suivez partout, dit-il; vous êtes vraiment chiants, vous savez? Où est Veronica?»


      L’homme eut un spasme accompagné d’une toux. Les autres s’arrêtèrent en voyant le sang. La main de Croyd replongea, vers le bas cette fois; le bras rougi jusqu’au coude, il sortit un bout d’intestin. Les Loups-garous, pris de haut-le-cœur, reculèrent vers le fond de la rame.


      «Ceci est une déclaration politique, lança Croyd en soulevant le Hartmann ensanglanté et en le projetant vers eux. On se revoit en novembre, tas de cons!»
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      Il sortit rapidement à la station de Wall Street, ôta sa chemise pleine de sang et s’en débarrassa dans une poubelle; il se lava les mains à une fontaine publique avant de quitter le coin, et il remit à un grand Noir qui s’était exclamé: «T’as pas l’air bien, mec!» cinquante dollars en échange de sa chemise –bleu clair, à manches longues et en polyester, qui lui allait parfaitement. Au petit trot, il se rendit à Nassau, remonta jusqu’au Centre, fit halte dans un restaurant grec ouvert toute la nuit et acheta deux gobelets géants de café, un pour chaque main, à boire tout en marchant.


      Il poursuivit sa route sur Canal puis prit vers l’ouest, fit un détour pour s’arrêter dans un café qu’il connaissait, où il commanda un steak, des œufs, du café, du jus d’orange, et encore du café. Assis près de la vitrine, il regarda la rue s’éclairer et s’animer. Il prit une pilule noire à titre médicamenteux, et une rouge à titre de porte-bonheur.


      Il s’adressa au serveur: «Euh… vous êtes la six ou septième personne que je vois avec un masque chirurgical…


      —C’est le virus Wild Card, répondit l’homme. Il revient.


      —Mais ce ne sont que quelques cas isolés, à ce que j’ai entendu.


      —Revoyez vos sources: on en est déjà à près de cent, voire plus.


      —N’empêche, fit Croyd, vous pensez vraiment qu’un petit bout de tissu va vous protéger?»


      L’autre haussa les épaules. «C’est sans doute mieux que rien… Vous voulez encore du café?


      —Oui; et mettez-moi une dizaine de donuts à emporter, s’il vous plaît.


      —Ça roule.»


      Il se rendit dans le quartier de Bowery par Broome Street, puis descendit vers Hester. En arrivant, il constata que le kiosque à journaux n’était pas encore ouvert et que Jube n’était pas là. Dommage; il avait le pressentiment que Walrus aurait peut-être des renseignements utiles à lui fournir, ou au moins de bons conseils sur la façon de gérer le fait que les deux camps opposés de la guerre des gangs en cours prenaient périodiquement le temps de lui tirer dessus –à peu près un jour sur deux. Fallait-il mettre cela sur le compte des taches solaires? De sa mauvaise haleine? Il devenait de moins en moins intéressant, sur le plan économique, pour la Mafia de lui courir après pour récupérer l’argent qu’elle lui avait versé pour son enquête, et les agents de Siu Ma lui avaient tellement tendu d’embuscades qu’ils devaient avoir sauvé la face au centuple.


      Tout en mangeant un donut, il poursuivit son chemin en direction de son appartement d’Eldridge. Plus tard; rien ne pressait; il finirait bien par parler à Jube. Pour le moment, il avait envie de s’installer dans son grand fauteuil, les pieds sur l’ottomane, et de fermer les yeux quelques minutes…


      «Merde!» fit-il en tournant dans sa rue et en jetant le demi-donut dans l’escalier qui descendait à un appartement en sous-sol. C’était déjà le moment?


      Puis il continua de tourner avec la fluide rapidité que lui valait sa présente incarnation, et il suivit le donut dans l’obscurité, où les reniflements asthmatiques d’un vieux chien auraient pu détourner son attention s’il n’avait pas bénéficié, en bas des marches, d’une vue discrète de la rue devant son appart.


      «Nom de Dieu!» ajouta-t-il, les yeux désormais au ras du trottoir, gêné seulement par un tube métallique vertical qui supportait la rampe.


      Un homme occupait une voiture garée un peu après l’immeuble, avec vue imprenable sur la porte d’entrée; un autre, assis sur un perron, se limait les ongles en surveillant l’arrière du bâtiment de l’autre côté de la ruelle latérale.


      À la suite de son juron, Croyd entendit un hoquet d’affolement qui ne ressemblait à aucun bruit émis par un chien, à sa connaissance. Il regarda derrière lui dans les ombres et vit la forme tremblante et amorphe de Poisse, consensuellement reconnu comme le résident le plus répugnant de Jokertown, qui, pelotonné dans un coin, dévorait le reste de donut.


      Chaque centimètre carré de sa personne était couvert d’un mucus vert qui s’écoulait régulièrement de lui et accroissait la flaque pestilentielle dans laquelle il était accroupi. Ses vêtements, s’il en portait, en étaient tellement saturés qu’on ne les distinguait plus, pas davantage que les traits de son visage.


      «Bon Dieu, mais ce donut est dégueulasse, et en plus j’en ai mangé un bout! fit Croyd. Prenez-en un entier.» Il tendit le sac à Poisse, qui ne réagit pas. «Vous pouvez y aller», ajouta-t-il, et, pour finir, il posa le sac sur la dernière marche et se remit à surveiller ceux qui le surveillaient.


      Poisse termina sa pâtisserie entamée puis demeura un moment immobile. Enfin, il demanda: «Pour moi?»


      Il avait la voix liquide, morveuse, reniflante.


      «Ouais, terminez-les. Moi, je suis bourré, répondit Croyd. Je ne savais pas que vous pouviez parler.


      —J’ai personne à qui parler, fit Poisse.


      —Ouais; à cause de la voix, sans doute.


      —Les gens disent que je leur coupe l’appétit. C’est pour ça que vous ne voulez plus de vos donuts?


      —Non. J’ai un problème; j’essaie de savoir quoi faire. Il y a des gars qui planquent autour de mon appartement, et je me demande si je dois les éliminer ou passer simplement mon chemin. Vous ne me gênez pas, même avec de la morve partout; il y a eu des moments où je n’étais pas plus beau à regarder.


      —Vous? Comment ça se fait?


      —Je suis Croyd Crenson, celui qu’on surnomme le Dormeur. Je change d’aspect chaque fois que je dors, parfois en mieux, parfois en pire.


      —Ce serait possible?


      —Quoi donc? Ah, que vous changiez à nouveau? Je suis un cas particulier, c’est ça l’ennui, et je ne connais aucun moyen de partager mon pouvoir avec les autres. Et puis, faites-moi confiance, ça lasse, à force.


      —Une seule fois, ça me suffirait, répondit Poisse en ouvrant le sac et en attrapant un donut. Pourquoi prenez-vous un comprimé? Vous êtes malade?


      —Non, c’est pour m’aider à rester éveillé. Je ne peux pas me permettre de dormir avant un bon bout de temps.


      —Pourquoi?


      —C’est une longue histoire; très longue.


      —Plus personne ne me raconte d’histoires.


      —Bah, pourquoi pas, après tout?» fit Croyd.
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    Melinda M.Snodgrass


    
      Bébé, ton maître est un idiot.


      Non, maître.


      Si, Bébé.


      Blaise était couché en boule, au milieu des oreillers, sur l’immense lit à baldaquin qui occupait la quasi-intégralité de la cabine/passerelle du yacht de Tachyon. Deux des parois courbes et nacrées présentaient un schéma miniature de la ville de New York, où des lignes de couleurs différentes reliaient des marqueurs rouges. La troisième cloison indiquait la répartition des cas de Wild Card par bâtiment et par profession. La branche de Jokertown de la Chase Manhattan Bank, trois immeubles d’habitation (dont un à Harlem), la société de nettoyage TopHat dans Bowery, des restaurants, des bars, des quincailleries, des grands magasins.


      C’est un vecteur humain.


      Tachyon, assis par terre, se releva en époussetant le fond de son pantalon et perçut l’agacement de sa nef devant cette critique de la façon dont elle faisait le ménage. Les vaisseaux avaient parfois un sens des priorités un peu faussé: une accusation de négligence dans l’entretien était beaucoup plus importante que la découverte qu’une Typhoid Mary menaçait Manhattan. Ai-je bien fait, maître?


      Extraordinairement bien. Je regrette seulement d’avoir mis tellement de temps à voir la vérité.


      «Blaise, kuket, allons-y. Passe ton bras autour de mon cou; là, c’est bien.»


      Il sortit du vaisseau avec l’enfant; à la porte de l’entrepôt, il s’efforça de déverrouiller la serrure, encombré par son fardeau endormi. Tachyon était de stature réduite, et tout laissait à penser que son petit-fils le dépasserait un jour.


      La nuit étouffante, deux heures du matin. Il imaginait d’ici la réaction de Victoria Queen quand il la réveillerait, mais il fallait discuter du problème, et avec des gens en qui il pouvait avoir confiance. Quelque part, un humain contaminateur dormait ou arpentait les rues de New York.


      Il serra soudain convulsivement l’enfant contre lui: il venait de prendre conscience que nul n’était à l’abri. Quand Blaise jouait dans le parc, se rendait à pied à la clinique, mangeait dans un restaurant, cette maladie monstrueuse pouvait passer par là et mettre en péril son enfant, sa lignée, son avenir. Il faillit retourner au vaisseau; cetteabomination ne pouvait pénétrer dans Bébé. Puis il se reprocha cette bouffée d’hystérie: il y avait des millions de gens dans Manhattan et ses alentours; quels étaient les risques de croiser le porteur?


      Ça dépend de l’identité du porteur. Et comment l’établir? Idéal, c’est sans doute impossible!


      [image: image]


      «C’est absolument impossible, dit Victoria Queen.


      —Merci pour cette remarque extraordinairement utile.» La chirurgienne et Tachyon échangèrent un regard furieux. Chrysalide fit tinter son verre du bout de l’ongle; Finn prit une nouvelle bouchée de Quaker Oats crus.


      «Nous interrogeons la famille et les amis de chaque victime, nous interrogeons les victimes survivantes; nous cherchons un fil qui les relie, un individu qu’elles se rappelleraient, dit le Takisien.


      —Il y a extrêmement peu de chances que l’une d’elles s’en souvienne», intervint Finn avec un soupir.


      Tachyon tourna toute l’intensité de ses yeux lilas vers son assistant. «Alors, quoi? Vous proposez d’attendre en espérant que l’individu en question remarque que les gens tombent comme des mouches sur son passage? De toute manière, même ça ne marcherait pas.» Il secoua la tête, comme écœuré pas sa propre légèreté. «La période d’incubation tourne apparemment autour de vingt-quatre heures. Ce porteur peut n’avoir aucune idée de son pouvoir.


      —Son pouvoir! répéta Chrysalide d’un ton méprisant.


      —Oui, son pouvoir. Manifestement, le don que lui a fait le Wild Card, c’est de donner le Wild Card. Cette personne a sans doute contracté le virus au cours de la dernière épidémie; plus tôt, le problème se serait déclaré il y a des mois, voire des années.


      —Doc…» Finn rejeta en arrière la mèche épaisse qui lui tombait sur le visage. «Ça doit indiquer que le virus est en train de muter.


      —Oui, je crains que vous n’ayez raison. Le Dr Corvisart va être aux anges.


      —Qui ça? demanda Queen.


      —Un chercheur français absolument convaincu que le virus mute. J’ai essayé de lui expliquer qu’il n’a existé qu’un seul cas de virus en constante mutation, et que c’est dû au pouvoir d’un homme…» Tachyon se figea.


      «Quoi? Qu’y a-t-il?» demanda Finn, soudain en alerte.


      L’extraterrestre décrispa les doigts du bord du bureau. Il croisa le regard de Chrysalide. «Tu penses ce que je pense.


      —Ohh, oui!


      —Alors, éclairez-nous, nous qui ne pensons pas, fit Queen d’un ton acerbe, avant de rougir et d’ajouter: À votre manière bizarre.


      —Il y a un individu dans la ville qui est un ancien du Wild Card; il est réinfecté par le virus chaque fois qu’il dort. Combien de transformations a-t-il subies depuis quarante ans? Une dizaine? Vingt? Trente?


      —Ce serait une coïncidence incroyable, intervint Chrysalide.


      —D’accord, mais il faut y regarder de plus près.» Tachyon se leva.


      Finn l’imita avec moins d’assurance. «Chaque fois qu’il dort, vous dites?


      —Oui», répondit Tachyon non sans impatience.


      Le petit centaure s’ébroua longuement de la tête jusqu’à la queue puis émit un gémissement rauque.


      «Il était ici.


      —QUOI?


      —En mars; il voulait vous voir, mais vous n’étiez pas encore rentré. Il était défoncé au speed, et il avait apparemment promis à une fille de ne pas sortir avec elle alors qu’il était sous amphés. Il avait besoin d’aide, et je l’ai endormi.


      —Mais comment, par l’Idéal? C’est peut-être le point critique!


      —Harmonisation des ondes cérébrales et suggestion.


      —Quand s’est-il réveillé et est-il sorti?


      —Euh… à la mi-mai.


      —Mai? Et vous ne m’avez pas prévenu?


      —Je ne pensais pas que c’était important.


      —Il est réveillé depuis un mois, dit Chrysalide à Tachyon.


      —Voulez-vous toujours que nous menions nos interrogatoires? demanda Queen.


      —Oui, ça peut nous aider à localiser sa forme physique actuelle. J’imagine que vous ne l’avez pas vu lorsqu’il est parti?


      —Non; un matin, il n’était plus là, c’est tout.


      —Où l’aviez-vous mis? demanda Chrysalide avec curiosité.


      —Dans le placard du gardien.


      —Avons-nous perdu un gardien? fit Tachyon dans un accès d’humour noir.


      —Nous avons eu de la chance, une chance incroyable, murmura Finn en se signant.


      —Cette affaire doit rester absolument confidentielle. Imaginez-vous la panique si le public en a vent?


      —Tôt ou tard, il faudra en informer les autorités, protesta Queen.


      —Sauf si Chrysalide et moi réussissons.


      —Ça m’énerve quand vous prenez cet air supérieur!


      —Elle n’a pas tort, Tachyon, fit Chrysalide. Nous allons avoir l’air très cons si nous ne trouvons pas Croyd, ou si nous le trouvons et que ce ne soit pas lui. Combien de gens vont encore mourir, Tachyon?»


      L’intéressé se versa une solide rasade de cognac, releva les stores vénitiens et regarda le soleil qui s’efforçait vaillamment de percer les épaisseurs de brouillard et de pollution.


      «Je pense avoir toutes les raisons pour essayer d’abord seul. Que dirais-je au maire? Ma foi, monsieur le maire, nous pensons qu’il y a un porteur du Wild Card et qu’il s’agit de Croyd Crenson; non, monsieur, nous ignorons à quoi il ressemble parce qu’il change chaque fois qu’il dort.»


      Finn intervint: «Je suppose qu’on ne pourrait pas tenter quelque chose d’aussi ridiculement simple que faire passer une annonce à la radio et dans les journaux, genre “Croyd téléphone maison”?


      —Pourquoi pas? Je suis prêt à tout risquer. La vraie question, c’est combien d’amphétamines il a prises au cours des dernières semaines.» Tachyon se détourna de la fenêtre pour regarder Chrysalide. «Tu sais comment il est à la fin d’un de ses épisodes.


      —Oui: psychotique, répondit-elle brutalement.


      —Et paranoïde, en général; du coup, s’il commence à entendre ou à lire des annonces le concernant, il va croire qu’on en a après lui.» Le Takisien soupira. «Et il aura raison.»


      Il se versa un nouveau verre et fit la grimace en avalant l’alcool.


      «Super, le petit-déjeuner, fit sèchement la propriétaire du Palace.


      —Je peux y casser un œuf, si ça doit te rassurer.


      —Tu bois beaucoup, ces derniers temps.


      —Ça, tu peux le dire», murmura Queen.


      Tachyon leur jeta un regard assassin. «Sans vouloir tomber dans les platitudes, j’ai une pression terrible sur les épaules en ce moment.


      —Tu as été alcoolique, Tachyon; tu ne devrais même pas toucher à un verre.


      —Sang et Os, qu’est-ce qui te prend? On croirait que tu appartiens à une ligue de tempérance. Que vas-tu faire ensuite? Taper sur un tambourin chez le père Calmar? Tu tiens un saloon, Chrysalide, n’oublie pas.»


      Il vit le rouge monter aux joues transparentes. «Je tiens à toi, Tachyon; ne me force pas à le regretter. Tu es important pour Jokertown.» Elle tira nerveusement des fils de l’accoudoir de son fauteuil. «Peut-être pour le pays. Ne nous fais pas faux bond en retournant au fond d’une bouteille. Tu as le prestige nécessaire pour faire front aux patrons du crime et… au reste. Personne d’autre n’en est capable dans ce putain de cirque.»


      L’amertume dégoulinait de chacune de ses paroles. Le Takisien savait ce que cet aveu coûtait à Chrysalide; elle avait un amour-propre et une conscience de sa position qui n’avaient d’égaux que les siens. Il s’appprocha d’elle lentement, et, avec un effort, se courba pour poser la joue contre la sienne. Il ne put s’empêcher de fermer les yeux, mais le contact n’était pas aussi horrible qu’il s’y attendait; la peau invisible était douce et chaude. Il aurait pu croire toucher n’importe quelle jolie femme –du moment qu’il gardait les paupières closes.


      Il s’écarta et porta les doigts de la jeune femme à ses lèvres. «Avertis ton réseau; cette affaire passe avant tout.


      —Même les Poings et les Gambione?


      —Oui. À quoi bon gagner Jokertown si nous perdons le reste de ce fichu monde?


      —Je te mettrai un tambourin de côté.


      —Non, je veux toute la section des cuivres.


      —C’est curieux, ça ne m’étonne pas», confia Queen à Finn.
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    CONCERTO POUR SIRÈNE ETSÉROTONINE VII


    
      

    


    Roger Zelazny


    
      Quand Poisse se sentit soudain mal, Croyd fit sauter la serrure derrière lui et le fit entrer dans les ruines poussiéreuses d’un petit studio dont le propriétaire se servait manifestement pour entreposer du mobilier abîmé. Il repéra un canapé usé jusqu’à la trame, sur lequel le joker luisant s’étendit, tremblant comme une feuille, puis il versa de l’eau dans un bocal de confiture qu’il dénicha près d’une cuvette dans la pièce voisine et lui apporta à boire. Il déblaya un petit banc fendu encombré d’un bric-à-brac de vieux médicaments et s’assit pendant que l’autre buvait à petites gorgées.


      «Vous êtes malade depuis longtemps? demanda-t-il.


      —Non. Enfin, j’ai toujours l’impression d’être enrhumé, mais, là, c’est différent. J’ai les mêmes sensations que lorsque ça a commencé, il y a longtemps.»


      Croyd couvrit le joker agité de frissons avec un tas de coussins qu’il prit dans un coin, puis il se rassit.


      «Terminez de me raconter ce qui vous est arrivé, dit Poisse au bout d’un moment.


      —Ah! Okay.»


      Croyd s’envoya un comprimé de méthamphé, un de dex, puis reprit son récit. Il ne remarqua rien quand l’autre perdit conscience, et il continua de parler jusqu’au moment où il s’aperçut que la peau de Poisse s’était asséchée. Alors il se figea et l’observa de près, car les traits de l’autre paraissaient se modifier lentement. Même sous speed, il était en mesure de reconnaître une attaque du virus Wild Card; mais, même sous speed, ça n’avait aucun sens: Poisse était déjà un joker, et Croyd n’avait jamais entendu parler de personne –hormis lui-même– qui attrape le virus une deuxième fois.


      Il secoua la tête, perplexe, se leva, arpenta le studio puis sortit. C’était l’après-midi, et il avait de nouveau faim. Il lui fallut quelques instants pour repérer la nouvelle équipe chargée de surveiller son immeuble, et jugea préférable de ne pas l’éliminer. Le plus raisonnable serait d’aller manger un morceau puis de revenir pour garder l’œil sur Poisse pendant sa transformation. Ensuite, dégager et disparaître.


      Une sirène retentit au loin. Un hélicoptère de la Croix-Rouge passa au ras des bâtiments, venu du sud-est et allant en direction des quartiers résidentiels. Des souvenirs de ce premier Jour de la Donne effréné remontèrent à son esprit, et il songea qu’il ferait peut-être bien de se trouver une nouvelle planque avant d’aller se restaurer. Il connaissait précisément un rade louche, pas trop loin, où il pourrait quitter les rues sans qu’on lui pose de questions, à condition qu’il y ait de la place –ce qui était généralement le cas. Il fit un détour pour aller vérifier.


      Comme en réponse à un appel d’accouplement, une autre sirène fit écho à la première, dans la direction opposée. Croyd salua de la main l’homme suspendu par les pieds à un lampadaire, mais l’autre se vexa ou prit peur, et s’envola.


      Il entendit au loin un haut-parleur qui mentionnait son nom et qui racontait sans doute des horreurs sur lui.


      Il crispa les doigts sur le pare-chocs d’une voiture garée là; le métal couina quand il tira et en arracha une large bande. Il se tourna en pliant et en repliant l’acier, le sang dégouttant d’une entaille à la main. Il allait trouver ce haut-parleur et le détruire, qu’il soit en haut d’un immeuble ou sur le toit d’une bagnole de flics. Il les empêcherait de parler de lui. Il…


      Mais –il eut un éclair de lucidité– ça dévoilerait sa position à ses ennemis, qui pouvaient être n’importe qui. N’importe qui sauf le vecteur du virus Wild Card et Poisse, qui n’était pas en état d’être l’ennemi de quiconque. Croyd jeta le morceau de métal de l’autre côté de la rue, puis leva la tête et se mit à hurler comme un loup. Tout redevenait compliqué et tournait au vinaigre. Il avait besoin de se calmer les nerfs.


      Il plongea sa main ensanglantée dans sa poche, en retira une poignée de comprimés et les avala sans faire le tri. Il devait être présentable pour aller prendre une chambre.


      Il se passa les doigts dans les cheveux, s’épousseta et reprit sa marche à une allure normale. Ce n’était pas loin.
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    LIENS DUSANG V


    
      

    


    Melinda M.Snodgrass


    
      L’homme agrippa le poignet de Tachyon d’une main palmée, fit un geste pour demander un bloc-notes et griffonna: Combien de temps vous pensez que j’ai?


      «Quelques jours.»


      Le Takisien remarqua la grimace de Tina Mixon. Il le savait, elle considérait que sa franchise confinait à la brutalité, mais il refusait de mentir aux gens. Il faut du temps pour se préparer à la mort. Mais ces humains et leur sensibilité délicate! Ils évitaient de parler de la mort ou bien ils l’obscurcissaient dans des euphémismes, et, en même temps, ils ne répugnaient jamais à la donner.


      Dans le sifflement du respirateur artificiel, l’homme écrivit laborieusement: Si vous pouviez retrouver la femme.


      «Elle a disparu, monsieur Grogan; je regrette.»


      Utilisez vos pouvoirs! Trouvez-la!


      Tachyon baissa la tête et se remémora la scène (trois jours plus tôt seulement? Il avait l’impression qu’une éternité s’était écoulée) qui s’était déroulée sous ses yeux incrédules. On l’avait appelé pour des violences au deuxième étage, il avait accouru puis s’était figé, de l’eau jusqu’aux chevilles.


      Il devait y avoir soixante personnes dans une salle prévue pour dix. Des jokers dégoulinants s’accrochaient aux lits comme les survivants d’un naufrage à des morceaux de bastingage, et des aides-soignants mécontents passaient la serpillière sur le carrelage. Un homme blond-roux se tenait debout sur un lit et débitait des propos hystériques tandis que deux femmes jokers tâchaient de s’agripper à ses genoux en ajoutant leurs cris stridents au pandémonium…


      «Une vision, putain! Une vision d’or, putain! Et regardez-moi! hurlait l’homme. Regardez-moi!


      —Pourquoi est-ce qu’il faut que ce soit une femme? fit une des jokers d’une voix plaintive. Tu as peut-être son pouvoir. Baise-moi. BAISE-MOI!»


      Tachyon avait pris sans ménagement le contrôle de son esprit, ainsi que de celui de l’homme et de tous ceux qui paraissaient susceptibles d’ajouter au remue-ménage. Les autres jokers l’avaient regardé comme des pigeons à un concours de tir.


      Ils étaient moins intimidés aujourd’hui.


      Voir ce chantage navrant d’un moribond.


      «Je regrette», répéta Tachyon à Grogan, et il sortit.


      Et il se heurta à une meute de jokers. «Bonjour.


      —Je ne vois pas ce que la journée a de bon», gronda un joker costaud, la bouche pleine de cils à la place de dents; cela rendait sa diction embarrassée, et Tachyon dut faire un effort pour le comprendre.


      «Vous êtes vivant, monsieur Konopka; beaucoup d’autres, moins chanceux que vous, ne peuvent pas en dire autant», répliqua sèchement l’extraterrestre. Il sortit son stéthoscope et le fit tourner dans sa main.


      «Vous appelez ça vivre? dit une femme. J’ai l’air d’un monstre, mon mari m’a quittée, j’ai perdu mon travail…


      —Tout le monde a des problèmes», coupa Tachyon en se remettant en route dans le couloir. Ils le suivirent.


      Konopka passa devant lui et l’arrêta d’un index dur dans la poitrine.


      «Qu’est-ce que vous faites pour trouver cette femme?»


      Pendant un long moment, Tachyon resta aux prises avec des envies contradictoires: apaiser les jokers par un beau mensonge, ou bien s’en battre l’œil et leur dire la vérité.


      L’homme le frappa de nouveau d’un index terminé par un long ongle aigu. «Hein? Hein? Allez, répondez.»


      La patience fit défaut à Tach. «Je ne fais très précisément rien pour la trouver.


      —Espèce de salaud, je vais vous massacrer!» Konopka ramena le poing en arrière.


      Un autre s’exclama: «Vous en avez rien à foutre de nous!»


      Tachyon se tourna brusquement vers lui et le prit par les épaules. «Non! Ce n’est pas vrai, Xuan; je m’intéresse à vous plus que vous ne pouvez l’imaginer. Mais je dois aussi m’intéresser à Jane. Regardez-vous.» Il balaya le groupe de son regard lilas. «Vous avez l’air de prédateurs.


      —Cette fille peut nous guérir; vous devez mettre la main sur elle.» La colère s’était épuisée chez Xuan, remplacée par une humilité suppliante.


      Konopka obligea sans douceur l’extraterrestre à se retourner vers lui. «Vous nous le devez, Tachyon, parce que c’est de votre faute si on est comme ça et que vous pouvez que dalle pour nous aider!» Des exclamations d’acquiescement montèrent du groupe.


      Le Takisien jeta un regard vers le poste des infirmières, où Tina tendait une main hésitante vers le standard. Il secoua imperceptiblement la tête à son adresse; si la sécurité venait mettre son grain de sel…


      «Rentrez tous dans vos chambres.


      —Vous ne nous écarterez pas comme ça, Tachyon!


      —Écoutez-moi, fit-il d’un ton implorant. Cette jeune fille est une personne, un être humain, non une machine conçue pour guérir les jokers! Il y a trois jours, vous l’auriez tuée. Imaginez le terrible dilemme qu’elle affronte; pensez à elle, et pas seulement à vous-mêmes. Comment puis-je vous faire confiance alors que je ne peux pas me fier à moi-même pour agir convenablement avec Jane?»


      Finn était sorti d’un ascenseur et se tenait, une patte avant en l’air, comme s’il s’apprêtait à gratter le linoléum du sabot. Avec des murmures, la meute commença à se disperser –hormis Konopka; il saisit Tachyon par sa veste en satin bordeaux et le souleva du sol. Finn s’approcha d’un trot délicat, virevolta sur ses membres antérieurs et envoya une ruade en plein dans le fondement de l’homme. Avec un rugissement, ce dernier lâcha Tachyon et se retourna pour affronter son nouvel adversaire.


      «Arrêtez! s’exclama Finn. Et foutez-moi le camp dans votre chambre!»


      Le poing de Konopka jaillit. Finn recula gracieusement, mais quatre membres sont moins vifs que deux, et le coup porta.


      «Lèche-cul des nats!»


      Tachyon endormit l’homme, qui s’effondra au sol en ronflant.


      «Pourquoi n’avez-vous pas commencé par là? demanda Finn en frottant sa joue qui rougissait.


      —Peut-être parce que j’en ai assez de les persécuter.» Le Takisien se détourna, et sa veste à queue de pie vola en bruissant autour de lui. Finn dut se mettre au trot pour rester à sa hauteur.


      «Vous n’y êtes pour rien.


      —De quelle partie de ce bazar parlez-vous? De la création du virus? Non, ce n’est pas complètement ma faute. Du fait que Croyd est devenu porteur? Là encore, je n’y peux sans doute rien. Le fait que Jane est devenue la personne la plus recherchée de Jokertown? Peut-être pas non plus, mais je suis responsable d’elle, et je dois la retrouver et la protéger si possible.» Il flanqua un coup de poing dans la paroi de la cabine d’ascenseur et s’ouvrit les phalanges.


      Finn épongea le sang avec son mouchoir. «Du calme; nous mettrons la main sur elle.


      —En êtes-vous sûr?» Sans y penser, Tachyon lécha sa plaie. «Et, plus important, est-ce nécessaire?»
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      «Ha! Je te lance mon attaque mentale de la mort, et ça marche! Tu perds encore une vie.» Tachyon jeta la petite carte sur la défausse.


      «Je pourrais le faire pour de bon, en plus.» Les yeux de Blaise brillèrent à la lumière de la lampe. «Je parie que, si je m’exerçais assez, je pourrais tuer avec mon esprit.»


      Polyakov leva les yeux de son journal. «Ce n’est pas un talent à cultiver.


      —Tu sais le faire?


      —Laisse tomber, Blaise.


      —Mais tu sais le faire?


      —Je t’ai dit de laisser tomber.»


      Le petit menton se durcit, et les lèvres prirent un pli obstiné. «Il faudra peut-être que je m’exerce sur quelqu’un si tu ne…»


      Tachyon contourna la table de la salle à manger et asséna à l’enfant une gifle qui le fit tomber de son siège.


      «Tachyon! cria le Russe.


      —Blaise! Blaise! Pardon. Je regrette. Tu vas bien?» Épouvanté, il prit l’enfant dans ses bras. «Oh, Idéal, pardonne-moi!»


      Le garçon donna un coup violent qui frappa Tachyon au-dessus de l’œil; sa faculté psi débordait de lui en vagues d’argent convulsives pour rompre les protections de ses aînés. Tachyon l’apaisa d’un effleurement de son pouvoir.


      «Écoute-moi. Je suis horriblement fatigué et sous une pression énorme. Je sais que ce n’est pas une bonne excuse, mais c’est une explication. Je ne veux pas que tu apprennes à tuer; ça abîme l’âme à cause du lien trop étroit avec la victime. Ce n’est pas comme quand tu fais semblant.» Il indiqua de la main la partie de Talisman abandonnée. «Il faut s’enfoncer loin, arracher toutes les couches de l’esprit de quelqu’un avant de pouvoir tuer.


      —Tu l’as déjà fait? demanda Blaise, la lèvre enflée.


      —Oui, et ça me hante encore.» Polyakov s’approcha de l’extraterrestre et posa la main sur son épaule. Tach continua: «J’ai pesé la vie de Rabdan contre celle de la vie sur Terre. Il devait mourir; c’était nécessaire, mais…» Il serra l’enfant contre lui. «Tu dois apprendre la bonté, Blaise. Ne parle pas de t’exercer sur des humains, même pour rire. Notre péché originel a été de les traiter comme des animaux de laboratoire; ne…»


      Le trille sur le téléphone l’interrompit. «Docteur, ici Jane.


      —Jane, où…


      —Non, pas de questions; écoutez-moi. J’ai une adresse et un numéro de téléphone pour Croyd, rien d’autre. J’ai entendu votre annonce, et je crois pouvoir comprendre pourquoi vous devez le trouver.


      —Jane, je regrette si je n’ai pas pu vous aider.


      —Ce n’est pas grave; j’étais salement stressée. Vous n’allez pas lui faire de mal, n’est-ce pas? C’est un ami; l’idée de le trahir me fait horreur, mais…


      —D’autres gens mourront dans le cas contraire. Vous faites bien de me prévenir.


      —D’accord. Il a un appartement sur Eldridge; 323 Eldridge, troisième étage; 555 4491.


      —Merci, Jane, merci beaucoup. Ma chère enfant, il faut que…» Mais il parlait à la tonalité.


      Il reposa le combiné, confronté à un dilemme pénible. S’ils… Non, quand ils captureraient Croyd, s’il se réveillait débarrassé de son pouvoir de vecteur, tout irait bien; mais, si sa mutation persistait, les décisions à prendre deviendraient plus difficiles. Le garder à l’isolement pour le restant de ses jours?


      Ou bien l’éliminer…
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      … Une femme sur le dos au milieu d’oreillers et de draps froissés, la transpiration qui brille sur ses seins et son ventre sombres, les poils collés de son mont…


      L’image tridimensionnelle se fragmenta et disparut. Pardon, pépia Vidéo dans la tête de Tachyon, on s’est trompés d’appartement.


      Attends, il pourrait s’agir de Croyd.


      Il tendit son esprit et toucha celui de la femme. Ce n’était pas Croyd.


      Flotteur et Vidéo reprirent leur lent arpentage du mur de derrière de l’immeuble.


      Il y eut quelques rires nerveux dans la camionnette. Elmo s’agita sur son siège, mal à l’aise; sa combinaison protectrice avait peine à contenir sa masse, et il avait un peu l’air d’une saucisse mal remplie. On avait bricolé des tenues similaires pour Troll et Ernie à partir de quatre autres combinaisons; jusque-là, elles étaient étanches, mais Tachyon levait les yeux au ciel chaque fois qu’il songeait à ce qu’elles avaient coûté. Vidéo et Flotteur en portaient chacun une, tandis que Tachyon avait enfilé sa combinaison spatiale conçue par le Réseau.


      Il était impossible de protéger Ophidia; on avait essayé un casque avec une réserve d’air, mais les bouteilles d’oxygène glissaient sur le corps du serpent, et les tuyaux se déconnectaient. Le Takisien avait fini par lui ordonner de rester à l’écart des combats; elle constituerait la dernière ligne de défense si Croyd parvenait à passer.


      … Une pièce étonnamment bien rangée. Un individu grand et mince lisait Newsweek, allongé sur le canapé. Teint ultra-pâle, yeux étranges, cheveux châtains avec les racines blanches.


      … Un autre homme assis à une table de cuisine, en train de faire une réussite. Visage extraordinairement beau, mais malgré tout facile à oublier…


      Bill Lockwood.


      Tachyon perçut un profond sentiment de soulagement, ainsi qu’une détermination à protéger… Croyd!


      Il reporta son attention sur l’albinos; la sueur se mit à perler sur sa lèvre supérieure et lui piqua les yeux quand il s’efforça d’entrer en contact avec l’esprit. Il glissa la main dans la bulle transparente de son casque, essuya son visage couvert de transpiration et fit une nouvelle tentative. Un tourbillon de ténèbres, comme un trou noir primordial. C’était une défense mentale, mais une des plus bizarres qu’il ait jamais vues. Il consacra vingt minutes à tenter de passer au-dessus, en dessous, autour et à travers, puis il finit par conclure à contrecœur qu’il s’agissait d’une immunité plus que d’un véritable barrage.


      Il expliqua la situation à ses troupes puis ajouta: «Donc, nous entrons dans l’appartement et nous le cognons. Ça ne devrait pas être difficile. Et n’oubliez pas: si vous n’avez pas de combinaison, ne pénétrez pas dans la pièce.»


      Ils sortirent de la camionnette. D’un geste, il indiqua à Ophidia et à Ernie de se rendre dans la rue de derrière, puis, accompagné de Troll et d’Elmo, il monta les marches qui menaient à la porte d’entrée. Il y avait des interphones, mais, vu que la serrure était brisée, ils ne servaient pas à grand-chose. Prudemment, ils entrèrent et commencèrent à gravir l’escalier pour accéder au deuxième étage.


      Les tenues protectrices masquaient les odeurs, mais Tach les imaginait très bien: il avait fait trop de visites dans des immeubles semblables. La graisse rance, la puanteur douceâtre des excréments humains et animaux incrustée dans les coins de la cage d’escalier. La sueur, la peur, la pauvreté, le désespoir, tout cela aussi laissait des effluves. Les murs étaient couverts de graffitis, de slogans et de cris d’indignation dans plusieurs langues.


      Je suis en position.


      Vidéo lui transmit une nouvelle image de la pièce. Rien n’avait changé.


      La fenêtre? demanda Tachyon à son équipe de reconnaissance.


      Ouverte; vous attendiez quoi, par cette chaleur? répondit Flotteur.


      On entre? demanda Vidéo.


      Oui.


      L’extraterrestre fit signe à Troll d’intervenir. Le chef de la sécurité saisit la poignée de la porte, prit une inspiration et la retint.


      … L’albinos repéra Flotteur, avec Vidéo sur les épaules, qui s’approchait de la fenêtre en rampant. Il se dressa avec une vivacité stupéfiante, poussa un juron et dégaina une arme…


      «Maintenant!» lança Tachyon.


      Troll força la porte. La serrure céda dans un cri outragé de métal et de bois arrachés, et Tach et Elmo se précipitèrent dans la pièce. L’albinos tira et rata son coup. Ophidia, désobéissant ou ayant complètement oublié ses instructions, grimpa le long de l’escalier de secours comme un boa sur un arbre, donna un coup de sa queue huppée et fit tomber le pistolet de la main de l’albinos.


      «Enfoirés!» Des cartes volèrent en tous sens comme des papillons effrayés quand le jeune homme renversa violemment la table.


      Un coup de poing arrivait; Tachyon tenta de le détourner, mais, quand son bras entra en contact avec celui de Lockwood, il s’arrêta net, comme bloqué par un mur. L’extraterrestre laissa échapper un hoquet de surprise. Troll, avec un grognement agacé, attaqua, et son poing énorme heurta Lockwood à la mâchoire. Aucune réaction. Tach et Troll reculèrent, inquiets.


      Croyd essayait de faire des nœuds avec Ophidia; Elmo voulut intervenir et se fit rejeter avec mépris. Il revint à la charge, les bras battant comme des fléaux, et Ernie se joignit à la mêlée. Flotteur s’efforçait de regagner la fenêtre, à quatre pattes sur le plafond.


      Il y eut un bruit comme celui d’un morceau de bœuf heurtant du béton: le beau gosse venait d’asséner un coup à Troll. Le grand joker se plia en deux, et Tachyon le regarda, consterné.


      Une petite pensée hystérique lui vint: Merci, mon Dieu, que ce ne soit pas moi qu’il a frappé!


      Troll envoya un droite-gauche dans le ventre de Lockwood.


      Rien!


      Lockwood ramena le bras en arrière et décocha un coup à la tête de Tachyon. Le casque du Réseau résista, mais l’énergie cinétique projeta le petit extraterrestre à l’autre bout de la pièce; il se releva en s’aidant du mur, meurtri, avec un grognement d’effort. Les poings de Troll tombaient comme de la grêle sur son adversaire, qui eut un sourire ravi et lui balança une série de coups qui le repoussèrent contre la cloison opposée. Le joker massif se retrouva chancelant, les bras repliés sur son casque. Lockwood lui donna un violent coup de pied dans l’entrejambe, puis lui abattit les deux poings sur la nuque.


      C’est exactement le bruit que fait un arbre lorsqu’il tombe dans la forêt, se dit bêtement Tachyon quand le joker de deux mètres soixante-dix s’écroula comme un bœuf à l’abattoir.


      «Merde!» fit Flotteur au plafond.


      Tachyon lança un ordre mental violent; des lignes de pouvoir argentées jaillirent de lui mais ne parvinrent pas à envelopper l’esprit de l’homme comme une nasse; au contraire, elles s’enfoncèrent comme une pierre dans des sables mouvants. DORS!!!!!


      Le pouvoir reflua vers lui, heurta ses boucliers et les franchit comme s’ils n’existaient pas.


      Effet boomerang! Ce fut la dernière pensée consciente de Tachyon.
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      Il participait à la contredanse la plus complexe et la plus merveilleuse, mais il n’y avait pas d’autres hommes: rien que lui et une longue rangée de femmes. Blythe, Saaba, Dani, Visage d’Ange, M’orat, Jane, Talli, Roulette, Peregrine, Victoria et Zabb l’agrippaient par l’épaule et tentaient de passer devant les autres. Marmonnant, grognant, il se mussa davantage contre l’oreiller. L’odeur d’antiseptique et la texture rêche de la taie le mirent en fureur. Je ne supporterai pas un lit pareil! Comment a-t-on osé! Quel toupet infernal!


      Avec un effort, il ouvrit ses paupières collantes et se trouva sous le regard bleu et mécontent de Victoria.


      Il lui sourit. «Vous dansez divinement.


      —Oh, réveillez-vous donc!» Elle lui enfonça une aiguille dans le bras.


      «Aïe!


      —C’est un stimulant. Notre héros a fini par croiser quelqu’un doté d’un pouvoir de domination mentale supérieur au sien, et ce, au pire moment.


      —Il n’était pas supérieur au mien! C’était le mien qui me revenait en pleine figure. Rien d’autre n’aurait pu franchir mes…» Il s’interrompit, honteux de l’indignation qui le poussait à se justifier ainsi, puis reprit d’un ton plus maîtrisé: «L’a-t-on eu?


      —Non.»


      Il enfouit son visage dans ses mains. «Ô ancêtres, quelle panade!


      —En effet.» Elle sortit.


      Croyd s’était échappé. Et si Ophidia mourait? Encore une victime de ses échecs.


      Un cliquetis de sabots menus sur le carrelage. «Et maintenant, patron?


      —Je me suicide.


      —Mauvaise réponse.


      —Je vais à la police.


      —Ils vont paniquer, fit le joker en démêlant sa crinière.


      —Je n’ai pas le choix. Je voulais agir discrètement pour éviter l’affolement, mais Croyd sait à présent qu’il est pourchassé, et il va se cacher. Il nous faut des renforts pour mettre la main sur lui, et sur son compagnon. Appelez Washington et demandez au CSAR de rechercher dans leurs fichiers un as doté de pouvoirs à effet boomerang.»


      Le Takisien se leva du lit avec raideur, examina son coude meurtri avec une grimace puis passa la main dans ses cheveux bouclés. «Je m’y suis pris comme un manche.


      —Vous ne pouviez pas prévoir ce qui se passerait.


      —Comment vont les autres?» Finn baissa la tête, soudain passionné par ses ongles. «Qu’y a-t-il? Que s’est-il passé? Troll? Ophidia?


      —Ophida… Elle a fait une réaction Reine Noire quelques minutes après votre perte de conscience.


      —La période d’incubation…


      —Se raccourcit sans doute.


      —Le virus continue à muter.


      —Peut-être qu’il va muter encore jusqu’à devenir non viral?


      —Je n’aurai pas cette chance. Tout ce que je touche conduit à la mort.


      —Cessez! Ce n’est pas vrai! Vous n’avez pas de temps à perdre avec des remords. Si quelqu’un est responsable, c’est moi; je l’ai laissé s’en aller.


      —Vous ne pouviez pas savoir qu’il allait devenir porteur.


      —Précisément: ce qui est fait est fait. Intéressons-nous à l’avenir.


      —S’il y en a un.


      —Nous le fabriquerons.


      —Comment avez-vous réussi à avoir un tempérament aussi optimiste et bien adapté?


      —Je suis trop bête pour être autrement.»
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      La grande porte de garage en tôle ondulée remonta dans ses glissières avec un grincement de ferraille. Le système d’ouverture était vieux et bruyant, mais il fonctionnait toujours. La lumière du jour, pailletée de poussières, pénétra dans le bunker souterrain. Tom éteignit sa lampe torche, puis la suspendit à un crochet planté dans la grosse poutre de bois qui étayait la paroi en terre battue. Il essuya ses paumes moites de sueur contre son jeans et regarda les coques métalliques alignées devant lui.


      Le toit de sa plus vieille carapace –la Coccinelle– était ouvert en grand. Il avait passé la semaine à remplacer les lampes, à graisser les supports des caméras et à vérifier le câblage. Le véhicule était fin prêt.


      «Moi et ma grande gueule!» se dit Tom à haute voix. Ses paroles résonnèrent dans le bunker.


      Il aurait pu louer un camion, peut-être un gros semi-remorque. Joey lui aurait donné un coup de main. Il l’aurait fait reculer devant l’entrée pour y charger les coques avant de rouler tranquillement jusqu’à Jokertown. Mais non, il n’avait pas pu s’empêcher de dire à Dutton qu’il les amènerait par les airs! Maintenant, le joker ne le croirait plus si Tom lui faisait livrer les fichues carapaces par un transporteur.


      Il regarda l’écoutille ouverte, essaya de s’imaginer en train de ramper dans l’habitacle sombre et de refermer le panneau derrière lui, de s’enfermer dans ce cercueil de métal. Cette pensée fit remonter la bile dans sa gorge. Il n’y arriverait pas.


      Sauf qu’il n’avait pas le choix. La casse ne lui appartenait plus. Dans moins de trois semaines, une équipe viendrait nettoyer toutes les merdes accumulées ici depuis une quarantaine d’années. Si jamais les carapaces se trouvaient encore là quand les ouvriers se pointeraient avec leurs bulldozers, ce serait cuit.


      Tom se força à avancer. Ce n’est pas si terrible. La coque était en bon état. Il pouvait encore traverser la baie comme il l’avait déjà fait à de multiples reprises. Il lui suffisait de voler une toute dernière fois. Une dernière fois et il serait libéré.


      Tous les chevaux du roi et tous les soldats du roi…


      Tom plia les genoux, puis saisit le bord de l’écoutille avant de prendre une longue et profonde inspiration. La carrosserie était froide sous ses doigts. Baissant la tête, il se hissa à l’intérieur de la carapace, referma aussitôt le panneau derrière lui. Le fracas métallique résonna dans ses oreilles. Une obscurité totale régnait dans l’habitacle glacial. La gorge sèche, Tom sentait son cœur trépider dans sa poitrine.


      Il tâtonna dans les ténèbres pour repérer son siège, toucha la garniture de cuir déchirée, se tortilla pour s’installer. Il faisait si noir qu’il aurait pu tout aussi bien se croire dans une grotte au centre de la planète, ou être mort et enterré. Quelques faibles traits de lumière dessinaient les contours de l’écoutille, mais sans pouvoir éclairer l’habitacle. Où diable se trouvait le démarreur? Ses plus récentes carapaces disposaient de contrôles intégrés dans les accoudoirs du siège, mais ce n’était pas le cas de ce vieux tacot. Tom leva le bras dans l’obscurité et se cogna les doigts contre quelque chose de métallique. La panique s’agita en lui comme un animal effrayé. Il faisait tellement sombre; où était le bouton d’éclairage?


      Et soudain, il se mit à chuter.


      Une sensation de vertige submergea Tom, qui agrippa fortement les accoudoirs en essayant de se dire que ce n’était pas réel. Pourtant, il percevait le mouvement. Les ténèbres basculaient. Pris d’un haut-le-cœur, il se pencha en avant et son front heurta brutalement la paroi arrondie de la carapace. «Je ne tombe pas!» cria-t-il. Les paroles résonnèrent dans ses oreilles tandis qu’il chutait, impuissant, coincé dans son cercueil blindé. Suffoquant, il tâta désespérément la cloison à l’aveuglette, sentit le verre et le vinyle, actionna tous les commutateurs qu’il pouvait trouver.


      D’un coup, les écrans s’allumèrent faiblement autour de lui.


      Le monde retrouva son équilibre. La respiration de Tom ralentit. Il ne tombait pas, il était seulement dans le bunker, assis à l’intérieur de la coque posée au fond d’un trou. Il ne tombait pas.


      Des images indistinctes apparurent sur les écrans monochromes –un ensemble disparate de différentes tailles et différentes marques. Il y avait des affichages détériorés; une scène glissait verticalement, en boucle, sur un des moniteurs. Peu importe. Il ne tombait pas.


      Tom trouva les commandes qui lui permettaient de gérer les caméras extérieures. Tandis qu’elles tournaient, des images défilèrent lentement sur les écrans. Les deux autres coques vides reposaient à quelques mètres de là. Il mit en marche le système d’aération, entendit ronronner un ventilateur, sentit un courant d’air frais sur son visage. Du sang coulait sur ses yeux. Il s’était coupé dans la panique. Tom s’essuya du revers de la main, puis se laissa retomber au fond de son siège.


      «Très bien», déclara-t-il d’une voix forte. Il était arrivé jusque-là, le reste serait du gâteau. S’élever très haut et s’éloigner. Sortir du bunker, traverser la baie de New York, accomplir un dernier vol. Rien de plus simple. Il décolla.


      La coque oscilla lentement de droite et de gauche, se souleva à peine à quelques centimètres du sol, puis retomba lourdement.


      Tom poussa un grognement. Tous les chevaux du roi et tous les soldats du roi… Il se concentra de son mieux, fit un nouvel effort pour s’envoler. En vain.


      Il resta assis, la mine renfrognée, à regarder –sans les voir– les formes grises et floues qui apparaissaient sur ses écrans de télé. Finalement, il dut reconnaître la vérité qu’il avait cachée à Joey DiAngelis, à Xavier Desmond et à lui-même.


      Sa carapace n’était pas la seule chose qui avait été brisée.


      Durant plus de vingt ans, il s’était considéré comme invulnérable lorsqu’il se trouvait dans sa coque blindée. Tom Tudbury pouvait sans doute éprouver des doutes, des craintes ou de l’anxiété, mais pas la Tortue. Sa télékinésie, alimentée par ce sentiment d’invincibilité, s’était renforcée au fil des années –tant qu’il était à l’intérieur de sa carapace.


      Jusqu’au Jour de la Donne.


      On l’avait abattu avant même qu’il comprenne ce qui se passait.


      Il survolait l’Hudson à haute altitude, pour répondre à un appel de détresse, quand le pouvoir Wild Card d’un as avait traversé son blindage sans aucune difficulté. Il s’était brusquement senti malade et très faible. Il avait dû faire des efforts pour ne pas s’évanouir tandis que son énorme coque vacillait de plus en plus dans les airs, à mesure qu’il perdait sa concentration. Juste avant que sa vision se trouble, il avait aperçu un garçon en deltaplane qui piquait vers lui. Un terrible fracas avait alors déchiré ses tympans et l’appareil avait cessé de fonctionner.


      En une seconde, tout s’était arrêté. Les caméras, les ordinateurs, les enregistreurs, la ventilation… Par la suite, il avait lu dans les journaux que c’était à cause d’une impulsion électromagnétique. Sur le coup, Tom avait seulement saisi qu’il était devenu aveugle et vulnérable. Pendant un instant, il avait été trop stupéfait pour avoir peur. Il avait tapoté frénétiquement les commandes digitales pour rétablir le contrôle de l’appareil.


      À aucun moment la Tortue n’avait compris qu’on l’avait attaqué au napalm. Cependant, ce second assaut l’avait encore affaibli. Il ne pouvait plus maîtriser la carapace, qui s’était mise à plonger vers le fleuve. Et cette fois, il avait vraiment perdu connaissance.


      Tom chassa tous ces souvenirs et passa les doigts dans ses cheveux. Sa respiration était de nouveau irrégulière. Il transpirait. La sueur collait sa chemise à sa poitrine. Avoue-le, tu es terrifié.


      Inutile. La Tortue était mort. Quant à Tom Tudbury, il pouvait s’amuser à soulever des savonnettes ou des têtes de robot, mais il demeurait tout à fait incapable de déplacer plusieurs tonnes de blindage dans les airs. Laisse tomber. Appelle Joey, balance les vieilles carcasses dans la baie, fais une croix sur tout ça. Oublie l’argent. Qu’est-ce que c’est que quatre-vingt mille dollars? Cela ne valait pas le coup de mettre sa vie en péril. De toute manière, Steve Bruder allait faire de lui un homme riche. La baie de New York était large, froide et sombre; cela faisait un long trajet jusqu’à Manhattan. Il avait eu de la veine: cette foutue carapace avait explosé en sombrant au fond du fleuve, peut-être à cause du napalm, ou de la pression, ou d’autre chose. Une péripétie exceptionnelle. Plus ou moins ranimé par le contact de l’eau froide, il s’était démené pour remonter à la surface, s’était laissé emporter par le courant et, d’une manière ou d’une autre, avait réussi à atteindre la berge à Jersey City. Il aurait pu mourir.


      Pour l’instant, son petit-déjeuner remuait au creux de son estomac; pendant un moment, Tom pensa qu’il allait vomir. Abattu, il déboucla sa ceinture de sécurité. Sa main tremblait. Il éteignit les ventilateurs, les moteurs de pistage, les caméras. L’obscurité se referma sur lui.


      La coque était censée le rendre invulnérable, mais ses ennemis en avaient fait un piège mortel. Il ne pouvait plus la faire décoller. Même pas pour un dernier voyage. Il ne pouvait pas.


      Les ténèbres tremblotaient autour de lui. Il eut l’impression qu’il allait de nouveau tomber. Il devait sortir de là. Tout de suite. L’air lui manquait. Il aurait pu mourir.


      Seulement, il n’était pas mort.


      Cette pensée émergea de nulle part, comme un défi. Il aurait pu mourir, mais il était toujours en vie. Il ne pouvait plus faire décoller la coque et pourtant, cette nuit-là, il l’avait fait.


      Cette même carapace. Quand il était enfin revenu à la casse, après avoir échappé de justesse à la noyade, Tom était éreinté, en état de choc, mais étonnamment vif; le simple fait d’avoir survécu le rendait presque euphorique. Il avait pris l’ancienne carapace pour traverser la baie et accomplir des loopings au-dessus de Jokertown. Tel un cavalier remontant sur le cheval qui l’a désarçonné, il avait montré à tout le monde que la Tortue était en vie. La Tortue avait enduré les pires attaques, on l’avait assommé, brûlé au napalm, laissé tomber comme une pierre au fond de l’Hudson, mais il était toujours vivant.


      Les gens l’avaient acclamé dans les rues.


      Tom leva les mains, actionna un commutateur, puis un autre. Les écrans se rallumèrent, les ventilateurs se mirent à bourdonner.


      Ne fais pas ça, lui chuchota sa peur. Tu ne peux pas. Tu serais mort si la coque n’avait pas éclaté…


      «Elle a éclaté», répliqua Tom. Le napalm, la pression, ou autre chose…


      Les murs de sa chambre. Partout du verre brisé, ses oreillers déchirés, éventrés, des plumes qui flottent dans l’air.


      Il entendait le gargouillis menaçant dans l’obscurité de l’habitacle. Le monde tourbillonnait, sombrait, se déformait. Il était trop faible et étourdi pour bouger. Il sentit une caresse glacée remonter le long de ses jambes, de plus en plus haut… Quand l’eau atteignit son entrecuisse, la sensation le ranima brutalement. Ses doigts gourds défirent frénétiquement son harnais de sécurité, mais il était trop tard. Le froid étreignait sa poitrine. Dès qu’il voulut se lever, le plancher se déroba sous lui et Tom perdit l’équilibre, puis l’eau le submergea. Il ne parvenait plus à respirer, tout devenait noir, complètement noir, comme les ténèbres du tombeau. Il devait sortir, il devait sortir…


      Des lézardes couraient sur les murs de sa chambre, davantage après chaque cauchemar. Et les photos d’un magazine, les fragments déformés de la carrosserie déchirée, les soudures rompues, les boulons arrachés, la carapace brisée comme la coquille d’un œuf. Le blindage tordu vers l’extérieur. Merde, c’était moi! C’est moi qui ai fait ça.


      Il regarda l’écran le plus proche, agrippa les accoudoirs et se concentra.


      La coque décolla doucement dans le bunker, puis franchit la porte de garage avant de s’élever dans le ciel du matin. Les rayons du soleil caressèrent la peinture verte et écaillée du blindage.
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      Arrivant par l’est, il passa sur Brooklyn avec le soleil derrière lui. Le trajet était plus long lorsqu’il survolait Staten Island et les Narrows, mais cela lui permettait de dissimuler son approche. Après avoir joué la Tortue pendant vingt ans, il connaissait toutes les astuces. Il volait très vite, à basse altitude. En parvenant au-dessus des grands remparts de pierre du Brooklyn Bridge, il aperçut sur ses écrans les promeneurs matinaux qui levaient des yeux ébahis quand les ombres des coques passaient sur eux. La ville n’avait jamais contemplé un tel spectacle et ne le reverrait plus jamais: trois Tortues en train de traverser l’Hudson, trois spectres de métal qui avaient fait les unes des journaux et qui surgissaient du royaume des morts en formation serrée; trois carapaces qui viraient ensemble pour accomplir une double boucle flamboyante au-dessus des toits de Jokertown.


      Installé dans la coque centrale, Tom se dit que les réactions des gens valaient vraiment le coup. Au moins, il partait avec panache; cette fois, la presse pourrait difficilement mettre ça sur le compte de Vénus.


      Il avait eu un mal fou à extraire les autres coques du bunker; même débarrassées de leur équipement, elles pesaient encore affreusement lourd. Pendant un moment, au-dessus de la casse de Bayonne, il avait craint de ne pas pouvoir les manœuvrer toutes les trois. La bonne idée lui était alors venue. Au lieu de vouloir les piloter individuellement, il avait imaginé qu’elles étaient soudées ensemble aux sommets d’un grand triangle invisible qu’il pouvait contrôler. Après cela, les problèmes avaient disparu.


      Dutton avait placé une équipe de prise de vues sur le Brooklyn Bridge, une autre sur le toit du Musée des Talents Wild Cards. Avec tout ce qu’elles avaient filmé, il serait difficile de contester l’authenticité de carapaces.


      «Très bien, annonça Tom par les haut-parleurs après avoir posé les coques sur le grand toit plat. Le spectacle est fini. Coupez.» Il avait accepté qu’on filme son approche et son atterrissage, mais pas sa sortie de l’écoutille. Même avec son masque, il ne voulait prendre aucun risque.


      Dutton se trouvait là, grand et sombre, le capuchon relevé sur son crâne. De sa main gantée, il fit un geste autoritaire. Les jokers qui composaient l’équipe de tournage ramassèrent aussitôt leur équipement et quittèrent les lieux. Quand le dernier d’entre eux disparut au bas de l’escalier, Tom prit une longue inspiration, enfila son masque de grenouille, puis éteignit l’appareil et sortit en rampant par l’écoutille.


      Une fois dehors, il se retourna pour lancer un ultime regard à ce qu’il abandonnait. Ici, au grand jour, les carapaces n’avaient pas le même aspect que dans la pénombre du bunker. D’une certaine façon, elles paraissaient plus petites. Plus modestes.


      «Difficile de s’en séparer, pas vrai? demanda Dutton.


      —Oui», répondit Tom en le regardant. Sous sa capuche, Dutton portait un masque de lion en cuir agrémenté d’une longue crinière dorée. «Vous avez acheté ce masque chez Holbrook, ajouta-t-il.


      —J’en suis le propriétaire, déclara Dutton, qui se mit à examiner les coques. Je me demande comment nous allons les introduire dans le bâtiment.» Tom haussa les épaules. «Après tout, ils ont bien fait entrer une baleine dans le Musée d’Histoire naturelle; quelques tortues ne devraient pas poser de problème.»


      Tom ne se sentait pas aussi insouciant qu’il voulait le laisser paraître. La Tortue avait contrarié beaucoup de gens au fil des ans, de simples loubards jusqu’à Richard Nixon. Si Dutton n’avait pas été discret, ils pouvaient se trouver tous là, à l’attendre pour se venger. Et il restait encore le problème de son retour avec quatre-vingt mille dollars en poche.


      «Allons-y, dit-il. Vous avez l’argent?


      —Dans mon bureau», répondit Dutton.


      Tom le suivit dans l’escalier, regardant prudemment autour de lui à chaque palier. L’intérieur du bâtiment était frais et faiblement éclairé.


      «Vous êtes encore fermé? demanda Tom.


      —Les affaires ne sont pas florissantes en ce moment, reconnut le directeur du musée. La ville vit dans la peur. Cette nouvelle flambée du virus maintient les touristes à l’écart et les jokers eux-mêmes commencent à éviter la foule et les lieux publics.»


      Lorsqu’ils atteignirent le sous-sol et pénétrèrent dans l’atelier sombre aux murs de pierre, Tom constata que le musée n’était pas complètement désert. «Nous préparons quelques nouvelles scènes», expliqua Dutton quand Tom s’arrêta pour admirer une jeune femme svelte, aux allures de garçonne, en train d’habiller une statue en cire du sénateur Hartmann. Elle venait de nouer sa cravate avec ses longs doigts agiles. «C’est pour notre diorama sur la Syrie», précisa Dutton pendant que la costumière ajustait la veste à carreaux grise du sénateur. Le tissu était troué à l’épaule par l’impact d’une balle; le reste du vêtement était soigneusement maculé de sang factice.


      «Cela semble très réel, fit remarquer Tom.


      —Merci», répondit la jeune femme. Elle se retourna en souriant et tendit la main. Son regard le troubla. On ne voyait que l’iris de ses globes oculaires d’un rouge sombre et brillant, deux fois plus petits que des yeux normaux. Pourtant, elle ne se comportait pas comme une aveugle. Tom lui serra la main. «Je m’appelle Cathy. Je serais enchantée de vous représenter en cire. Assis dans une de vos carapaces, peut-être?» Elle inclina la tête pour écarter une mèche qui tombait sur son étrange regard sombre.


      «Euh, désolé, mais je dois refuser.


      —C’est plus sage, déclara Dutton. Si Leo Barnett devient président, certains as de vos amis regretteront sans doute de ne pas avoir fait profil bas. Il vaut mieux ne pas trop se faire remarquer, ces jours-ci.


      —Barnett ne sera pas élu», dit Tom d’un ton assez vif. Il fit un signe de tête en direction de la statue de cire. «Hartmann l’en empêchera.


      —Un autre vote pour le sénateur Gregg, commenta Cathy avec un sourire. Si jamais vous changez d’avis à propos de votre statue, prévenez-moi.


      —Vous serez la première informée, promit Dutton à la jeune femme, puis il prit Tom par le bras et l’entraîna. Venez!»


      Ils passèrent devant d’autres scènes du diorama syrien, à divers stades de développement: le DrTachyon en grand costume arabe, des babouches aux pieds; le géant Sayyid, haut de trois mètres; Carnifex, avec son accoutrement de combat d’un blanc éclatant. Dans une autre partie de la salle, un technicien travaillait sur les oreilles mécaniques d’une énorme tête d’éléphant posée sur une table en bois. Dutton le salua poliment au passage.


      Tom aperçut soudain quelque chose qui le figea sur place. «Putain de bordel! s’exclama-t-il. C’est…


      —Tom Miller, termina Dutton. Mais je crois qu’il préfère être appelé Gimli. Il restera dans notre Salle de la Honte, je le crains.» Le nain les regardait d’un air hargneux, levant le poing comme s’il haranguait une foule. Bouillants de haine, ses yeux de verre paraissaient suivre leurs mouvements. Il n’était pas en cire.


      «Un excellent travail de taxidermie, déclara Dutton. Nous avons dû faire vite, avant qu’il ne se décompose complètement. La peau était fendue en une douzaine d’endroits et tout était en train de se dissoudre à l’intérieur: les os, les muscles, les organes internes. Ce nouveau virus se montre aussi impitoyable que le premier.


      —C’est sa vraie peau, dit Tom d’un air dégoûté.


      —Au Smithsonian, ils ont bien le pénis de John Dillinger, commenta froidement Dutton. Par ici, je vous prie.»


      Cette fois, dans le bureau du directeur, Tom accepta un verre.


      Dutton avait soigneusement rangé les liasses dans une modeste valise verte à l’aspect très commun. «Des billets de dix, vingt et cinquante. Quelques-uns de cent. Vous désirez les compter?»


      Sa boisson à la main, Tom regarda cette multitude de billets verts tout neufs. «Non, dit-il doucement après un long silence. Si tout n’est pas là, je saurai vous retrouver.»


      Dutton gloussa poliment, passa derrière son bureau, puis présenta un sac en papier brun portant le logo du musée.


      «Qu’est-ce que c’est? demanda Tom.


      —Eh bien, c’est la tête. Je pensais que vous voudriez un sachet.»


      En fait, Tom avait presque oublié la tête de l’Homme Modulaire. «Oh, oui, c’est vrai», dit-il en prenant le sac. Il jeta un œil à l’intérieur. L’Homme Modulaire le regarda fixement. Il referma vivement le paquet. «Ça ira très bien.»
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      Tom sortit du musée peu avant midi, la valise verte dans la main droite, le sachet dans la gauche. Il cligna un instant les yeux dans la lumière du soleil, puis remonta le Bowery d’un pas rapide en s’assurant régulièrement qu’il n’était pas surveillé. Les rues étaient presque désertes et Tom pensait qu’il ne devait pas être trop difficile de repérer une filature.


      Au troisième carrefour, il fut certain qu’on ne le suivait pas. Les rares passants étaient des jokers portant des masques antiseptiques ou des protections plus élaborées. Chacun se tenait à l’écart des autres. Par précaution, il continua quand même de marcher. L’argent se révélait plus lourd qu’il ne l’aurait cru, et la tête de l’Homme Modulaire étonnamment légère. Il fit halte à deux reprises pour changer de main.


      Lorsqu’il atteignit le Funhouse, Tom posa ses bagages et regarda prudemment autour de lui. Ne voyant personne, il retira son masque de grenouille, qu’il fourra dans la poche de son coupe-vent.


      L’intérieur du Funhouse était sombre. Sur la porte cadenassée, une pancarte annonçait FERMÉ POUR UNE DURÉE INDÉTERMINÉE. Tom avait appris, par les journaux, que l’établissement avait cessé ses activités peu après l’hospitalisation de Xavier Desmond. Cette nouvelle l’avait beaucoup affecté; il s’était brusquement senti encore plus vieux.


      Le visage découvert, il se balança nerveusement d’un pied sur l’autre en attendant un taxi.


      Il y avait peu de circulation sur l’avenue. Plus le temps s’écoulait, plus son inquiétude grandissait. Tom donna cinquante cents à un poivrot qui approchait en titubant, rien que pour se débarrasser de l’importun. Trois voyous portant la tenue des Princes Démons passèrent en lui lançant des regards insistants. Cependant, comme ses vêtements étaient aussi miteux que sa valise, ils se dirent certainement que ce n’était pas la peine de se fatiguer.


      Il héla finalement un taxi.


      Avec un soupir de soulagement, Tom se glissa sur le siège arrière du grand véhicule jaune. Il posa le sachet à côté de lui et garda la valise sur ses genoux. «À Journal Square, s’il vous plaît.» De là, il pourrait prendre un autre taxi pour retourner à Bayonne.


      «Oh non, oh non!» s’exclama le chauffeur, un homme basané aux yeux foncés. Tom jeta un regard à sa licence. Pakistanais. «Pas Jersey! Oh non! Pas aller à Jersey.»


      Tom tira de son jeans un billet de cent dollars tout froissé. «Tenez. Gardez la monnaie.»


      Le chauffeur regarda le billet, puis son expression s’éclaira d’un large sourire. «Très bien, dit-il. Très bien. New Jersey, oh oui, je suis très obligeant.» Sur ces mots, il démarra.


      Tom allait rentrer chez lui en toute sécurité. Après avoir baissé une vitre, il s’adossa à son siège, appréciant le souffle de l’air qui caressait son visage et le poids de la valise sur ses genoux.


      Une plainte lointaine s’éleva au-dessus des toits; une faible lamentation aiguë et persistante.


      «Oh, c’est quoi? demanda le taxi d’un air étonné.


      —Une sirène d’alerte aérienne», répondit Tom. Il se pencha en avant, inquiet. Une deuxième sirène stridente se fit entendre, plus proche. Des voitures commençaient à se garer au bord du trottoir. Dans les rues, les gens s’arrêtaient pour lever le nez vers le ciel complètement vide. Dans le lointain, d’autres sirènes se joignirent au chœur. Le bruit augmentait sans cesse. «Bordel», lança Tom, qui se souvenait de ses leçons d’histoire. Ces mêmes sirènes avaient annoncé le raid aérien le jour de la mort de Jetboy, quand le virus Wild Card avait été répandu sur la ville sans défense. «Allumez la radio, demanda-t-il.


      —Oh, pardon, monsieur, pas marcher, oh non.


      —Merde! jura Tom. D’accord. Alors, accélérez. Amenez-moi au Holland Tunnel.»


      Le chauffeur appuya sur le champignon et grilla un feu rouge.
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      Ils se trouvaient encore sur Canal Street, à quatre rues de Holland Tunnel, quand le trafic s’interrompit.


      Le taxi stoppa derrière une Jaguar gris métallisé avec une plaque d’immatriculation temporaire collée sur la vitre arrière. Aucun véhicule ne bougeait. Le chauffeur appuya sur le klaxon. D’autres avertisseurs couinaient plus loin dans la rue. Leur bruit s’ajoutait à celui des sirènes.


      Une fourgonnette Chevrolet mangée de rouille pila derrière eux avec un grand crissement de pneus et se mit aussitôt à klaxonner avec impatience. Le taxi passa la tête par la portière et hurla quelque chose dans un langage inconnu de Tom –mais l’idée générale était parfaitement claire. D’autres véhicules s’immobilisèrent derrière la fourgonnette.


      Le chauffeur frappa de nouveau sur son avertisseur, puis se tourna un instant pour dire à Tom que ce n’était pas sa faute, ce que son passager avait déjà compris tout seul.


      «Attendez ici», intima-t-il au conducteur. Ce n’était pas vraiment nécessaire car tous les véhicules étaient à l’arrêt, pare-chocs contre pare-chocs. Même s’il l’avait voulu, le taxi n’aurait pas pu manœuvrer pour se dégager.


      Laissant la portière ouverte, Tom descendit au milieu de la chaussée pour observer Canal Street. Le trafic était paralysé aussi loin que portait son regard et le bouchon commençait à s’allonger rapidement derrière eux. Il marcha jusqu’au carrefour pour mieux voir. L’intersection était complètement embouteillée. Les feux passaient du rouge au vert et au jaune sans que personne avance d’un pouce. Émise par diverses stations, de la musique forte sortait par les vitres ouvertes de certains véhicules et cette cacophonie contrastait avec les bruits des klaxons et des sirènes. Cependant, aucune radio ne donnait de nouvelles.


      Le chauffeur de la fourgonnette Chevrolet arriva derrière Tom. «Putain, où sont les flics?» demanda-t-il. Il s’agissait d’un homme obèse, avec des joues flasques et un visage grêlé. Il semblait avoir envie de frapper quelque chose mais il sut se contenir. On n’apercevait aucune trace de la police. Quelque part devant eux, une gamine se mit à pousser un hurlement inarticulé, aussi strident que celui des sirènes. Tom en eut la chair de poule. Ce n’était pas un simple embouteillage. Il se passait quelque chose de grave. De très grave.


      Il revint vers son taxi. Le conducteur frappait du poing contre le volant mais il était le seul, de ce côté de Broadway, dont l’avertisseur restait muet. «Klaxon cassé, expliqua-t-il.


      —Je m’en vais, annonça son passager.


      —Pas de remboursement.


      —Espèce d’enfoiré!» Tom lui aurait quand même laissé le billet de cent dollars, mais le ton du chauffeur l’avait vraiment échauffé. Il reprit la valise et le sachet, puis se mit à remonter Canal Street, non sans avoir fait un doigt d’honneur au taxi.


      Une femme bien habillée, la cinquantaine, était assise derrière le volant de la Jaguar métallisée. «Vous savez ce qui se passe?» demanda-t-elle.


      Tom se contenta de hausser les épaules.


      Beaucoup de gens étaient maintenant sortis de leurs véhicules. Un téléphone cellulaire à la main, le conducteur d’une Mercedes450 SL se tenait derrière sa portière ouverte, un pied sur la chaussée. «Le 911 est saturé, annonça-t-il aux personnes groupées autour de lui.


      —Putains de flics», grogna quelqu’un.


      Tom venait d’atteindre le carrefour quand il aperçut un hélicoptère qui arrivait sur Canal Street, au ras des toits. L’appareil souleva des tourbillons de poussière, fit frémir les vieux journaux dans le caniveau. Même à cette distance, le vrombissement des rotors était assourdissant. Bon sang, je n’ai jamais fait autant de bruit! se dit Tom; bizarrement, l’hélicoptère lui rappelait la Tortue. Il entendit crachoter les haut-parleurs, dont le message se perdit dans le vacarme de la rue.


      Un adolescent boutonneux se pencha à l’extérieur d’un pick-up Ford blanc ayant une plaque du New Jersey. «C’est la Garde! cria-t-il. C’est un hélico de la Garde!» Il fit de grands signes en direction de l’appareil.


      Le ouap-ouap-ouap des rotors s’ajouta aux bruits des avertisseurs, des sirènes et des cris pour étouffer l’annonce des haut-parleurs. Les klaxons commencèrent à se taire. «… chez vous…»


      Quelqu’un se mit à hurler des insultes.


      L’hélico descendit un peu en continuant d’avancer. Tom distinguait lui aussi l’insigne militaire de la Garde nationale. Les haut-parleurs tonnèrent. «… fermé… répétons: Holland Tunnel est fermé. Rentrez chez vous dans le calme.»


      Des tourbillons l’enveloppèrent quand l’appareil passa directement au-dessus de lui. Tom posa un genou à terre en se couvrant le visage pour se protéger de la poussière et de la saleté.


      «Le tunnel est fermé, rabâcha l’hélicoptère. Ne cherchez pas à quitter Manhattan. Holland Tunnel est fermé. Rentrez chez vous dans le calme.»


      Arrivé à l’extrémité du bouchon, deux rues plus loin, l’appareil monta dans les airs, se réduisit à une minuscule tache noire sur le ciel, puis il fit demi-tour pour effectuer un nouveau passage. Dans les rues, les gens échangeaient des regards perplexes.


      «Cela ne me concerne pas, je viens de l’Iowa», déclara une grosse femme, comme si cet argument pouvait changer quelque chose. Cependant, Tom comprenait parfaitement ce qu’elle ressentait.


      Les flics étaient enfin arrivés. Deux voitures de patrouille avaient descendu lentement la rue en roulant sur le trottoir pour éviter le principal bouchon. Un policier noir en sortit et se mit à aboyer des ordres. Un ou deux conducteurs obéissants retournèrent dans leur automobile, mais les autres personnes proches se groupèrent autour du flic, parlant toutes en même temps. La plupart des gens avaient abandonné leur véhicule. Un flot de piétons remontait Canal Street en direction de Holland Tunnel.


      Tom suivit la foule, mais ses bagages lourds et encombrants ralentissaient sa marche. Il était en sueur. Une femme affolée le dépassa en courant, visiblement proche de la crise de nerfs. L’hélicoptère repassa au-dessus d’eux, haut-parleurs à fond, et leur ordonna de nouveau de faire demi-tour.


      «C’est la loi martiale!» cria un chauffeur routier du haut de sa cabine. Un attroupement se forma aussitôt autour du semi-remorque afin d’obtenir des nouvelles. Enveloppé par la foule, Tom fut pressé contre la roue arrière du camion. «La CB vient de l’annoncer, précisa le routier. Ce n’est pas seulement Holland Tunnel. Ils ont tout fermé, les ponts, les tunnels, même le ferry de Staten Island. Personne ne peut quitter l’île!


      —Oh, mon Dieu! s’exclama une voix rauque et apeurée derrière Tom. Mon Dieu, c’est le virus Wild Card.


      —Nous allons tous mourir, ajouta une vieille femme. J’ai vu ce qui s’est passé en 46. Ils vont nous piéger ici.


      —C’est à cause des jokers, lança un autre homme en costume trois-pièces. Barnett a raison, ils ne devraient pas vivre avec les gens normaux, ils propagent le virus.


      —Non, répliqua Tom. Le Wild Card n’est pas contagieux.


      —Que tu dis! Bon sang, on est sûrement tous infectés.


      —Il y a un porteur», lança le chauffeur du camion. Tom entendit les crachotements de la CB. «Un putain de joker. Il le répand partout où il va.


      —Ce n’est pas possible, objecta Tom.


      —Cet enfoiré aime les jokers! cria quelqu’un.


      —Je dois rentrer pour retrouver mes bébés! pleurnicha une jeune femme.


      —Du calme…» commença Tom, mais il était trop tard, beaucoup trop tard. On entendait des pleurs, des hurlements, des jurons. La foule parut exploser, les gens s’enfuirent dans toutes les directions. Quelqu’un le heurta brutalement. Il trébucha en arrière, puis une autre bourrade le fit tomber. Il faillit lâcher la valise mais s’y accrocha farouchement. Une botte cogna douloureusement son mollet et Tom se réfugia alors sous le camion. Les pieds des gens paniqués couraient près de lui. Il se mit à ramper entre les roues de la remorque, tirant ses bagages, puis se redressa sur le trottoir, un peu étourdi. C’est complètement dingue!


      L’hélicoptère entama un nouveau passage au bout de Canal Street. Au milieu de la multitude affolée, Tom vit approcher l’appareil. L’hélicoptère va les calmer. Il le faut.


      Quand les premières bombes lacrymogènes commencèrent à pleuvoir, avec leur panache de fumée jaunâtre, il se précipita dans la ruelle la plus proche et se mit à courir.
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      À mesure que Tom avançait dans les petites rues et les venelles du quartier, le tumulte diminuait derrière lui. Trois pâtés de maisons plus loin, tout essoufflé, il remarqua sous une librairie la porte entrebâillée d’une cave. Après une brève hésitation, il entendit des bruits de pas rapides dans la rue adjacente et prit sa décision.


      La pièce était fraîche et silencieuse. Tom posa la valise avec soulagement, puis s’assit sur le sol cimenté, les jambes croisées. Il s’adossa au mur et écouta. Les sirènes d’alerte s’étaient enfin tues, mais il percevait des coups de klaxon, une ambulance et, dans le lointain, des clameurs furieuses.


      Un grattement contre le sol, sur sa droite, attira son attention.


      Il se tourna d’un coup. «Qui est là?»


      Silence. La cave était plongée dans la pénombre. Tom se releva, convaincu d’avoir discerné quelque chose. Il fit un pas en avant, s’immobilisa, pencha la tête. Pas de doute, quelqu’un se tenait derrière un tas de boîtes. Le souffle court d’une respiration haletante était perceptible.


      Tom n’avança pas davantage. Reculant vers la porte, il envoya une brusque poussée télékinétique vers la pile, qui s’écroula sous l’impact. Des cartons se déchirèrent et une boîte éventrée répandit des douzaines de livres de poche: Nouveau recueil de blagues sur les jokers. Un grognement de surprise et de douleur monta du fond de la cave.


      La pile effondrée bougeait faiblement. Tom approcha prudemment et poussa les boîtes supérieures –à l’aide de ses mains, cette fois.


      «Ne me faites pas de mal, supplia une voix sous l’amas de livres.


      —Personne ne va vous faire de mal», répondit Tom. Il fit glisser une boîte déchirée, qui déversa d’autres ouvrages sur le sol. À moitié enterré sous les cartons, recroquevillé de peur, un homme se protégeait la tête avec les bras. «Sortez de là.


      —Je ne faisais rien de mal, murmura l’autre d’une voix plaintive. J’étais seulement venu me cacher.


      —Moi aussi. Tout va bien. Sortez.»


      L’inconnu s’assit, puis se releva avec méfiance. Ses mouvements avaient quelque chose d’affreusement inhumain. «Je ne suis pas très beau à voir, prévint la petite voix éraillée.


      —Ça m’est égal.»


      Marchant de côté comme un crabe, l’homme avança dans la lumière, où Tom put le voir plus distinctement. Un premier réflexe de dégoût céda aussitôt la place à un profond sentiment de pitié. Même dans le faible éclairage de la cave, Tom constatait à quel point le corps du joker avait été cruellement déformé. Une de ses jambes, plus longue que l’autre, dotée de trois articulations, partait vers l’arrière, avec un genou qui se pliait à l’envers. Sa jambe plus «normale» se terminait par un pied-bot. Au bout de son avant-bras droit, tout gonflé, poussait une grappe de petites mains vestigiales. Des taches de diverses couleursparsemaient entièrement sa peau: noir luisant, blanc mat, chocolat, rouge cuivré. Impossible de dire à quelle race il avait appartenu à l’origine. Seul son visage était normal. Assez beau, d’ailleurs; blond aux yeux bleus, avec des traits puissants. Le visage d’une vedette de cinéma.


      «Je m’appelle Mélimélo», murmura timidement le joker.


      Mais les lèvres de la star n’avaient pas bougé; aucune vie ne brillait dans ce profond regard bleu clair.


      Ce fut alors que Tom vit la seconde tête, une horrible petite face de singe qui émergeait craintivement de la chemise déboutonnée. Elle poussait de travers dans le ventre proéminent du joker, aussi violette qu’une vieille ecchymose.


      La réaction écœurée de Tom dut se lire sur son visage car Mélimélo se détourna. «Désolé, marmonna-t-il. Désolé.»


      Tom dut faire un effort pour lui demander: «Qu’est-ce qui s’est passé? Pourquoi êtes-vous venu vous cacher ici?


      —Je les ai vus, répondit le joker en continuant de lui tourner le dos. Des norms. Ils ont attrapé un joker. Ils l’ont tabassé comme des dingues. Ils m’auraient aussi démoli si je n’avais pas filé. Ils disaient que tout était de notre faute. Il faut que je rentre chez moi.


      —Où habitez-vous?»


      Mélimélo émit un gargouillement sourd qui aurait pu passer pour un rire, puis il se retourna. «À Jokertown, répondit-il.


      —Ouais.» Tom se sentit complètement idiot. Évidemment qu’il habitait à Jokertown! Sinon, où aurait-il pu vivre? «Ce n’est qu’à quelques rues d’ici. Je vais vous y emmener.


      —Vous avez une voiture?


      —Non. Nous devrons y aller à pied.


      —Je ne marche pas très bien.


      —Nous marcherons lentement», dit Tom.
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      Cela prit du temps.


      Le soir tombait quand Tom émergea enfin avec précaution de la cave où ils s’étaient réfugiés. La rue était calme depuis des heures, mais Mélimélo avait très peur de s’aventurer dehors en plein jour. Il n’arrêtait pas de répéter: «Ils vont me faire du mal.»


      Malgré le crépuscule, le joker hésitait encore à sortir. Tom partit en éclaireur pour explorer les environs. Les lumières étaient allumées dans quelques appartements; une télévision braillait par une fenêtre du troisième étage; on entendait une lointaine sirène de police. À part cela, la ville paraissait remarquablement calme. Il fit lentement le tour du pâté de maisons, trottinant de seuil en seuil comme un GI dans un film de guerre. On ne voyait pas de véhicules en mouvement, aucun piéton, rien. Toutes les devantures des magasins étaient sombres, protégées par des volets ou des grilles métalliques. Même les bars du quartier avaient fermé. Tom aperçut quelques fenêtres brisées et, en plein milieu du carrefour, la carcasse retournée d’une voiture de police brûlée. Un immense panneau publicitaire Marlboro avait été tagué à la peinture rouge: À MORT TOUS LES JOKERS. Il décida de ne pas faire passer Mélimélo par cette rue.


      Quand il retrouva le joker qui l’attendait, celui-ci avait posé la valise et le sachet à l’entrée de la cave. «Je vous avais dit de ne pas toucher à ça!» lança Tom d’un ton irrité, mais il regretta aussitôt son attitude en voyant Mélimélo se mettre à trembler.


      Il ramassa ses bagages. «Venez!» dit-il en ressortant.


      Le joker le suivit. Ses tortillements faisaient penser à une sorte de danse affreuse. Ils avancèrent lentement. Très lentement.


      Au sud de Canal Street, ils s’efforcèrent de passer par les ruelles et les petites voies transversales, en faisant de nombreuses haltes. Cette foutue valise pesait plus lourd à chaque pas.


      Ils reprenaient haleine près d’une benne, juste à côté de Church Street, quand un tank déboula à l’entrée de la ruelle, suivi d’une demi-douzaine de gardes nationaux à pied. L’un d’eux jeta un œil sur sa gauche, aperçut Mélimélo et leva son fusil. Tom se redressa aussitôt pour venir se placer devant le joker. À cet instant, son regard croisa celui du garde. Ce n’était qu’un gamin, dix-neuf ans à peine, peut-être vingt. Le garçon fixa Tom pendant un moment, puis baissa son arme, hocha la tête et reprit son chemin.


      Une atmosphère sinistre régnait dans Broadway, presque désert. Seul un fourgon de police zigzaguait entre les voitures abandonnées. Tom le regarda passer tandis que Mélimélo se blottissait derrière quelques poubelles.


      «Allons-y!


      —Ils vont nous voir, se lamenta Mélimélo. Ils vont me faire du mal.


      —Mais non, lui promit Tom. Regardez, il fait très sombre.» Ils étaient déjà arrivés au milieu de Broadway en sautillant d’une voiture à l’autre quand l’éclairage public se ralluma soudainement dans l’avenue silencieuse. Les ombres rassurantes venaient de s’évanouir. Mélimélo poussa un petit glapissement d’effroi. «Grouillez-vous!» dit Tom d’un ton pressant. Ils accélèrent le pas pour traverser la chaussée.


      «Vous, là, arrêtez-vous!»


      Le cri les figea juste au bord du trottoir. On avait presque réussi, se dit Tom. Mais presque réussir, c’est échouer complètement. Il se retourna lentement vers le flic.


      Celui-ci portait un masque chirurgical en gaze blanche qui étouffait un peu sa voix, mais le ton était sans équivoque. L’étui de son pistolet était ouvert; il tenait déjà son arme à la main.


      «Écoutez, vous n’êtes pas obligé de… commença Tom d’un ton nerveux.


      —Fermez-la! lança le flic. Vous avez violé le couvre-feu.


      —Le couvre-feu?


      —Parfaitement. Vous n’avez pas écouté la radio?» Sans même attendre de réponse, il ajouta: «Montrez-moi vos papiers.»


      Tom posa lentement ses bagages sur le sol. «Je viens du New Jersey. J’essayais de rentrer chez moi mais les tunnels sont fermés.» Il prit son portefeuille et le tendit au policier.


      «New Jersey, répéta celui-ci en examinant le permis de conduire, avant de le rendre à son propriétaire. Pourquoi n’êtes-vous pas à Port Authority?


      —Port Authority? demanda Tom, un peu déboussolé.


      —Le centre d’évacuation.» Le ton du flic demeurait bourru et impatient, mais il avait manifestement saisi qu’ils ne constituaient pas une menace. Il rangea son arme. «Les étrangers à la ville doivent se présenter à Port Authority. Une fois que vous aurez passé un contrôle médical, on vous donnera une attestation et on vous renverra chez vous. À votre place, je me dépêcherais.»


      En temps normal, le terminal des bus de Port Authority était déjà un vrai foutoir. Tom voyait très bien à quoi il devait ressembler en ce moment. Tous les touristes, banlieusards et visiteurs devaient s’y trouver, ainsi qu’un grand nombre de New-Yorkais paniqués qui prétendaient venir d’ailleurs; et tout ce petit monde faisait la queue devant le contrôle médical ou se bagarrait pour obtenir une place assise dans un des bus en partance, pendant que la police et la Garde nationale s’efforçaient de maintenir l’ordre. Nul besoin de faire preuve d’une grande imagination pour se représenter la situation cauchemardesque qui devait régner sur la 42e Rue. «Je ne savais pas. Je vais y aller directement, mentit Tom. Dès que j’aurai raccompagné mon ami chez lui.»


      Le flic lança un regard dur à Mélimélo. «Vous prenez un gros risque, mon gars. Il paraît que le porteur est une sorte d’albinos. Personne n’a rien dit à propos d’une tête supplémentaire, mais tous les jokers se ressemblent dans le noir, pas vrai? Et puis, les gars de la Garde nationale sont plutôt nerveux. S’ils vous trouvent tous les deux, ils risquent de tirer d’abord et de vous demander vos papiers ensuite.


      —Mais qu’est-ce qui se passe?» demanda Tom. Apparemment, c’était encore pire que ce qu’il avait supposé. «Qu’est-ce que c’est que cette histoire?


      —Vous devriez allumer une radio de temps en temps. Ça vous éviterait de vous faire tirer dessus.


      —Vous cherchez qui?


      —Un enfoiré de joker. Il a répandu une nouvelle sorte de Wild Card en ville. Il est très costaud et complètement dingue. Et il a un copain, un nouvel as qui a l’air normal, sauf que les balles rebondissent sur lui. Si j’étais vous, je laisserais tomber ce débile et je foncerais vers Port Authority.


      —Je n’ai rien fait», murmura Mélimélo.


      Sa voix était basse, presque inaudible, mais c’était la première fois qu’il osait parler et le flic l’avait très bien entendu. «Ta gueule. Je ne suis pas d’humeur à supporter les insolences d’un joker. Tu parleras seulement si je t’interroge.»


      Mélimélo frissonna. Tom fut choqué par la haine qui suintait dans la voix du policier. «Vous n’avez aucune raison de lui parler de cette manière.»


      C’était une erreur, une grosse erreur. Au-dessus du masque, les yeux du flic se plissèrent. «Ah, vraiment? Vous êtes quoi, un de ces pervers qui aime baiser les jokers?»


      Non, sale con, pensa Tom, maintenant furieux. Je suis la Grande et Puissante Tortue. Et si j’étais dans ma carapace, je t’emporterais et je te laisserais choir dans une décharge, parce que c’est ta vraie place. Mais il se contenta de répondre: «Désolé, monsieur l’agent. Je ne voulais pas être impoli. La journée a été dure pour tout le monde, non? Je pense que nous devrions y aller.» Il essaya de sourire en ramassant la valise et le sac. «Venez, Mélimélo.


      —Qu’est-ce que vous avez là-dedans?» demanda soudain le flic.


      La tête de l’Homme Modulaire et quatre-vingt mille dollars en liquide, songea Tom, mais il n’en dit rien. Il ne pensait pas avoir violé de loi, mais la vérité soulèverait des questions auxquelles il ne souhaitait pas répondre. «Rien, dit-il au flic. Quelques vêtements.» Mais il avait hésité trop longtemps.


      «Pourquoi ne pas y jeter un coup d’œil?


      —Non! laissa échapper Tom. Vous ne pouvez pas. Je veux dire: il ne vous faut pas un mandat ou un motif raisonnable ou un truc de ce genre?


      —Je l’ai ici, ton putain de motif raisonnable, dit le flic en sortant son arme. C’est la loi martiale et nous avons le droit de tirer à vue sur les pillards. Maintenant, trou du cul, pose doucement tes affaires sur le sol et recule.»


      Après un moment d’hésitation qui lui parut interminable, Tom obéit.


      «Plus loin!» ordonna le flic. Tom monta à reculons sur le trottoir. «Toi aussi, l’affreux!» Mélimélo vint se poster à côté de son compagnon. Le policier avança prudemment, se pencha, puis tira une des poignées du sachet pour regarder à l’intérieur.


      La tête de l’Homme Modulaire bondit et le frappa en plein visage.


      Après un horrible bruit d’écrasement, le sang jaillit du nez du flic et tacha la gaze blanche de son masque. Il poussa un cri étouffé, tituba en arrière. La tête fonça sur son ventre comme une boule de canon. Il laissa échapper un grognement, chancela et tomba assis sur le derrière.


      La tête se mit alors à tournoyer autour de lui. L’agent leva le pistolet en le tenant à deux mains, puis vida son chargeur. Une vitre du deuxième étage vola en éclats à l’instant même où la tête de l’Homme Modulaire lui frappait la tempe. Le policier lacogna avec le canon de son arme, mais quelque chose lui arracha le pistolet de la main et le projeta dans une bouche d’égout.


      «Espèce de salaud!» parvint à dire le flic. Il tenta de se relever, les yeux aussi vitreux que ceux de l’Homme Modulaire. Son nez continuait de saigner; son masque entier était devenu rouge vif.


      La tête revint vers lui. Cette fois, ayant réussi à la saisir, il la maintint à quelques centimètres de son visage. Le long câble qui pendouillait sous le cou déchiqueté s’anima soudain et remonta pour plonger dans une de ses narines ensanglantées. Quand le flic attrapa le câble en hurlant, la tête en profita pour foncer vers lui. Les deux fronts se heurtèrent de plein fouet et l’agent s’écroula. Le policier gémit en roulant de côté tandis que la tête tournait au-dessus de lui. Il n’essaya plus de se relever.


      Tom reprit son souffle.


      «Il est mort?» demanda aussitôt Mélimélo.


      Tom sentait encore son cœur tambouriner sous l’effet de l’adrénaline. Il lui fallut un moment pour saisir le sens de la question. «Merde!» Qu’est-ce qu’il avait fait? Tout s’était passé si vite.


      La tête de l’Homme Modulaire retomba, heurta le caniveau et se mit à rouler sur la chaussée. Tom s’agenouilla au-dessus du flic pour lui prendre le pouls. «Il est vivant, déclara-t-il. Mais il respire mal. Il a peut-être une commotion, ou même une fracture du crâne.»


      Mélimélo se rapprocha. «Tuez-le.»


      Tom se retourna d’un coup en regardant le joker d’un air horrifié. «Vous êtes fou?»


      Passant par l’échancrure de la chemise, l’horrible petite tête de singe se tendait en avant. Ses fines lèvres moites étaient toutes luisantes. «Il allait nous descendre. Vous l’avez entendu, vous avez entendu comment il nous a appelés. Il n’avait pas le droit. Tuez-le.


      —Pas question», répliqua Tom, qui se releva en essuyant fébrilement ses mains sur son jeans. Son excitation était retombée, remplacée par une sensation de nausée.


      «Il sait qui vous êtes», murmura Mélimélo.


      Dans le feu de l’action, Tom avait oublié ce détail. «Merde, merde, merde!» lança-t-il. Le flic avait vu son permis de conduire.


      «Ils vont vous arrêter, assura Mélimélo. Ils sauront que c’est vous et ils viendront vous chercher. Tuez-le. Allez-y, je ne dirai rien.»


      Tom recula en secouant la tête. «Non.


      —Alors, c’est moi qui le ferai», déclara le joker. Ses lèvres se retroussèrent sur des rangées d’incisives jaunâtres; le visage fripé plongea vers l’homme assommé. Son ventre se creusa. Connectée à son torse par une sorte de tube luisant et translucide mesurant près d’un mètre, sa tête se pressa contre la peau tendre de la gorge du flic, juste sous le menton. Tom entendit d’épouvantables bruits de succion. Les pieds du policier s’agitèrent faiblement; du sang gicla. Pendant que Mélimélo aspirait, un flot rouge et épais remontait dans le long tuyau de chair qui lui tenait lieu de cou.


      «Non! s’écria Tom. Arrêtez!»


      La gueule de singe continua de se nourrir. Cependant, sur le corps du joker, sa seconde tête de star de cinéma pivota pour regarder Tom avec ses yeux bleus, en souriant d’une manière béate.


      L’as projeta son pouvoir télékinétique vers Mélimélo, ou plutôt il essaya, car il n’avait plus de réserve. La fureur s’était dissipée, qui l’avait submergé lorsque le policier les avait menacés. Il n’éprouvait maintenant qu’un sentiment d’horreur et d’effroi. Son talent Wild Card le trahissait toujours quand il avait peur. Il resta debout, impuissant, les poings serrés, pendant que Mélimélo plantait cruellement dans la gorge du flic des dents acérées comme des aiguilles.


      Finalement, Tom bondit pour saisir le joker par-derrière. Il enveloppa le torse monstrueux avec ses bras et l’attira à lui. Ils luttèrent pendant un moment. Tom, qui n’avait jamais été très fort, se sentait maintenant épuisé, mais le corps et les difformités du joker désavantageaient celui-ci. Ils tombèrent tous les deux à la renverse. Mélimélo se débattit faiblement dans les bras de Tom jusqu’à ce que son horrible tête se détache enfin de la gorge du flic avec un petit bruit sec. Le joker cracha de colère. Son cou luisant s’enroula comme un serpent autour de son épaule gauche. Rendu fou par la frustration, il dévisagea son adversaire de ses yeux pâles. Du sang maculait sa face rabougrie et violacée. Ses dents rougies claquaient frénétiquement, mais en vain. Son cou n’était pas assez long.


      Tom le fit tourner sur lui-même et le repoussa. Les jambes déformées du joker s’emmêlèrent. Il trébucha, puis chuta lourdement dans le caniveau. «Partez! hurla Tom. Foutez le camp tout de suite ou je vous fais subir la même chose qu’à lui.»


      Mélimélo émit un sifflement de rage en agitant la tête d’avant en arrière. Puis, aussi soudainement qu’elle était venue, la fièvre sanguinaire du joker disparut et il se pelotonna craintivement. «Non, je vous en prie, murmura-t-il. Je voulais seulement vous aider. Ne me faites pas de mal, monsieur.» Son long cou translucide se rétracta lentement dans sa chemise –l’anguille regagna son repaire– jusqu’à ce qu’il ne reste plus que la petite tête tremblotante et effrayée. Mélimélo se releva. Il lança un dernier regard implorant à Tom avant de faire demi-tour et de s’éloigner en trottant de manière grotesque.


      L’as arrêta l’hémorragie du policier avec un mouchoir. Le cœur du blessé battait encore, mais il était très faible et avait visiblement perdu beaucoup de sang. Tom espéra qu’il n’était pas trop tard.


      Il examina les voitures abandonnées qui l’entouraient, puis se dirigea vers un modèle qu’il connaissait. Un jour, Joey lui avait appris à démarrer avec les fils de contact; il souhaita ne pas avoir oublié la manipulation.
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      Aucun siège libre dans la salle d’attente de la clinique de Jokertown. Tom posa sa valise contre un mur, s’assit dessus, puis cala entre ses jambes le sachet contenant la tête ensanglantée de l’Homme Modulaire. Il faisait chaud dans la salle bruyante. Ignorant les gens apeurés qui l’entouraient, ainsi que les cris de douleur provenant d’une pièce adjacente, il fixa le carrelage d’un œil las en s’efforçant de ne pas réfléchir. La transpiration couvrait son visage sous le masque de grenouille qui collait à sa peau.


      Il patientait depuis une demi-heure quand un jeune vendeur de journaux entra, un paquet de quotidiens sous le bras –un gros garçon doté de longues dents ressemblant à des défenses, portant un chapeau en feutre rond et une chemise hawaïenne. Tom lui acheta un exemplaire du Jokertown Cry du lendemain, puis se rassit sur sa valise pour compulser le journal. Après avoir lu tous les articles d’un bout à l’autre, il recommença depuis le début.


      Les titres évoquaient la loi martiale et la chasse à l’homme organisée pour retrouver Croyd Crenson. Le Cry l’avait déjà surnommé Croyd le Pestiféré; quiconque se trouvait en contact avec lui risquait de tirer une carte virale. Pas étonnant que les gens soient terrifiés. Le DrTachyon avait informé les autorités qu’il s’agissait d’une forme mutante du virus, capable de réinfecter des as et des jokers.


      La Tortue pourrait l’attraper, se dit Tom. Les policiers, les gardes nationaux ou les as risquaient l’infection ou la mort s’ils tentaient de l’appréhender, mais la Tortue pouvait s’en charger sans courir le moindre risque. Il n’avait pas besoin d’être proche de quelqu’un pour employer sur lui la télékinésie; de plus, sa carapace lui offrait une excellente protection.


      Seulement, voilà: il n’avait pas de carapace et la Tortue était mort.


      Soixante-trois personnes avaient dû recevoir des soins après les émeutes déclenchées près de Holland Tunnel. Les dommages matériels étaient estimés à plus d’un million de dollars.


      La Tortue aurait pu disperser la foule sans blesser personne. Bon sang, il aurait suffi de leur parler, de prendre le temps de réprimer leur angoisse. Si les choses avaient mal tourné, il aurait pu les séparer grâce à son talent Wild Card. Tu n’aurais pas eu besoin d’arme ni de gaz lacrymogène.


      Dans toute la ville, on signalait des flambées sporadiques de violence contre les jokers. Deux d’entre eux avaient perdu la vie, une douzaine d’autres avaient été hospitalisés après avoir été tabassés ou lapidés.


      Les pillages s’étendaient dans Harlem.


      Un incendie criminel avait détruit la devanture du siège des Jokers de Jésus; les pompiers qui avaient répondu à l’appel d’urgence avaient reçu une pluie de briques et de crottes de chien.


      Leo Barnett priait pour les âmes des affligés, tout en exigeant une quarantaine au nom de la santé publique.


      Une étudiante de Columbia, âgée d’une vingtaine d’années, avait subi un viol collectif sur une table de billard du Squisher’s Basement, un bar du Bowery. Plus d’une douzaine de jokers avaient assisté à la scène depuis leur tabouret, et la moitié d’entre eux avaient pris la suite des premiers violeurs après le départ de ceux-ci. Quelqu’un leur avait dit qu’ils seraient guéris de leurs difformités s’ils copulaient avec cette jeune femme.


      La Tortue était mort; Tom Tudbury était assis sur une vieille valise cabossée contenant quatre-vingt mille dollars en liquide et le monde devenait de plus en plus dément.


      Tous les chevaux du roi et tous les soldats du roi.


      Il venait de parcourir le journal pour la troisième fois lorsqu’une ombre se posa sur lui. Son regard se releva vers l’imposante infirmière noire qui l’avait aidé à transporter le policier à l’intérieur. «Le DrTachyon va vous recevoir», dit-elle.


      Tom la suivit dans une petite pièce attenante à la salle des urgences; Tachyon était assis derrière un bureau métallique, l’air fatigué.


      «Alors? demanda Tom après le départ de l’infirmière.


      —Il s’en sortira.» Les yeux lilas s’attardèrent un moment sur le masque de caoutchouc vert de Tom. «La loi nous oblige à faire un rapport sur ce genre de choses. Quand la situation se sera calmée, la police va vouloir vous interroger. Nous avons besoin d’un nom.


      —Thomas Tudbury.» Il retira son masque et le laissa tomber sur le sol.


      «La Tortue!» s’exclama Tachyon d’un air stupéfait. Il se leva.


      La Tortue est mort, pensa Tom.


      Le DrTachyon fronça les sourcils. «Tom, qu’est-ce qui s’est passé là-bas?


      —C’est une longue histoire. Une sale histoire. Si vous voulez la connaître, vous n’avez qu’à fouiller dans mon esprit. Je n’ai pas envie d’en parler.»


      Tach le scruta un moment, la mine songeuse. Puis l’extraterrestre fit la grimace et se rassit.


      «Au moins, avec l’Astronome, je pouvais distinguer les gentils des méchants, déclara Tom.


      —Il connaît votre nom.


      —Un de mes noms, précisa Tom. Merde! J’ai besoin de votre aide.»


      L’esprit de Tachyon était encore lié au sien; l’extraterrestre leva brusquement la tête. «Je ne peux pas faire ça.»


      Tom se pencha au-dessus du bureau, dominant le petit docteur. «Vous le ferez, insista-t-il. Vous me devez bien ça, Tachyon. Et il m’est impossible de me tuer sans votre aide.»
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      Sa conscience développa un chemin lumineux dans son esprit. Il semblait se former par à-coups, comme les lignes d’un texte produit par une imprimante laser ultrarapide… Mais non, c’était beaucoup plus complexe. Un maître tisserand fabriqua dans son cerveau, en quelques secondes, la plus grande et la plus délicate tapisserie de l’univers.


      Il ouvrit les yeux. Un feu Saint-Elme scintilla devant lui, telle une aurore boréale. Un hurlement strident agressa ses oreilles. Les ondes subsoniques parcoururent son corps en vagues irrésistibles.


      Le bruit s’atténua. Les systèmes internes démarrèrent des processus de vérification quasi instantanés. Le radar dessina dans son cerveau une image qui se superposa à sa vision. Il déclara: «Tous les paramètres contrôlés sont normaux.»


      Le feu Saint-Elme se dissipa, dévoilant son environnement. Les poutres affaissées du plafond; une lucarne entrouverte, dont l’intérieur de la vitre était peint en noir; des schémas punaisés en désordre sur une cloison; des câbles électriques qui pendouillaient. Des ventilateurs bourdonnaient bruyamment. Le radar, puis le système de vision détectèrent un mouvement dans la pièce. Il reconnut la grande silhouette de l’homme aux cheveux blancs, avec son nez crochu et son regard dédaigneux. Maxim Travnicek. Celui-ci afficha un petit sourire glacial. Il s’exprimait avec un accent d’Europe centrale.


      «Bienvenue à la maison, grille-pain. Le monde des vivants t’attend.»
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      «J’ai explosé.» L’Homme Modulaire étudia cette possibilité avec une froide objectivité pendant qu’il enfilait une combinaison de saut. Une mouche vrombissait au loin.


      «Tu as explosé, confirma Travnicek. L’invincible Homme Modulaire a été mis en morceaux à l’Aces High. Au cours d’un combat épique contre l’Astronome et les Maçons Égyptiens. Une chance que je dispose d’une sauvegarde de ta mémoire.»


      Les souvenirs se répandirent dans les microconnexions. L’Homme Modulaire reconnut le nouveau loft de Travnicek à Jokertown, où il s’était installé après avoir été évincé de son grand appartement du Lower East Side. Il y régnait une chaleur étouffante. Les ventilateurs électriques, branchés sur des rallonges surchargées, ne rendaient pas le logement plus agréable. Tout l’équipement, les gros générateurs de flux et les ordinateurs, était entassé sur des plateformes rudimentaires et de grossières étagères en contreplaqué. Les ultrasons avaient fait éclater les tubes de deux moniteurs.


      «L’Astronome? demanda-t-il. Personne ne l’a vu pendant des mois. J’ignorais qu’il était revenu.»


      Travnicek écarta ses remarques d’un geste de la main. «Le combat s’est déroulé après la dernière sauvegarde de ta mémoire.


      —J’ai explosé?» L’androïde aurait voulu éviter d’y penser. «Comment puis-je exploser?


      —Bonne question. Une vraie surprise pour tous les deux. A priori, les fours à micro-ondes semi-intelligents n’explosant pas.»


      Une cigarette à la main, Travnicek s’assit sur une vieille chaise en plastique –visiblement achetée aux puces. Il avait maigri, paraissait beaucoup plus vieux. La fatigue creusait ses yeux rougis. Ses cheveux raides, d’ordinaire peignés en arrière, étaient tout ébouriffés –à l’évidence, il s’était coiffé lui-même.


      Travnicek portait un pantalon des surplus de l’armée, trop large pour lui, et une chemise à jabot classique, couleur crème, ornée de quelques taches de sauce. Pas de cravate.


      L’androïde n’avait jamais vu Travnicek sans cravate. Il se rendit compte que quelque chose avait dû arriver à son créateur. Soudain, une pensée inquiétante le frappa.


      «Pendant combien de temps suis-je resté…


      —Mort?


      —Oui.


      —Tu as explosé pendant le dernier Jour de la Donne. Aujourd’hui, nous sommes le 15juin.


      —Neuf mois.» L’androïde fut horrifié par cette nouvelle.


      Manifestement agacé, Travnicek jeta sa cigarette et l’écrasa contre le plancher en contreplaqué. «Tu crois qu’il faut combien de temps pour fabriquer un mixeur ayant tes capacités? Nom deDieu, il m’a déjà fallu des semaines pour déchiffrer les notes que j’avais prises la dernière fois.» Il fit un ample geste de la main. «Regarde ce logement. J’ai travaillé jour et nuit.»


      Le loft était jonché de boîtes provenant de chaînes de fast-food, avec une prédilection pour les plats chinois, les pizzas et les Kentucky Fried Chicken. Des mouches bourdonnaient parmi lescartons. Les boîtes contenaient également des morceaux de feuilles jaunes, des sachets en papier, des paquets de cigarettes déchirés, des pochettes d’allumettes vides. Tous ces débris portaient des notes griffonnées par Travnicek pendant sa frénésie de construction; la moitié d’entre eux, semés sur le plancher, étaient recouverts de traces de pas. Les ventilateurs que l’inventeur employait pour rafraîchir la pièce avaient largement contribué à leur éparpillement.


      Travnicek se leva, se tourna pour allumer une autre cigarette. «Le loft a besoin d’un bon nettoyage. Tu sais où se trouve le balai?


      —Oui, monsieur.» Avec un ton résigné.


      «Après avoir payé le loyer de ce taudis, il me reste environ cinquante dollars. Juste assez pour une petite célébration.» Ilfit tinter quelques piécettes dans ses poches. «Je vais passer un coup de fil.» Travnicek regarda l’androïde d’un air sarcastique. «Tu n’es pas le seul à avoir des petites amies.»


      L’Homme Modulaire exécuta une nouvelle vérification interne, puis baissa les yeux vers sa combinaison encore entrouverte.


      Tout semblait à sa place.


      Pourtant, il éprouvait la sensation que quelque chose clochait.


      Il alla chercher le balai.
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      Une demi-heure plus tard, portant deux sacs-poubelle remplis de cartons d’emballage, l’androïde ouvrit la lucarne, s’éleva en flottant, traversa le toit et se laissa glisser en bas du conduit d’aération qui donnait sur la ruelle située à l’arrière du bâtiment. Il envisageait de larguer les déchets dans une benne.


      Ses pieds touchèrent le sol de béton fendillé. Le bruit de l’impact résonna dans la ruelle. Une respiration lourde, un gémissement guttural. Un chant curieux, qui évoquait un gazouillis d’oiseau exalté.


      À Jokertown, les sons pouvaient représenter n’importe quoi. La victime d’une agression, en train de saigner, appuyée contre un mur de grès brun; l’affreux et misérable joker Poisse essayant de respirer; le cauchemar d’un clochard ivre mort; un client du Freakers qui avait bu trop d’alcool ou vu trop de difformités, qui partait en titubant pour dégueuler tripes et boyaux…


      L’androïde était prudent. Il posa doucement les sacs sur le sol et flotta en silence à quelques mètres de hauteur. Ensuite, il observa la ruelle après avoir pris une position horizontale.


      Cette forte respiration venait de Travnicek. Pantalon baissé sur les chevilles, il pressait une femme contre un mur et la pénétrait vigoureusement.


      Une joker, pas très jeune. Un masque raffiné dissimulait le bas de son visage. La partie supérieure, sans être gracieuse, n’était pas défigurée. Elle portait une veste à paillettes argentée, un caraco et une minijupe rouge. Des bottes de plastique blanches. Derrière son masque, elle poussait des trilles aigus. Cette passe rapide au fond d’une ruelle devait coûter une quinzaine de dollars à Travnicek.


      Celui-ci marmonna quelque chose en tchèque. Le visage de la femme demeura impassible. Elle fixait le mur d’un regard voilé. Le bruit musical qu’elle émettait devait lui être habituel –une sorte de chant lié à ses activités. L’Homme Modulaire ne souhaita pas en voir davantage.


      Il laissa les détritus au bas du conduit. Les trilles le poursuivirent comme une volée d’oiseaux.
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      Au-dessus du téléphone, sur le couvercle en plastique, quelqu’un avait placardé une affichette rouge, blanc, bleu: BARNETT PRÉSIDENT. L’androïde ne connaissait pas ce Barnett. Il pressa le bout d’un doigt dans la fente destinée aux pièces. Un cliquetis se fit entendre, puis le signal d’une sonnerie. Il y avait déjà longtemps que l’Homme Modulaire s’était découvert une affinité avec les appareils de communication.


      «Allô?


      —Alice? C’est l’Homme Modulaire.»


      Une courte pause. «Ce n’est pas drôle.


      —C’est vraiment moi. L’Homme Modulaire. Je suis de retour.


      —L’Homme Modulaire a explosé!


      —Mon créateur m’a reconstruit. J’ai récupéré presque toute la mémoire de l’original.» Les yeux de l’androïde scrutaient la rue. Il y avait peu de gens dehors, pour un chaud après-midi de juin. «Tu es présente dans beaucoup de souvenirs, Alice.


      —Oh, mon Dieu!»


      Une nouvelle pause, assez longue. L’androïde remarqua que les piétons semblaient rester à bonne distance les uns des autres. L’un d’eux portait un masque de protection qui lui couvrait la bouche et le nez. Seuls quelques rares véhicules roulaient dans la rue.


      «Je peux te voir? demanda-t-il.


      —Tu étais important pour moi, tu sais.


      —Cela me fait plaisir, Alice.» Il éprouva cependant une certaine déception en remarquant qu’elle avait parlé au passé.


      «Je veux dire… Tous les hommes que j’ai fréquentés étaient tellement exigeants. Ils voulaient ceci, ils voulaient cela. Je n’ai jamais eu le temps de trouver ce que voulait Alice. Et puis j’ai rencontré un gars qui me donnait tout l’espace dont j’avais besoin, qui ne voulait rien de moi, simplement parce qu’il est incapable de vouloir quelque chose, parce qu’il est une machine, tu vois, et parce qu’il peut m’obtenir une bonne table à l’Aces High, et parce qu’il peut voler dans les airs et danser avec la lune…» Elle s’interrompit un instant. «Tu étais vraiment important pour moi, Mod. Mais nous ne pouvons pas nous revoir. Je suis mariée, maintenant.»


      Un sentiment de perte descendit comme de la neige sur les microcircuits de l’androïde. «J’en suis heureux pour toi, Alice.» Une jeep de la Garde nationale passa tout près, occupée par quatre hommes en tenue de combat. Comme il avait établi de bons contacts avec la Garde pendant l’attaque de l’Essaim, il leur fit un signe de la main. La jeep ralentit mais ses passagers le regardèrent sans changer d’expression. Puis le véhicule accéléra et poursuivit sa route.


      «Je croyais que tu étais mort, tu comprends?


      —Bien sûr.» Il sentit chez elle une certaine hésitation. «Je peux te rappeler plus tard?


      —Seulement au travail.» Alice se mit à parler plus vite. «Si tu m’appelles à la maison, Ralph pourrait poser des questions. Il connaît beaucoup de choses sur mon passé, mais il pourrait trouver un peu bizarre que j’aie eu une relation avec une machine. Je veux dire… Je sais que c’était bien, et tu le sais aussi, mais je suppose que c’est un peu difficile de l’expliquer aux gens.


      —Je comprends.


      —En général, il est tolérant à propos des comportements anticonformistes, mais je ne sais pas jusqu’à quel point s’il s’agit de mon propre comportement. Surtout s’il n’en a jamais entendu parler et s’il n’a jamais pu l’imaginer.


      —Je te rappellerai, Alice.


      —Au revoir.»


      Elle croyait que je ne voulais rien pour moi-même. Quand il raccrocha, cette pensée l’attrista plus que tout le reste.


      Son doigt pressa de nouveau la fente de l’appareil et il composa un numéro en Californie. Après deux sonneries, un enregistrement annonça que la ligne n’était plus en service. Cyndi avait déménagé. Il se dit qu’il téléphonerait peut-être à son agent plus tard.


      Il appela ensuite un numéro à New Haven. «Salut, Kate.


      —Oh!» Une aspiration. Il comprit que quelqu’un tirait sur une cigarette. Quand la voix se fit de nouveau entendre, elle semblait toute joyeuse. «J’ai toujours pensé que quelqu’un allait te réparer.»


      Il se sentit brusquement soulagé. «Quelqu’un l’a fait. Pour de bon, cette fois. J’espère.»


      Un gloussement étouffé. «Quelqu’un qui en veut arrive toujours à s’en sortir.»


      L’androïde réfléchit un instant à cette maxime. «Nous pourrions nous voir? demanda-t-il.


      —Je ne vais pas à Manhattan. Et les ponts sont fermés, de toute façon.


      —Les ponts sont fermés?


      —Oui. C’est la loi martiale. La panique dans les rues. On dirait que tu n’as pas suivi l’actualité.»


      L’Homme Modulaire regarda de nouveau la rue, sur toute sa longueur. «En effet.


      —Il y a une nouvelle épidémie de Wild Card, surtout dans le sud de Manhattan. Des centaines de gens ont tiré la Reine Noire. C’est une forme mutante du virus. On dit qu’il y a un porteur, un certain Croyd Crenson.


      —Le Dormeur? J’ai déjà entendu son nom.»


      Kate aspira une nouvelle bouffée. «Ils ont fermé les ponts et les tunnels pour l’empêcher de sortir de la ville. Ils ont instauré la loi martiale.»


      Ce qui expliquait la présence de la Garde dans les rues. «Je trouvais aussi l’ambiance curieuse, dit l’Homme Modulaire. Mais personne ne m’avait prévenu.


      —Incroyable.


      —Quand on est mort, on ne regarde pas les infos.» Il y songea une seconde, puis tenta de retrouver un peu d’entrain. «Moi, je pourrais passer te voir. Je peux voler. Les barrages ne m’arrêtent pas.


      —Tu pourrais…» Elle s’éclaircit la gorge. «Tu pourrais être porteur de la maladie, Mod.» Elle s’efforça de rire. «Ma carrière universitaire s’annonce bien. Elle serait ruinée si je deviens une joker.


      —Je ne peux pas être infecté. Je suis une machine.


      —Oh…» Un petit moment de surprise. «Des fois, je l’oublie.


      —Je peux venir?


      —Hum…» De nouveau ce bruit d’aspiration. «Je ne préfère pas. Pas avant les compos.


      —Les compos?


      —Enfermée pendant trois jours dans une affreuse petite salle, avec les plus ennuyeux des poètes romains. Ce sera vraiment l’enfer. J’étudie comme une dingue en ce moment. Je ne peux vraiment pas me permettre de faire des fredaines tant que je n’aurai pas mon diplôme.


      —Oh! Je t’appellerai à ce moment-là, d’accord?


      —Avec plaisir.


      —Salut.»


      L’Homme Modulaire reposa le combiné. D’autres numéros de téléphone lui venaient à l’esprit, mais les trois premiers appels avaient été suffisamment décourageants. Il n’avait pas envie de continuer pour l’instant.


      En observant la rue presque vide, il se dit qu’il pourrait se rendre à l’Aces High. Il trouverait peut-être quelqu’un à qui parler.


      L’Aces High. Là où il était mort.


      Cette pensée fit courir une vague glaciale dans son esprit. D’un coup, il n’eut plus aucune envie d’aller à l’Aces High.


      Puis il se dit qu’il devait connaître la vérité.


      Son antenne radar se mit à tourner. Il s’éleva en silence dans les airs.
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      L’androïde atterrit sur la plateforme d’observation, puis entra dans le bar. Assis tout seul au milieu de la salle, Hiram Worchester se retourna en levant le poing… Ses yeux semblaient n’être que deux gouffres obscurs dans son visage blafard. Il scruta longuement l’Homme Modulaire, comme s’il ne le reconnaissait pas, puis il déglutit bruyamment, baissa la main et afficha péniblement un sourire.


      «Je pensais bien que vous alliez être reconstruit», déclara-t-il.


      L’androïde sourit à son tour. «Je plie, mais ne romps pas.


      —C’est une excellente nouvelle.» Hiram laissa échapper un gloussement grinçant, qui donnait l’impression de sortir tout droit du pavillon d’un gramophone. «Ce n’est pas tous les jours qu’un client régulier revient d’entre les morts. Homme Modulaire, vos boissons et votre prochain repas seront sur le compte de l’Aces High.»


      La salle était presque déserte. À part Hiram, il n’y avait que Gecko et deux autres personnes.


      «Merci, Hiram.» L’androïde se dirigea vers le bar et posa le pied sur le rail du comptoir. Ce simple mouvement ranima un sentiment familier, agréable, rassurant. Souriant au barman qu’il n’avait jamais vu, il commanda: «Un zombie.»


      Derrière lui, Hiram parut s’étrangler. L’Homme Modulaire se retourna vers le restaurateur.


      «Un problème, Hiram?»


      Le gros as eut un rictus nerveux. «Pas du tout.» Il rajusta son nœud papillon, essuya la sueur imaginaire qui couvrait son front. Son ton jovial sonnait faux. Il semblait avoir beaucoup de mal à s’exprimer. «J’ai conservé certaines parties de vous pendant des mois. Votre tête avait l’air à peu près intacte, mais elle ne pouvait pas parler. J’ai longtemps espéré que votre créateur passerait ici et serait capable de vous réassembler.


      —C’est quelqu’un de très discret. Il ne se montre pas en public. Mais je pense qu’il aimerait bien récupérer les morceaux.»


      Hiram le regarda avec ses yeux ternes et creusés. «Désolé. Quelqu’un les a volés. Un collectionneur de souvenirs, j’imagine.


      —Oh! Mon créateur sera très déçu.


      —Voilà votre zombie, monsieur, annonça le barman.


      —Merci.» L’androïde remarqua que la photo dédicacée du sénateur Hartmann, autrefois accrochée dans un coin de la salle, se trouvait maintenant au-dessus du bar, à la place d’honneur.


      «Pardonnez-moi, Homme Modulaire, mais je dois vraiment retourner en cuisine. On ne rattrape jamais ni le temps, ni les rognons sautés au champagne.


      —Ça m’a l’air délicieux. Je prendrai peut-être ces rognons au dîner, même si je ne sais pas vraiment de quoi il s’agit.» En regardant Hiram déplacer son corps obèse en direction de la cuisine, l’androïde se dit que quelque chose n’allait pas chez lui. Une sorte de déphasage dans ses réactions. Le mot zombie; le curieux commentaire à propos de sa tête. Le gros restaurateur semblait… vide. Comme si quelque chose consumait son corps de l’intérieur. Dans les souvenirs de l’Homme Modulaire, il se comportait très différemment.


      Comme Travnicek. Comme tout le monde.


      Un frisson mental parcourut son esprit. Serait-il possible que ses anciens modules de perception aient été déréglés? Que samémoire ait subi une quelconque altération cybernétique? Àmoins que ses capteurs actuels soient défectueux. Et si Travnicek avait commis des erreurs en le reconstruisant?


      Il risquait d’exploser de nouveau.


      Il s’éloigna du bar pour rejoindre Gecko, un habitué de l’Aces High. Noir, la trentaine, visiblement désœuvré; son talent Wild Card lui permettait de marcher sur les murs et les plafonds. Manifestement fortuné, il portait un masque de domino qui ne dissimulait guère son apparence et paraissait d’agréable compagnie. Personne ne connaissait son véritable nom.


      Gecko sourit en levant les yeux.


      «Salut, Mod. Vous avez l’air en forme.


      —Je peux me joindre à vous?


      —J’ai rendez-vous avec quelqu’un.» L’Homme Modulaire détecta dans sa voix un léger accent des Indes-Occidentales. «Mais en attendant, je ne suis pas contre un peu de compagnie.»


      L’androïde s’assit. Gecko l’observa par-dessus son verre de Sierra Porter. «Je ne vous ai pas revu depuis que vous… avez explosé.» Il secoua la tête. «On peut dire qu’il y a eu une sacrée pagaille.»


      L’Homme Modulaire avala une gorgée de zombie, qui emballa ses détecteurs gustatifs. «Pourriez-vous me raconter ce qui s’est passé, cette nuit-là?»


      Le radar de l’androïde lui rapporta l’image caractéristique de Hiram. Le restaurateur entra dans le bar, regarda à droite et à gauche d’un air visiblement très inquiet, puis ressortit.


      «Oh, oui, répondit Gecko. J’imagine que vous ne vous souvenez de rien, n’est-ce pas?» Il fronça les sourcils. «Je pense que c’était un accident. Vous avez tenté de sauver Jane des griffes de l’Astronome et vous êtes passé devant Croyd.


      —Croyd? Le même Croyd qui…


      —Qui répand le virus? Oui, lui-même. Il possédait la capacité de… ramollir le métal, ou une aptitude du même tonneau. Il a essayé de l’employer contre l’Astronome, mais il n’a pas pu en contrôler les effets et il vous a touché. Vous vous êtes déformé comme de la guimauve, mon vieux. Et ensuite, vous avez commencé à balancer du gaz lacrymogène et de la fumée. Quelques secondes plus tard, vous avez explosé.»


      Les circuits de l’Homme Modulaire examinèrent ce récit pendant quelques secondes. «L’Astronome était en métal?


      —Non. Ce n’était qu’un vieux bonhomme plutôt chétif.


      —Donc, le pouvoir de Croyd n’aurait pas pu agir sur lui.»


      Gecko leva les mains. «Les gens utilisaient tout ce qu’ils avaient, mon vieux. Nous avions même un éléphant adulte au milieu de la pièce! Les lumières s’étaient éteintes. La salle se remplissait de gaz…


      —Et Croyd a employé un talent Wild Card qui ne pouvait affecter que moi.»


      Gecko haussa les épaules. Les deux autres clients se levèrent pour quitter le bar. L’Homme Modulaire réfléchit encore un moment.


      «Qui est Jane? La femme que j’ai voulu secourir?»


      Gecko lui lança un regard étonné. «Vous ne vous souvenez pas d’elle non plus?


      —Je ne crois pas.


      —Vous deviez la protéger. On l’appelle Water Lily, mon vieux.


      —Oh.» L’esprit de l’androïde enregistra un faible soulagement. Il pouvait au moins se souvenir de cela. «Je l’ai rencontrée brièvement. Au cours du grand raid contre les Cloîtres. Cela dit, je croyais qu’elle s’appelait simplement Lily.» Il lui avait demandé s’ils ne s’étaient pas croisés lors de l’évasion du Grand Singe. Ils ne s’étaient plus jamais revus. Peut-être pouvait-elle lui fournir quelques réponses?


      «Apparemment, elle préfère que les gens s’adressent à elle sous le nom de Jane, mon vieux. On l’appelait comme ça quand elle travaillait ici.»


      Moi, je n’ai pas de nom, songea soudain l’androïde. Bien sûr, on m’a collé l’étiquette d’Homme Modulaire, mais il s’agit seulement d’une désignation, pas d’un véritable nom, comme Bob, Simon ou Michael. Les gens m’appellent parfois Mod, mais c’est juste un diminutif qui leur facilite la conversation. Je n’ai pas réellement de nom.


      Un sentiment de tristesse flotta dans son esprit.


      «Savez-vous comment contacter cette demoiselle Jane? demanda-t-il. J’aimerais lui poser quelques questions.»


      Gecko ne put s’empêcher de pouffer. «Comme la moitié de la ville, mon vieux. La demoiselle s’est évanouie dans la nature. Elle est probablement en fuite. On dit qu’elle est capable de guérir les victimes de Croyd.


      —Vraiment?


      —En baisant avec elles.


      —Oh!»


      Les faits tourbillonnaient désespérément dans l’esprit de l’androïde. Tout ceci n’avait aucun sens. Croyd l’avait démoli et semait maintenant la mort dans la ville. La femme qui pouvait guérir ce mal avait disparu. Hiram et Travnicek se comportaient de manière bizarre. Et Alice était mariée.


      L’Homme Modulaire dévisagea attentivement Gecko. «Si tout ça fait partie d’une sorte de farce, dites-le-moi tout de suite. Sinon, ajouta-t-il d’un ton très sérieux, je vous garantis que vous allez salement déguster.»


      Gecko écarquilla les yeux. Cependant, l’androïde eut le sentiment qu’il n’était pas vraiment intimidé. «Je ne vous raconte pas de blagues. Non, monsieur.» Il s’exprimait d’un ton assuré, catégorique. «Ce ne sont pas des élucubrations, Mod. Croyd distribue la Reine Noire, Water Lily est en cavale et la loi martiale a été décrétée.»


      Soudain, des cris leur parvinrent de la cuisine.


      «Je ne sais pas où il est allé, bon sang! s’écria Hiram. Il est simplement parti, voilà tout!


      —Il vous cherchait!» On entendit un grand vacarme, comme si une pile de casseroles venait de s’écrouler.


      «Je ne sais pas! Je ne sais pas! Il s’est tiré, merde!


      —Il ne m’aurait pas plaqué, moi!


      —Il nous a plaqués tous les deux!


      —Jane ne serait jamais partie!


      —Elle nous a plaqués aussi!


      —Je ne vous crois pas!» Un autre fracas de casseroles.


      «Dehors! Dehors! Hors de chez moi!» Hiram s’était mis à hurler. Il sortit brusquement, portant dans ses bras un Asiatique vêtu d’une tenue de chef de cuisine. L’homme semblait aussi léger qu’une plume.


      Le restaurateur le lança contre la grande porte à double battant, mais l’Asiatique n’était pas assez lourd pour l’ouvrir. Il se mit à redescendre doucement vers le sol. Hiram s’empourpra, puis s’avança et poussa l’autre à travers la porte.


      Le silence retomba dans le restaurant, seulement troublé par la respiration haletante du propriétaire. Ce dernier jeta un coup d’œil menaçant en direction du bar, puis retourna dans son bureau, la mine sombre. Un des clients se leva aussitôt pour régler sa consommation avant de déguerpir.


      «Merde! s’exclama l’autre client, un homme brun et dégingandé qui semblait peu à l’aise dans son beau costume. J’ai attendu vingt ans pour pouvoir venir ici et regardez ce qui se passe quand j’y arrive enfin!»


      L’Homme Modulaire se tourna vers Gecko. Le Noir lui renvoya un sourire contrit. «Tout notre univers s’écroule.»


      L’androïde se sentit curieusement rassuré par la scène qui venait de se jouer. Hiram se comportait effectivement d’une étrange façon. Son impression ne provenait pas d’un défaut de programmation.


      Il se remémora le Jour de la Donne. Ses circuits passèrent les possibilités au crible. «Est-ce que Croyd aurait pu travailler pour l’Astronome?


      —Vous voulez dire: le Jour de la Donne?» À voir son expression, Gecko trouvait la question intéressante. «C’est possible… Croyd est une sorte de mercenaire. Mais l’Astronome a tué presque tous ses acolytes, mon vieux. Et Croyd est toujours parmi nous.


      —Comment se fait-il que vous en sachiez autant sur lui?


      —Je sais écouter, mon vieux.» Gecko sourit.


      «À quoi ressemble-t-il?» L’Homme Modulaire préférait éviter Croyd.


      «Impossible de vous dire à quoi il ressemble en ce moment. Ce gars-là change d’apparence et de capacité. C’est ça, son talent Wild Card, mon vieux. La dernière fois qu’il a refait surface, il y avait quelqu’un avec lui, une sorte de garde du corps, mais personne ne pouvait dire lequel était Croyd. Un des deux est un albinos, mon vieux. Il a sûrement dû teindre ses cheveux, maintenant, et il doit porter des lunettes noires. L’autre est jeune, plutôt beau gosse. Mais on ne les a pas vus depuis plusieurs jours. D’ailleurs, il n’y a pas eu de nouveau cas d’infection Wild Card. Croyd a sans doute complètement changé. Il ne porte peut-être plus le virus.


      —Dans ce cas-là, le danger serait écarté, non?


      —Je pense que oui. Cependant, il y a toujours la guerre des gangs.


      —Je ne veux même pas en entendre parler.


      —Et aussi les élections. Même moi, je n’arrive pas à croire les sondages.»


      Le radar de l’androïde lui montra Hiram, qui jeta de nouveau un coup d’œil inquiet dans le bar avant de disparaître. Gecko l’observa par-dessus l’épaule droite de l’Homme Modulaire. Il parut préoccupé.


      «Hiram n’a pas l’air bien.


      —Je l’ai trouvé différent.


      —Les affaires sont mauvaises, mon vieux. Les as ne sont plus aussi appréciés qu’avant. Le massacre du Jour de la Donne nous a vraiment fait beaucoup de tort. Et il y a aussi toute la violence qui a accompagné la tournée de l’OMS. Une vraie saloperie. Et Hiram a participé… Je suis désolé, mon vieux, voilà encore une chose dont vous n’avez pas entendu parler.


      —Ce n’est pas grave.


      —D’accord. Et maintenant, il y a ce Croyd qui fout la merde et qui distribue des reines noires et des jokers dans toute la ville. Cela provoque des réactions. Bientôt, les politiciens ne trouveront plus très profitable de se montrer en compagnie d’un as.


      —Je ne suis pas un as. Je suis une machine.


      —Vous volez, mon vieux! Vous êtes extrêmement costaud et vous lancez des éclairs. Essayez donc d’expliquer la différence.


      —Je suppose que vous avez raison.»


      Quelqu’un entra dans le bar. L’image radar était suffisamment bizarre pour que l’Homme Modulaire tourne la tête en direction du nouveau venu.


      Un type brun, avec une chevelure et une barbe qui lui descendaient presque aux chevilles. Autour du cou, par-dessus la barbe, une chaîne avec un crucifix. Un t-shirt crasseux; un jeans coupé court. Il marchait pieds nus.


      Tout cela ne prouvait pas que l’homme avait été touché par le xénovirus. Néanmoins, en le voyant approcher tranquillement, l’androïde remarqua les iris de ses yeux, formés de cercles concentriques orange-jaune-vert, un peu comme des cibles de tir. Ses mains étaient déformées, ses doigts minces et poilus. Il tenait une bouteille de Coca.


      «Voilà la personne que j’attendais, déclara Gecko. Si vous voulez bien m’excuser.


      —À plus tard, peut-être.» L’Homme Modulaire se leva.


      L’étranger hirsute avança jusqu’à la table de Gecko, qu’il regarda un instant avant de déclarer: «Je vous connais.


      —Vous me connaissez, Broussaille.»


      L’Homme Modulaire se rendit au bar pour commander un autre zombie. À ce moment, Hiram vint expulser Broussaille parce qu’il ne portait pas une tenue correcte. Lorsque Gecko sortit avec son compagnon poilu, l’androïde remarqua que celui-ci avait planté la bouteille de Coca au creux de son coude comme s’il s’agissait d’une seringue hypodermique.


      La salle était vide. Hiram semblait grognon et déprimé; le barman adoptait l’humeur de son patron. L’androïde s’excusa et partit.


      Il ne boirait plus jamais de zombies. Ce breuvage donnait vraiment le cafard.
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      «Ouais. On a besoin d’un peu d’argent, pas vrai, mon petit robot ménager?» Maxim Travnicek fouillait dans la pile de notes rédigées pour lui-même durant l’assemblage de l’Homme Modulaire. «Je veux que tu ailles à l’office de la propriété industrielle demain matin. Ramène quelques formulaires. Merde, mon pied me démange.» Il frotta sa chaussure gauche contre son mollet droit.


      «Je pourrais essayer de passer demain à la Tribune de Peregrine. Faire savoir à tout le monde que je suis de retour. Elle ne paie pas grand-chose, mais…


      —Cette pétasse est enceinte, tu sais. D’après ce que j’ai compris, elle peut pondre son lardon d’un jour à l’autre.»


      Encore un détail que j’ignorais, pensa l’androïde. Magnifique. Si cela continuait, il apprendrait bientôt que la France avait été rebaptisée Fredonia et relocalisée en Asie.


      «Tu devrais voir ses nichons! Ils étaient déjà ravissants avant ça, mais maintenant… Fantastiques!


      —J’irai rendre visite à son producteur.


      —Des cordes bosoniques», dit Travnicek. Apparemment, il n’était pas en train de lire la note qu’il tenait en main. «Moins un à la puissance N égale moins un pour un vecteur nul, donc epsilon égale un.» Il avait le regard vitreux, se balançait légèrement d’avant en arrière, comme s’il venait d’entrer dans une sorte de transe. «Pour les supercordes, continua-t-il. Moins un à la puissance N équivaut à plus un pour un vecteur nul, donc epsilon égale moins un… Toutes les matrices antihermitiennes de n fois n, prises ensemble, représentent la fonction U de n dans le cas où… conflit potentiel avec l’unité…»


      Une terreur glaciale parcourut l’androïde. Il n’avait encore jamais vu son créateur se comporter ainsi.


      Travnicek poursuivit son monologue pendant plusieurs minutes, puis parut se réveiller d’un coup. Il se tourna alors vers l’Homme Modulaire. «J’ai dit quelque chose?» demanda-t-il.


      L’androïde lui répéta ses propos mot à mot. Travnicek l’écouta d’un air sérieux. «Ce sont des cordes ouvertes, d’accord, dit-il. C’est l’opérateur fantôme qui fait chier. Est-ce que j’ai parlé de Sigma plus un sur deux?


      —Non, désolé.


      —Merde!» Travnicek secoua la tête. «Je suis physicien, pas mathématicien. J’ai travaillé trop dur. Et mon foutu pied me démange toujours.» Il sautilla jusqu’à son lit de camp, s’assit, puis retira sa chaussure et sa chaussette avant de se gratter vigoureusement entre les orteils.


      «Si seulement je savais comment m’y prendre avec cette saleté d’émission de fermions, je pourrais résoudre ton problème de perte d’énergie quand tu sors du spectre normal. C’est facile avec des particules sans masse, c’est le…»


      Il s’interrompit pour observer son pied.


      Deux de ses orteils lui étaient restés dans la main. Un liquide bleu et visqueux coulait de ses blessures.


      L’androïde fixa le pied d’un regard incrédule. Travnicek se mit à hurler.
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      «Les opérateurs en question ne sont associés aux fermions que si l’on considère un univers bidimensionnel et pas un espace-temps à D dimensions.» Allongé sur son lit à roulette dans une salle de la clinique du Mémorial Blythe van Renssaeler, Travnicek était plongé dans une nouvelle transe. L’Homme Modulaire se demanda s’il y avait un rapport avec l’opérateur fantôme mentionné plus tôt par son créateur.


      «Tronquer le spectre à un secteur de parité G… élimine le tachyon du spectre…


      —C’est le virus Wild Card», précisa le DrFinn à l’Homme Modulaire. Cela ne faisait guère de doute. «Mais c’est étrange. Je ne comprends pas les spectres.» Il jeta un œil vers une pile de feuilles sorties de l’imprimante. Ses sabots claquaient nerveusement sur le sol. «On dirait qu’il y a deux souches de Wild Card.


      —… calibrer le cône de lumière après nettoyage du fantôme… l’invariance de Lorentz est valide…


      —J’ai prévenu Tachyon», annonça Finn –un petit centaure dont la partie humaine portait une blouse blanche et un stéthoscope au cou. Il observa un moment Travnicek, puis se tourna vers l’androïde. «Pouvez-vous endosser la responsabilité du traitement de cet homme? Devons-nous lui injecter le sérum?


      —Je ne peux signer aucun document légal. Je ne suis pas une personne, mais une intelligence artificielle de sixième génération.»


      Le médecin réfléchit à cette révélation. «Nous allons attendre Tachyon», décida-t-il.


      Le rideau de plastique s’écarta. Les yeux lilas de l’extraterrestre s’écarquillèrent. «Vous êtes réparé», dit-il. C’était bien la première fois que l’Homme Modulaire l’entendait s’exprimer de façon aussi laconique.


      Tachyon avait revêtu, par-dessus sa blouse blanche, un dolman de hussard agrémenté d’innombrables tresses –sans doute suffisamment pour équiper toute la Garde royale de Ruritanie1. En plus de cela, un Colt Python était accroché à son large ceinturon noir orné de conchos argent et turquoise. «Vous portez un six-coups», fit remarquer l’Homme Modulaire.


      Tachyon émergea très vite de sa surprise. Il fit un petit geste de la main. «Il y a eu… quelques petites contrariétés. Mais nous nous débrouillons. Je suis content de voir que vous avez été réassemblé.


      —Merci. Je vous ai amené un patient.»


      Tachyon prit les feuilles que lui tendait le centaure et les parcourut rapidement. «C’est le premier cas de Wild Card depuis trois jours, expliqua-t-il. Si nous pouvons découvrir à quel endroit le patient a été infecté, nous aurons peut-être une chance de retrouver la trace de Croyd.


      —Reparamétrer l’invariance des cordes bosoniques!» s’écria Travnicek. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. «Préserver les coordonnées covariantes!»


      Tachyon plissa les yeux en examinant les pages imprimées. «Il y a deux souches de Wild Card, annonça-t-il. Une ancienne et une nouvelle.»


      L’Homme Modulaire tourna un regard surpris vers Travnicek. Les probabilités se bousculèrent dans son esprit. Son créateur était atteint du xénovirus depuis le début. Il n’avait pas construit l’androïde grâce à son génie naturel, mais parce qu’il possédait un talent Wild Card.


      Tachyon observa Travnicek. «Pouvons-nous le sortir de cet état?


      —Je ne sais pas.»


      L’extraterrestre se pencha au-dessus du lit pour fixer intensément son patient. Il utilise son pouvoir mental, se dit l’Homme Modulaire.


      Travnicek poussa brusquement un cri en écartant les bras du Takisien. Puis il s’assit dans le lit et regarda autour de lui.


      «C’est cette salope de Lorelei! s’exclama-t-il. C’est elle qui m’a fait ça, la garce. Juste parce que je ne voulais pas lui donner de supplément.»


      Tachyon le dévisagea. «Monsieur… euh…»


      Travnicek agita un doigt en l’air. «Je lui ai dit que je la paierais si elle arrêtait de chanter pendant qu’on le fait. On n’a pas besoin de ce genre de distraction!


      —Monsieur, insista Tachyon. Il nous faut la liste des gens que vous avez rencontrés au cours des derniers jours.»


      La sueur dégoulinait sur le visage de Travnicek. «Je n’ai vu personne. J’ai passé les trois derniers jours dans le loft. J’ai seulement sorti quelques parts de pizza du frigo.» Sa voix devint stridente. «C’est cette Lorelei, je vous le dis! C’est elle qui fait ça!


      —Vous êtes bien certain de n’avoir eu de contact avec personne, à part cette Lorelei?


      —Mais oui, bon sang!» Travnicek tendit la main. Ses deux orteils se trouvaient encore dans sa paume. «Regardez ce qu’elle m’a fait, cette pétasse!


      —Savez-vous comment la joindre? Où elle peut se cacher?


      —Les Services Shangri-la. Ils sont dans l’annuaire. Dites-leur simplement de vous l’envoyer.» Une lueur de colère brilla dans ses yeux. «Cinq dollars pour le taxi!»


      Finn regarda Tachyon. «Croyd aurait-il pu devenir une femelle au cours des trois derniers jours?


      —C’est peu probable, mais nous n’avons pas d’autre piste. Cette Lorelei pourrait peut-être nous fournir des informations sur Croyd. Prévenez notre escouade. Et la police.


      —Bien, monsieur.» Les sabots de Finn cliquetèrent doucement sur le carrelage quand il s’éloigna de l’autre côté du rideau. Tachyon reporta son attention vers Travnicek.


      «Vous n’avez pas d’antécédent Wild Card? demanda-t-il. Aucune manifestation du virus?


      —Bien sûr que non.» Travnicek toucha son pied nu, puis retira vivement la main. «Je ne sens plus mes doigts de pied. Merde!


      —Si je vous demande cela, monsieur… c’est parce qu’il s’agit de votre seconde contamination Wild Card. Vous avez déjà subi une première infection.»


      Travnicek tourna la tête si brusquement qu’il éclaboussa de sueur la veste de Tachyon. «Une première infection? Qu’est-ce que vous racontez? Je n’ai jamais rien eu de ce genre.


      —En fait, si. Le virus a complètement infiltré votre structure génétique.


      —Je n’ai jamais été malade de toute ma vie, connard de toubib.


      —Monsieur, intervint l’Homme Modulaire, vous possédez d’étonnantes capacités… Vous avez parlé de reparamétrer l’invariance des cordes bosoniques…»


      Travnicek le dévisagea longuement. La compréhension éclaira son visage, vite suivie par une expression horrifiée.


      «Mon Dieu! s’exclama-t-il.


      —Monsieur, dit Tachyon. Il existe un sérum. Il est efficace dans vingt pour cent des cas.»


      Travnicek continuait de fixer l’androïde. «Efficace… répéta-t-il. Pour les deux infections, c’est ça?


      —Oui. S’il fonctionne. Mais il y a un risque…»


      Un petit bruit de sabots se fit entendre. Finn écarta le rideau. «Tout est en place, doc.» Il portait une boîte, qu’il ouvrit devant eux, révélant des flacons et des seringues. «J’ai apporté le sérum. Et les formulaires de décharge.»


      Travnicek sembla remarquer le centaure pour la première fois. Il se recroquevilla sur le lit. «Allez-vous-en, espèce de monstre!»


      Finn eut l’air embarrassé par cette réaction. Tachyon se redressa, la mine sévère, le visage rouge d’indignation. «Le DrFinn dirige ce service. C’est un médecin diplômé…


      —Je m’en fiche, qu’il soit diplômé pour tirer des calèches dans Central Park! C’est un joker qui m’a fait ça, et je ne vais pas me laisser soigner par un autre joker!» Travnicek parut indécis, puis regarda les deux orteils qu’il tenait dans sa main. «En fait, je ne vais pas me faire soigner du tout.» Il se tourna vers l’androïde. «Fais-moi sortir d’ici. Tout de suite.


      —Bien, monsieur.» L’Homme Modulaire se sentit envahi par un grand désarroi. Il n’avait pas été conçu pour contester un ordre direct de son créateur. Il prit Travnicek dans ses bras et s’éleva au-dessus du sol. Tachyon les regarda, les bras croisés, figé dans une inflexible hostilité.


      «Attendez! s’écria Finn d’un ton consterné. Vous devez nous signer une décharge qui assure que vous avez refusé le traitement!


      —Allez vous faire foutre!» aboya Travnicek. L’Homme Modulaire flotta au-dessus des rideaux qui séparaient les lits, puis se dirigea vers la sortie. Un enfant joker à la face grisâtre attendait qu’on lui retire un éclat de bois du genou; il leva vers eux des yeux ternes et argentés. Finn les suivit en agitant les formulaires et son stylo.


      «Monsieur! Donnez-moi au moins votre nom!»


      L’Homme Modulaire poussa la porte battante de la salle des urgences. Il sortit dans la rue en passant devant le regard surpris d’un joker verdâtre qui mesurait plus de deux mètres. Une fois dehors, il accéléra.


      «Quand nous serons rentrés, je veux que tu ailles chercher Lorelei, dit Travnicek. Ramène-la au loft. Nous l’obligerons à arrêter l’effet de son pouvoir Wild Card sur moi.»


      Dans les rues, les noctambules levaient des yeux effarés vers l’androïde et son fardeau humain. La moitié d’entre eux portaient des masques de protection. Le trouble de l’Homme Modulaire ne cessa d’augmenter pendant le trajet. «C’est une infection virale, monsieur. Je ne pense pas que vous soyez la victime de quelqu’un.


      —Bordel de merde!» Travnicek se frappa le front. «Les deux enfoirés dans le couloir! Je les avais oubliés!» Un rictus se dessina sur son visage. «Ce n’est pas la pute, finalement. Quand je suis descendu au rez-de-chaussée pour appeler Lorelei avec le téléphone payant de l’entrée, j’ai croisé deux gars qui montaient l’escalier. J’en ai cogné un dans le hall. Ils sont allés dans l’appartement qui est juste en dessous du nôtre. Un des deux est sûrement ce Croyd.


      —Il y avait un albinos?


      —Je n’ai pas fait attention. De toute façon, ils portaient ces espèces de masques chirurgicaux.» Il devint tout excité. «Il y en avait un avec des lunettesnoires! Et dans un couloir sombre! Il devait cacher ses yeux roses!»


      Ils arrivèrent devant l’immeuble de Travnicek. L’androïde descendit vers la ruelle, passa dans le conduit d’aération et remonta jusqu’au toit en terrasse. Une fois là-haut, il ouvrit la lucarne pour laisser Travnicek glisser en douceur dans le loft. En remettant son créateur sur ses pieds, il remarqua que deux de ses orteils restants formaient un angle bizarre.


      Négligeant ce détail, Travnicek se mit à arpenter la pièce en jacassant. «Je pensais qu’il y avait un joker dans cet appartement. Une fois, j’en ai croisé un dans l’escalier. Tout ce que je voulais, c’était qu’il ne se plaigne pas auprès du propriétaire à cause du bruit des générateurs de flux.» Un de ses orteils se détacha et roula sous une table. «Il habite juste en dessous. C’est lui qui m’a fait ça. Et maintenant, ce salaud va me le payer.


      —Il n’est peut-être pas capable de le contrôler», objecta l’androïde. Il regardait l’endroit où l’orteil avait disparu en se demandant s’il devait le récupérer. «Ni d’en réparer les effets.»


      Travnicek se retourna vivement. Il avait le visage en sueur, le regard fiévreux. «Il va arrêter ça! hurla-t-il. Sinon, je le tue!» Sa voix devenait très aiguë. «Je ne vais pas me transformer en joker! Je suis un génie et j’ai l’intention de le rester! Trouve-moi ce salaud et ramène-le ici!


      —Bien, monsieur.»


      Résigné, l’androïde se dirigea vers l’armoire métallique qui contenait ses pièces détachées. Après l’avoir déverrouillée, il s’aperçut qu’il manquait deux lance-grenades. De toute évidence, il les avait chargés, l’un avec du gaz, l’autre avec du fumigène, et ils avaient été démolis à l’Aces High. Il lui restait l’éblouisseur, le canon de 20mm et le laser à micro-ondes.


      Croyd l’avait déjà détruit une fois.


      Il ouvrit les épaulières de sa combinaison pour dégager les alvéoles, puis installa le laser et le canon. Ce dernier, équipé d’un chargeur circulaire de 20mm, était très lourd et presque aussi gros que lui; il dut ajuster ses paramètres pour compenser le déséquilibre. Il engagea une munition dans la chambre.


      À cet instant, l’androïde se demanda s’il allait de nouveau mourir.


      L’ozone crépita autour de lui quand il alluma les champs de flux. Un petit feu Saint-Elme dansa devant ses yeux.


      Devenu immatériel, il s’enfonça dans le plancher.
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      L’Homme Modulaire remarqua tout d’abord le poste de télévision, dont le tube avait implosé. Un cintre déplié remplaçait une antenne de réception cassée.


      Un lit de camp se trouvait au milieu de la pièce: un matelas enveloppé dans du plastique, pas de draps. À part cela, il ne vit que quelques meubles bon marché.


      L’androïde se matérialisa et flotta au milieu de la chambre. Il perçut une conversation dans la pièce du fond. Ses armes se verrouillèrent aussitôt dans cette direction.


      «Tout le verre a été brisé.» Il s’agissait d’une voix rapide, nerveuse, curieusement puissante. «Il se passe quelque chose de bizarre.


      —Peut-être une impulsion sonique.» Une autre voix, plus grave. Nettement plus calme.


      «Les tasses posées sur les étagères?» La première voix se faisait insistante, avec un tel débit que les mots se bousculaient. «Quelque chose a brisé les tasses sur les étagères. Les impulsions soniques n’ont pas cet effet. Pas à New York. C’est autre chose.» L’homme n’en démordait pas.


      L’androïde flotta vers l’embrasure de la porte. Dans la cuisine exiguë, deux individus se penchaient pour inspecter l’intérieur d’un petit réfrigérateur. Du lait et du jus d’orange coulaient du rebord de l’appareil.


      Le plus proche de l’Homme Modulaire était jeune, les cheveux foncés, l’air d’une star de cinéma. En blue-jeans et veste Levi’s. Il tenait un morceau d’un récipient cassé.


      Son compagnon, mince, pâle, nerveux, avait les yeux roses.


      «Lequel d’entre vous est Croyd Crenson?» demanda l’Homme Modulaire.


      L’homme aux yeux roses se retourna en poussant un petit cri. «Vous avez explosé!» s’exclama-t-il. Avec une vitesse incroyable, il sortit une arme de sa veste.


      L’Homme Modulaire en conclut qu’il avait mauvaise conscience. Comme le plafond était trop bas pour qu’il passe au-dessus dupremier occupant, il tendit le bras et avança dans l’intention de le pousser contre le réfrigérateur avant de se charger de l’albinos.


      Le deuxième individu ne bougea pas sous la pression de l’androïde. Il ne vacilla même pas, bien qu’il soit encore penché près du frigo. L’Homme Modulaire fut stoppé net. Quand il poussa plus fort, l’autre se redressa en souriant, mais sans reculer d’un pouce.


      Le présumé Croyd se mit à tirer avec son pistolet automatique. Un bruit de tonnerre se répercuta dans la petite pièce. La première balle manqua l’androïde, la seconde lui arracha un morceau d’épaule. Les deux suivantes frappèrent le compagnon de Croyd.


      L’homme resta imperturbable. Les balles ne ricochèrent pas, ne s’aplatirent pas sous l’impact. Simplement, elles s’arrêtèrent avant de tomber sur le lino dégradé.


      Les balles ne marchent pas. Je peux oublier le canon.


      L’Homme Modulaire recula en se laissant glisser vers le sol, puis asséna un grand coup de poing dans la poitrine du jeune homme. Celui-ci ne bougea toujours pas; ne tressaillit même pas. Les balles de Croyd continuaient de fendre l’air. Plusieurs d’entre elles touchèrent son ami, aucune n’atteignit l’androïde. Ce dernier lança un nouveau coup, de toutes ses forces. Sans résultat.


      Le jeune homme répliqua d’un geste extraordinairement rapide. Son poing projeta l’Homme Modulaire en arrière, hors de la cuisine. L’androïde s’enfonça dans une cloison et ressortit en partie de l’autre côté, faisant éclater les lambris. Des écailles de peinture, épaisses d’une douzaine de couches, retombèrent autour de lui comme des flocons de neige grisâtre. Des signaux d’alarme se mirent à clignoter en rouge dans l’esprit de l’androïde.


      Celui-ci se dégagea du mur –en tirant violemment sur son épaule pour libérer le long tube du canon, qui était coincé. Àcet instant, il vit l’albinos foncer sur lui à une allure surhumaine en brandissant le réfrigérateur au-dessus de sa tête. Il tenta de s’écarter, mais la cloison le gênait et Croyd arrivait vraiment très vite. Le frigo enfonça de nouveau l’Homme Modulaire dans le mur en agrandissant le trou. Du jus d’orange coula de l’appareil.


      L’androïde enclencha ses générateurs de vol et se propulsa en avant tout en saisissant le réfrigérateur afin de l’employer comme un bélier. Il percuta le flanc de Croyd, qui se mit à tournoyer dans la pièce en agitant les bras, avant de se cogner les mollets contre le lit de camp et de s’écrouler sur le plancher. L’Homme Modulaire continua d’avancer et poussa le frigo de toutes ses forces contre le compagnon de Croyd.


      Son adversaire ne bougeait toujours pas. L’androïde monta ses générateurs à pleine puissance; des étincelles sautillèrent dans la pièce. L’autre ne bougeait toujours pas.


      Tant pis, laisse tomber. Occupe-toi de Croyd.


      L’Homme Modulaire lâcha le réfrigérateur et s’apprêta à foncer sur Croyd. Avant qu’il ait pu faire un pas, le jeune homme frappa brutalement le haut de l’appareil avec son avant-bras.


      L’androïde traversa la cloison, l’appartement des voisins, puis fracassa un aquarium de soixante litres avant de s’enfoncer dans le mur extérieur de l’immeuble. Certaines parties de la conscience de l’Homme Modulaire se fragmentèrent sous l’impact. Un flot verdâtre se répandait sur la moquette. Des poissons exotiques commençaient à mourir.


      Un intervalle de temps se répétait en boucle dans son esprit. Il ne se souvenait plus de son but, ne reconnaissait pas les créatures aux écailles colorées qui sautillaient désespérément devant lui. Lentement, des systèmes de sécurité automatiques réorientèrent ses fonctions mémorielles.


      La journée lui revint, avec son cortège de malheurs. Tandis qu’il s’extirpait du mur, l’androïde se dit qu’il devait reprendre des forces. Il ne serait pas capable de se dématérialiser avant un certain temps; et pas question de voler. Le canon de 20mm, tordu, pendouillait de son épaule. Le laser paraissait intact.


      L’appartement était aménagé avec soin. Des estampes d’œuvres abstraites, un tapis oriental, d’autres aquariums. Un mobile accroché au plafond cliquetait doucement. De toute évidence, le propriétaire était absent. L’androïde entendit au loin une sirène, annonçant l’arrivée de la police. En passant par le trou pour revenir dans l’appartement de Croyd, il constata que l’albinos et son compagnon avaient disparu. Pendant qu’il montait l’escalier pour rentrer chez Travnicek, sa conscience s’éteignit deux fois pendant une demi-seconde. Il força l’allure.


      Les pas lourds des policiers résonnaient plus bas.


      Quand Travnicek lui ouvrit, pieds nus, l’Homme Modulaire vit que tous ses orteils avaient disparu. Une sorte d’excroissance bleue et poilue poussait dans chaque plaie.


      «Putain de cafetière électrique!» grogna son créateur.


      L’androïde sut que la situation n’allait pas s’améliorer.
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      «Ce n’était pas vraiment Croyd qui posait problème, mais l’autre personne.» L’androïde avait retiré sa combinaison de saut pour réparer la cavité creusée dans sa chair synthétique. Le canon était posé sur une table. Il lui faudrait trouver un modèle de remplacement dans le dépôt de l’armée où il s’était procuré celui-ci.


      Travnicek s’occupait des composants cassés. Pendant que l’androïde se cachait dans un placard, il avait raconté aux policiers qu’il avait entendu des bruits mais avait eu peur de descendre pour demander de l’aide par téléphone. Ses explications leur avaient suffi et ils n’étaient même pas entrés dans l’appartement.


      «Rien de grave, le grille-pain, dit Travnicek. Un détecteur de champ déconnecté. C’est pour ça que tu perdais connaissance. Cette fois, je vais bien attacher ce petit salaud. À part ça, il y a juste quelques bobos ici ou là.»


      Il se redressa, le regard vitreux. «Panne du commutateur de renormalisation, déclara-t-il. Réparer immédiatement.» Il secoua la tête, fronça les sourcils pendant un instant, puis se tourna vers l’androïde. «Ouvre ta poitrine. Je viens de penser à quelque chose.»


      Travnicek se grattait une main au niveau des phalanges. Baissant les yeux, il se rendit compte de ce qu’il faisait et s’arrêta instantanément. Il paraissait un peu pâle.


      «Une fois que tu seras réparé, va te promener dans les rues. Ce Croyd va utiliser son pouvoir pour transformer d’autres gens. Ça te permettra de le repérer. Je veux que tu le cherches.


      —Bien, monsieur.» L’androïde ouvrit son couvercle thoracique. Il remarqua que le cou de son créateur commençait à enfler, que sa peau avait nettement pris une teinte bleutée.


      Il préféra ne pas en parler.
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      L’Homme Modulaire patrouilla toute la nuit dans les rues, à la recherche d’une silhouette familière. Son récepteur radio, réglé sur les fréquences de la police et de la Garde nationale, pouvait l’avertir à la moindre alerte. Selon la première édition du Times, volée sur une pile près d’un marchand de journaux, il y avait eu une demi-douzaine de nouveaux cas d’infection Wild Card au cours des deux heures qui avaient suivi sa bagarre avec Croyd. Trois personnes venaient d’être contaminées dans Jokertown; les autres victimes avaient voyagé ensemble dans une rame de la ligne express de Lexington Avenue qui remontait Manhattan. Croyd et son compagnon avaient donc pris le métro dans une station située au nord, au moins sur la 42e Rue.


      Grâce à un exemplaire de Newsweek ramassé dans une poubelle, l’androïde découvrit également que Croyd et son mystérieux protecteur avaient combattu quelques jours plus tôt un groupe de jokers menés par Tachyon, sans qu’aucun des deux camps l’emporte.


      Il aurait aimé en être informé plus tôt. Bien que l’article donne peu de détails, il se serait mieux préparé s’il avait su à quel point ces deux individus étaient dangereux.


      Il effectua des rondes au-dessus de la ville, essayant de repérer une silhouette familière grâce à ses yeux perçants et à son radar. Pendant qu’il survolait les rues, il se remémora sa bagarre dans l’appartement. Il avait tenté en vain de frapper l’inconnu. Les coups de poing s’étaient révélés inutiles. Quand l’androïde avait voulu le pousser avec le réfrigérateur, son mouvement avait été tout bonnement arrêté. Quant aux balles, au lieu de rebondir sur son adversaire, elles avaient simplement perdu leur énergie avant de tomber sur le sol.


      Elles ont perdu leur énergie, se dit-il. Leur énergie a disparu.


      Donc, l’homme avait absorbé leur énergie cinétique, avant de la transformer pour attaquer à son tour. Apparemment, l’inconnu devait d’abord être frappé; il lui fallait récupérer l’énergie de l’androïde pour pouvoir riposter.


      Un sentiment de satisfaction parcourut l’esprit de l’Homme Modulaire. Pour éviter d’être repoussé par l’étrange compagnon de Croyd, il lui suffisait de ne pas le frapper. Si l’autre n’absorbait pas suffisamment d’énergie, il ne pouvait rien faire.


      Et en dernier ressort, si les choses tournaient mal, l’androïde aurait encore la possibilité d’employer le laser à micro-ondes. L’inconnu assimilait l’énergie cinétique, pas les radiations.


      L’Homme Modulaire sourit. Il savait comment gérer leur prochaine rencontre.


      Il ne lui restait plus qu’à retrouver les deux hommes.
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      Vers quatorze heures trente, deux personnes reçurent la Reine Noire sur la 47e Rue, près de Hammarskjold Plaza. La radio se mit à crépiter. La police et la Garde nationale ordonnaient un renforcement de la sécurité autour du bâtiment des Nations unies, au cas où Croyd envisagerait de l’attaquer.


      L’Homme Modulaire y arriva quelques secondes après l’alerte. Deux hommes étaient étendus sur la chaussée, à quelques dizaines de mètres de là. L’un d’eux, immobile, s’était transformé en une créature monstrueuse. Le second se tordait de douleur; son squelette s’était désagrégé et il était écrasé par le poids de son propre corps. Des ambulances militaires vert olive arrivaient sur place. Dans le lointain, la sirène hurlante d’une ambulance municipale approchait. L’Homme Modulaire ne pouvait rien faire pour les victimes. Il scruta rapidement le pâté de maisons, puis survola la zone en exécutant des cercles de plus en plus larges. Cela lui permit de détecter une troisième victime un peu plus à l’ouest, sur la 3e Avenue.


      Il aperçut alors le compagnon de Croyd. L’homme brun portait les mêmes habits qu’au moment de leur dernière rencontre: jeans et veste Levi’s. Il avait fait demi-tour et marchait maintenant en direction de l’est dans la 48e Rue. Il se déplaçait d’un pas rapide, les mains dans les poches, les yeux fixés sur les piétons qui se trouvaient devant lui.


      L’Homme Modulaire atterrit sur le toit d’un immeuble, de l’autre côté de la rue. Il avança parallèlement à sa cible, dissimulé derrière le parapet de la terrasse. Comme il n’y avait pas grand monde dans la rue, l’androïde put filer assez facilement le jeune homme, qui ne releva pas la tête. Il entendait des sirènes d’ambulance dans le lointain.


      Le beau gosse tourna vers le nord dans la 2e Avenue. Trois blocs plus loin, il poussa la porte à tambour d’une grande banque en pierre blanche.


      L’androïde flotta un moment au-dessus du bâtiment situé en face, puis descendit dans la 2e Avenue. Il atterrit sur la chaussée enprenant soin de ne pas être vu de l’établissement. Les passants protégés par leurs masques chirurgicaux s’écartèrent vivement de lui.


      L’Homme Modulaire se dématérialisa pour traverser le mur épais de la banque. Il glissa la tête de l’autre côté. Le compagnon de Croyd venait de passer devant les guichets et parlait avec un membre de la sécurité, un homme grisonnant assis sur un tabouret au fond de la salle. Quand il lui présenta une carte et une clé, le garde hocha la tête, puis pressa un bouton pour ouvrir une porte coulissante. Le jeune homme entra dans la cabine de l’ascenseur, qui se referma derrière lui.


      L’androïde sortit du bâtiment à reculons. De toute évidence, l’ami de Croyd se rendait dans la salle des coffres. L’Homme Modulaire s’enfonça dans le trottoir devant quelques passants stupéfaits.


      Il était plongé dans le noir, mais ses systèmes de navigation internes lui permettaient de se diriger parfaitement. Il descendit, avança un peu. Ses yeux et son radar dépassèrent prudemment de l’autre côté du mur. L’androïde détecta une énorme chambre forte. Une employée lui tournait le dos, assise derrière un bureau sur lequel étaient posées quelques liasses de billets neufs.


      Ce n’était pas la bonne salle. L’androïde se déplaça sur le côté, traversa une rangée de coffres.


      Il y était. Cependant, la dématérialisation entamait ses réserves d’énergie. Il ne pouvait pas la prolonger très longtemps.


      Le compagnon brun de Croyd marchait vers un grand casier en compagnie d’un garde. Chacun d’eux inséra une clé, puis le jeune homme retira le coffre –l’androïde en mémorisa l’emplacement, ainsi que la position des caméras de sécurité et des moniteurs.


      Son énergie s’épuisait. Il recula, remonta au niveau du trottoir, puis se matérialisa avant de voler jusqu’à la terrasse. Le contenu du coffre n’était sans doute pas d’une importance primordiale. En cas de besoin, il pouvait toujours retourner dans la chambre forte.


      Le compagnon de Croyd resta encore une dizaine de minutes dans la banque, ce qui permit à l’androïde de récupérer toute son énergie. Une fois hors de l’établissement, l’homme repartit vers le sud, puis tourna vers l’ouest sur la 15e Rue afin d’éviter les ambulances et la police militaire qui installait des postes de contrôle sur la 47e. Il trottina ensuite vers Lexington Avenue, où il bifurqua de nouveau en direction du sud. L’androïde le fila en voltigeant de toit en toit. Sa proie descendit jusqu’à la 44eRue avant d’obliquer vers l’ouest et d’entrer dans Grand Central Station par une porte secondaire.


      L’Homme Modulaire se dématérialisa aussitôt pour traverser le mur au deuxième niveau de la gare. Depuis le balcon de marbre, il observa sa cible, qui se déplaçait à l’étage inférieur.


      La gare était presque déserte. Des Rangers de l’armée, reconnaissables à leurs bérets noirs, gardaient tous les accès aux quais. Ils portaient leur tenue de guerre biologique, prêts à enfiler leur capuche rejetée en arrière et le masque à gaz accroché à leur cou. L’acolyte de Croyd emprunta l’escalier qui menait plus bas, vers la galerie marchande.


      L’androïde le suivit prudemment; il se dématérialisait en cas de besoin pour jeter un coup d’œil aux angles des couloirs. Le jeune homme continua de descendre, passa par une porte de service dont la serrure était brisée, puis s’enfonça dans les tunnels de circulation qui partaient vers le nord de la gare. Des piliers rouillés semblaient soutenir la moitié de Manhattan. Quelques rares ampoules nues produisaient une faible lumière. L’atmosphère humide était saturée d’une odeur métallique. Grâce à son radar, l’androïde poursuivit sa filature sans problème.


      Il découvrit un mort emmitouflé dans plusieurs couches devêtements miteux. Le corps recroquevillé paraissait calcifié; le visage du vagabond conservait une expression d’horreur et de souffrance. Pas de doute, Croyd était passé par là. Une centaine de mètres plus loin, l’androïde tomba sur un deuxième cadavre, une femme âgée qui serrait ses sacs autour d’elle. En l’observant de plus près, il fut soulagé de voir que ce n’était pas la clocharde qu’il connaissait.


      «Tu l’as? Tu l’as? demanda la voix impatiente de l’albinos dans l’obscurité.


      —Ouais.


      —Fais voir.


      —Un tas de clés. Une enveloppe remplie de fric.


      —Donne-moi la clé du coffre.»


      L’Homme Modulaire avança furtivement. Un grondement croissant annonçait l’arrivée d’un train venant du nord.


      «Vas-y. Tu n’aurais pas dû sortir. C’est dangereux.»


      La voix rapide de l’albinos répondit avec une sorte de grésillement soupçonneux. «Je n’étais pas certain de pouvoir te faire confiance. Et ta signature n’était pas sur la carte.


      —Le garde l’a à peine regardée. Je crois qu’il était soûl.


      —Donne-moi le pistolet.


      —Il est rudement lourd. Qu’est-ce que c’est?


      —Un .44 Automag. La plus puissante arme de poing jamais fabriquée.» Croyd attacha un énorme étui sous son aisselle. «Si le robot nous retrouve, je veux pouvoir le bousiller. Ce truc tire les mêmes balles que les fusils de l’OTAN.


      —Bon Dieu!»


      L’albinos ajouta quelque chose, mais l’Homme Modulaire ne parvint pas à l’entendre. Le train approchait. Son phare avant éclairait nettement les étais métalliques. Croyd et son comparse se déplacèrent dans la direction de l’androïde, qui s’éleva en silence vers le plafond crasseux pour se cacher dans l’ombre d’une poutrelle.


      Le train poursuivit son chemin vers le sud, illuminant les piliers de métal d’une lumière jaune. Le bruit se répercuta dans le grand tunnel. Les deux hommes passèrent sous l’androïde.


      Croyd leva la tête, soudain alerté –il avait peut-être aperçu l’Homme Modulaire du coin de l’œil. L’albinos cria quelque chose, mais ses paroles furent étouffées par le vacarme du train. D’un geste incroyablement rapide, il voulut sortir son pistolet. Son compagnon commençait à se retourner.


      L’androïde se laissa tomber du plafond, juste derrière l’albinos, qu’il saisit entre ses bras. Le train baignait la scène d’une lumière crue. Croyd hurla en essayant de se dégager. Sa force dépassait de loin celle d’un humain normal, mais n’égalait pas celle de l’Homme Modulaire. Ce dernier s’éleva en passant les jambes autour de l’albinos, puis se dirigea vers le sud en volant. Le souffle du train l’entraînait.


      «Hé…!» Le jeune homme brun courut derrière eux en agitant les bras. «Ramène-le!» Toujours dans son holster, l’énorme pistolet tira à travers le manteau de Croyd. Un ricochet contre un pilier métallique fit gicler de vives étincelles.


      L’acolyte de Croyd fit un écart, puis sauta directement devant la motrice.


      Un éclair de lumière, un grand crépitement. Le train s’arrêta net. Le jeune homme fut projeté à une cinquantaine de pas sur la voie. Quand il retomba sur le sol, un petit arc électrique se forma entre lui et le rail le plus proche.


      Il se releva d’un bond. L’androïde put distinguer son rictus dans la lumière du phare de la motrice.


      L’Homme Modulaire détermina rapidement la quantité d’énergie cinétique emmagasinée par un train roulant à une vitesse d’environ vingt-cinq kilomètres à l’heure. Le compagnon de Croyd n’avait pas récupéré la totalité de cette énergie –son pouvoir obéissait heureusement à certaines limites; cependant, même si l’excédent s’était dissipé dans un éclair, il avait absorbé une quantité d’énergie phénoménale. Le laser de l’androïde vibra un peu quand il le pointa vers l’homme debout au milieu des rails.


      Ce dernier s’accroupit, appuya les pieds contre la voie, puis bondit vers l’Homme Modulaire pour le percuter. De toute évidence, il n’était pas habitué à ce mode de déplacement: il tournoya dans les airs et heurta brutalement un pilier avant de retomber par terre. Cette fois, il n’y eut aucun éclair. Il se redressa, puis serra les dents en voyant l’androïde approcher. Ses vêtements fumaient.


      Les microcircuits de l’Homme Modulaire effectuèrent un petit calcul, aussitôt suivi d’un regret sincère. Il n’avait encore jamais tiré sur une personne. Et il n’en avait pas envie. Mais Croyd tuait des gens, même lorsqu’il se cachait, même dans les tunnels souterrains de la gare centrale. De plus, si le protecteur de Croyd parvenait à attraper l’androïde, il le mettrait en pièces.


      L’Homme Modulaire tira… et chuta aussitôt. Ses bras amorphes lâchèrent Croyd, le laissèrent tomber sur le sol de la galerie. L’androïde s’écrasa lourdement aux pieds du jeune homme, qui le saisit alors par les épaules. Il tenta de se dégager. En vain.


      L’Homme Modulaire comprit que le compagnon de Croyd n’assimilait pas seulement l’énergie cinétique. Il absorbait n’importe quelle forme d’énergie et pouvait la renvoyer instantanément.


      Grave erreur, songea-t-il.


      Soudain, il vola de nouveau. Mais cette fois, ce fut pour traverser le flanc d’une voiture de la rame. Il démolit plusieurs sièges dans un chaos d’aluminium tordu et d’éclats de verre. La serviette d’un passager tomba en répandant des feuilles de papier. Il entendit quelqu’un hurler.


      Ses capteurs enregistrèrent une odeur de brûlé.


      Les rares occupants de la voiture se précipitèrent à son secours. Il s’agissait surtout de cadres que leur travail obligeait à retourner dans la ville en quarantaine. Comme il était affalé sur un tas de banquettes cassées, les passagers le tirèrent dans l’allée centrale. «Qu’est-ce qu’il a sur la tête?» demanda un moustachu grisonnant.


      Le radar ne fonctionnait plus. Son unité de contrôle avait grillé quand le garde du corps de Croyd lui avait renvoyé le faisceau laser. Le module de dématérialisation était détruit. Il y avait un trou bien net dans son derme en alliage. La puissance de l’attaque avait fait sauter un bon nombre de disjoncteurs. L’androïde réinitialisa autant de systèmes que possible. Il sentit qu’il retrouvait le contrôle de ses membres, mais certains fusibles ne se réarmaient pas.


      «Navré», dit-il en se relevant. Autour de lui, les passagers s’écartèrent. Au même instant, le train tressauta, puis se remit en marche. L’androïde trébucha en avant, agita les bras, puis tomba sur son derrière au milieu de la voiture. Une fois encore, les usagers se précipitèrent pour l’aider. Il sentit leurs mains sur son côté droit, mais pas sur le gauche, car son équilibre et sa coordination n’étaient pas corrigés. Il dérouta quelques circuits internes pour régler le problème. Quelque chose clochait toujours.


      «Pardonnez-moi.» Les passagers poussèrent des exclamations quand il baissa la partie supérieure de sa combinaison. Sa chair de plastique était noircie autour de sa blessure. L’Homme Modulaire ouvrit sa poitrine et fouilla d’une main à l’intérieur. Quelqu’un se détourna pour vomir, mais les autres spectateurs semblèrent intéressés; une femme avec des lunettes à monture d’écaille, debout sur un siège, tendait le cou pour mieux voir ce que cachait le corps de l’androïde.


      En sortant une de ses unités de guidage, celui-ci constata que les connexions avaient fondu. Il poussa mentalement un soupir, puis replaça le module. Son retour risquait de se révéler plutôt pénible. Il était incapable de voler.


      Il regarda les gens qui l’entouraient.


      «Quelqu’un pourrait-il m’avancer cinq dollars pour un taxi?» demanda-t-il.
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      Le trajet vers Jokertown fut humiliant et périlleux. Quelques passagers l’aidèrent à sortir de la gare, mais il s’affala quand même plusieurs fois. Grâce à l’argent que lui avait donné le moustachu, il put prendre un taxi et se faire déposer non loin del’immeuble de Travnicek. Il glissa le prix de la course à travers le guichetde la vitre blindée qui séparait l’habitacle, puis descendit sur le trottoir d’un pas chancelant. Trahi par son stabilisateur, il dut ramper plusieurs fois, mais parvint cependant au bout de la ruelle qui longeait la maison de son créateur. Il emprunta ensuite l’escalier de secours pour grimper jusqu’au toit avant de pénétrer dans l’appartement par la lucarne.


      Travnicek était couché sur son lit de camp, torse nu. Sa peau avait pris une teinte bleu clair. De petits tentacules frétillants, couverts de longs poils, poussaient à la place de ses doigts et de ses orteils. Une mouche vrombissait au-dessus de sa tête.


      La peau gonflée de son cou s’était fendue, exposant toute une panoplie d’organes. Seuls certains d’entre eux étaient reconnaissables: des oreilles en forme de cornet, des yeux jaunâtres.


      «Les seuls fantômes en déplacement vers la gauche sont ceux du reparamétrage», marmonna-t-il d’une voix épaisse, indistincte. L’androïde eut l’impression que ses lèvres avaient enflé. De plus, les mots lui semblaient peu familiers; le sens même de ses paroles lui échappait en partie.


      «Monsieur… Monsieur! J’ai encore été blessé.»


      Travnicek sursauta et s’assit sur sa couche. Les yeux accrochés en grappe à son cou se tournèrent vers l’Homme Modulaire. «Ah! Grille-pain. Tu as l’air… très intéressant… de ce point de vue.» Les paupières de son visage restaient closes. Peut-être pour toujours, songea l’androïde.


      «J’ai besoin de réparations. Le compagnon de Croyd m’a renvoyé mon laser.


      —Bordel, pourquoi avoir tiré sur lui, espèce de mixeur? Toutes les formes d’énergie sont comparables. C’est comme la matière.


      —Je ne savais pas.


      —Pauvre crétin. On aurait pourtant cru que tu avais reçu un peu d’intelligence grâce à moi.»


      Travnicek sauta rapidement de son lit, plus rapidement qu’un humain normal. Il attrapa d’une main une poutre du toit et tourna autour pour planter ses pieds contre le plafond, sur lequel ses tentacules poilus s’étalèrent. Quand il lâcha la poutre, il resta accroché, la tête en bas. Ses yeux jaunes fixèrent l’androïde.


      «Pas mal, non? Je ne me suis pas senti aussi bien depuis des années.» Il se déplaça prudemment sur le plafond pour se rapprocher de l’Homme Modulaire.


      «Monsieur, mon module radar a grillé. J’ai perdu un stabilisateur. Mon contrôle de flux est défectueux.


      —J’ai entendu.» Sa voix était devenue calme et songeuse. «En fait, je ne t’ai pas seulement entendu. Je perçois de nombreuses façons. Même si certaines m’échappent encore.» Travnicek saisit une autre poutre, se balança, se laissa tomber sur le sol. Plus loin, la mouche bourdonnait tranquillement. La conscience analogique de l’androïde s’emplit de tristesse. Un flot de frayeur monta en lui et grésilla au fond de son esprit, un peu comme un bruit blanc.


      «Ouvre ton torse, commanda Travnicek. Donne-moi le module de flux. Pour le guidage, tu trouveras une unité de réserve dans le placard.


      —Il y a un trou dans ma poitrine.»


      Les yeux jaunes l’examinèrent. L’androïde s’attendit à un accès de colère.


      «Il vaut mieux que tu le soignes toi-même, déclara simplement Travnicek. Quand tu auras le temps.» Il prit le moniteur de flux et l’emporta vers son établi. «J’ai du mal à réfléchir à tout ça.


      —Vous devez préserver votre génie, monsieur.» L’Homme Modulaire s’efforça de cacher son désespoir. «Continuez de lutter contre l’infection. Je ramènerai Croyd ici.»


      La voix de Travnicek devint légèrement aigre. «Ouais. Fais donc ça. Maintenant, laisse-moi travailler sur les coordonnées des fermions, d’accord?


      —Bien, monsieur.» L’androïde ne se sentait pas très rassuré.


      Il clopina vers le placard pour chercher un nouveau gyroscope.
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      On avait détérioré l’affiche BARNETT PRÉSIDENT. Quelqu’un avait lacéré plusieurs fois la photo du candidat avec ses ongles ou un couteau, avant d’inscrire dessus, en grosses lettres rouges: LE FOSSOYEUR DES JOKERS. À côté, une tête d’animal dessinée au feutre –un chien noir?


      «Salut. J’ai besoin de parler.»


      Kate tira sur sa cigarette. Elle souffla un peu de fumée. «D’accord. Juste un moment.


      —Comment se portent les poètes romains?


      —Si le latin n’était pas déjà une langue morte, Statius aurait suffi à l’achever.»


      L’Homme Modulaire était retourné dans la cabine publique. Grâce à son nouveau gyroscope, il pouvait de nouveau marcher et voler correctement.


      Les rues étaient presque vides, même si la présence de la Garde nationale et de l’armée restait bien visible. La moitié des restaurants et des cabarets de Jokertown avaient fermé leur devanture.


      «Kate, je crois que je vais mourir.»


      Un moment de silence étonné, puis: «Raconte-moi tout.


      —Mon créateur a été infecté par le virus Wild Card. Il se transforme en joker et ne sait plus comment me réparer. Mais il pense que le porteur de la maladie pourra le guérir et il m’envoie à sa poursuite.


      —D’accord, dit-elle avec une prudence laconique. Je te suis.


      —Apparemment, il croit que l’homme l’a contaminé délibérément. Mais la plupart des gens pensent qu’il s’agit seulement d’un porteur sain. Si c’est vrai et que je l’emmène chez mon créateur, il y a neuf chances sur dix pour que celui-ci soit réinfecté, qu’il tire la Reine Noire et qu’il meure.


      —Oui.


      —L’homme que je cherche s’appelle Croyd. C’est lui qui m’a tué la première fois. Et maintenant, il est protégé par un gars qui possède un pouvoir supérieur au mien. Nous nous sommes déjà battus à deux reprises et il m’a flanqué une raclée à chaque fois. Après notre dernière bagarre, j’ai failli mourir. Et mon créateur ne peut plus me régénérer. Il perd ses capacités. Il n’est peut-être même plus capable de réparer les dommages provoqués par la dernière attaque.»


      Kate tira une bouffée de sa cigarette. «Tu as besoin d’aide, Mod.


      —Oui. C’est pour ça que je t’appelle.


      —Je veux parler de gens qui ont des pouvoirs Wild Card. Tu ne peux pas affronter ces deux-là tout seul.


      —Si je m’adresse au CSAR et que nous capturions Croyd, je devrai ensuite me battre avec les as du gouvernement pour le tirer de leurs pattes. Je deviendrai un hors-la-loi.


      —Tu pourrais sûrement convenir d’un arrangement avec eux.


      —Je vais y réfléchir. Je vais essayer.» Le désespoir l’envahissait. «Je vais mourir, ajouta-t-il.


      —Je suis désolée. Tu ne pourrais pas… partir, tout simplement?


      —Je suis programmé pour lui obéir. Je suis incapable de refuser d’obéir à un ordre direct. Et je suis aussi programmé pour combattre les ennemis de la société. Sur ces points-là, je n’ai aucune liberté. Des gens comme la Tortue, ou comme Cyclone… eux, ils peuvent décider de ce qu’ils vont faire. Moi, je n’ai jamais eu le choix. Je ne possède pas l’autonomie d’un être humain.


      —Je vois.


      —Tôt ou tard, je perdrai un combat. Mais je ne guéris pas comme les gens; quelqu’un doit me réparer. Les pièces endommagées ne seront plus remplacées. Si je ne meurs pas, je resterai infirme.» Comme Travnicek, pensa-t-il. Un frisson glacial parcourut son esprit. «Et même dans ce cas-là, je serai encore obligé de me battre. Je n’aurai pas le choix.»


      Un long silence s’installa entre eux. «Je ne sais pas quoi te dire, déclara-t-elle enfin d’une voix étranglée.


      —Avant, j’étais une sorte d’immortel. Mon créateur devait me produire en masse et me vendre à l’armée. Si un exemplaire était détruit, les autres continueraient à fonctionner, avec un programme identique au mien. Ils seraient encore moi. Au moins en grande partie. Maintenant, ce n’est plus possible.


      —Je suis navrée de l’apprendre.


      —Je me demande ce qui arrive aux machines quand elles meurent.


      —Je…


      —Tes philosophes antiques n’ont jamais pensé à ça, pas vrai?


      —Je crois que non. Mais ils ont beaucoup parlé de la mortalité en général. En citant Socrate, Platon a écrit: “Tout ce qui existe n’est-il pas englouti dans la mort?”


      —Merci. C’est très réconfortant.


      —Il n’y a pas grand-chose à dire de réconfortant à propos de la mort. Désolée.


      —Je n’avais jamais vraiment réfléchi à tout ça jusqu’à présent. Je n’avais encore jamais perdu la vie.


      —La plupart d’entre nous n’ont pas l’occasion de ressusciter, ne serait-ce qu’une seule fois. Aucune victime du Jour de la Donne n’est jamais revenue.


      —C’est peut-être une aberration temporaire. La normalité peut réapparaître à n’importe quel moment.»


      L’androïde se rendit compte qu’il criait. L’écho de ses paroles se répercutait dans la rue déserte. Il rédigea prestement un petit programme pour contenir le volume de sa voix.


      Kate réfléchit longuement. «La majorité des humains ont toute la vie pour s’habituer à l’idée qu’ils doivent mourir. Toi, tu n’as eu que quelques heures.


      —C’est très difficile d’y penser. Mon cerveau est encombré par des boucles de rétroaction. Mes pensées n’arrêtent pas de tourner autour de cette idée. Ça occupe de plus en plus de mémoire.


      —Autrement dit, tu es en train de paniquer.


      —Vraiment?» Il examina cette hypothèse. «Je suppose que oui.


      —Pour paraphraser Samuel Johnson, l’idée de la mort occupe admirablement l’esprit.


      —Je vais m’y atteler.» Pour convertir ses paroles en actes, il interrompit instantanément les vagues d’algorithmes qui se confrontaient dans son cerveau à trop d’inconnues et de valeurs infinies; elles ne faisaient qu’encombrer ses unités de traitement logique avec un fouillis de données inutiles. Une approche plus sereine et plus systématique du problème semblait préférable.


      «Voilà. C’est fait.


      —C’était rapide.


      —Une seconde six cent soixante-six.»


      Kate s’esclaffa. «Pas mal.


      —Content de voir que tu as compris ce qui se passait. Je ne suis pas vraiment conçu pour travailler sur des concepts. Je n’ai encore jamais été obnubilé de cette manière.


      —Tu es quand même extraordinaire. Aucun humain ne pourrait faire ça.» Elle fit une pause. «Tu connais la poétesse Millay? “Ma chandelle brûle par les deux bouts. Elle ne passera pas la nuit. Pourtant, oh, mes ennemis, oh, mes amis, quelle magnifique lumière elle répand!”»


      L’androïde considéra cette citation. «D’un point de vue esthétique, j’imagine que j’ai répandu une lumière objectivement magnifique quand j’ai explosé. Cette idée est assez dérangeante, sans doute parce que je n’étais pas là pour l’admirer.


      —Je crois que tu n’as pas bien saisi, précisa-t-elle patiemment. Tu es incroyablement rapide, à la fois dans les domaines de l’action et de la perception. Tes moyens d’appréhender ton environnement sont plus développés et plus précis que ceux d’un humain. Tu as la possibilité d’analyser ton existence beaucoup plus profondément et intensément que n’importe qui sur cette planète. Est-ce que cela ne compense pas une durée de vie plus brève?»


      Une fois encodée par l’androïde, cette notion fut plongée dans le maelström de son cerveau électronique; elle y tourbillonna comme une feuille dans un torrent glacé.


      «Je vais devoir y réfléchir, dit-il.


      —On dirait que tu as acquis une grande expérience pendant les mois que tu as passés sur la Terre. Tu as connu beaucoup d’épreuves dont on prétend qu’elles mènent à la sagesse. La guerre, la camaraderie, l’amour, la responsabilité… et même la mort.»


      L’androïde contempla le visage mutilé de Barnett, candidat à la présidence. Il se demanda qui était l’homme de la photo. «J’ai été assez occupé, reconnut-il.


      —Beaucoup d’humains envieraient cette existence.


      —Je vais tâcher de m’en souvenir.


      —Tu brûles d’une très vive lumière. Il faut l’apprécier.


      —Je vais essayer.


      —Et tu ne grilleras peut-être pas. Tu as combattu l’Essaim sans subir de blessure sérieuse. Pourtant, il avait des centaines de milliers de rejetons. Maintenant, tu n’as que deux humains à affronter.


      —Seulement deux humains, oui.


      —Tu t’en sortiras. Je te fais confiance.


      —Merci.» Sur l’affiche était écrit: LE FOSSOYEUR DES JOKERS. «Tu m’as vraiment donné à réfléchir.


      —J’espère que j’ai pu t’être utile. Appelle-moi si tu as encore besoin de parler.


      —Merci. Cela m’a beaucoup aidé.


      —À ton service.»


      L’Homme Modulaire reposa le combiné sur son support. Il s’éleva dans le ciel obscur, flotta jusqu’à l’appartement de Travnicek, puis entra par la lucarne. Le Fossoyeur des jokers, songea-t-il.


      Apparemment, son créateur dormait encore, allongé sur le lit de camp, entouré de conserves vides. À l’évidence, il avait mangé directement dans les boîtes. Autour de son cou, certains organes avaient grossi. Ils produisaient des gazouillis ultrasoniques dont la période diminua quand l’androïde pénétra dans la pièce. Un sonar. Travnicek ouvrit les yeux de son cou.


      «C’est toi, dit-il.


      —Oui, monsieur.


      —Le module est restauré. Enfin, je crois. Certains souvenirs étaient un peu flous.»


      L’androïde fut de nouveau saisi d’inquiétude. Il chassa de la main une mouche qui tournait autour de lui. «Je vais l’essayer.» Après avoir ouvert sa combinaison et son torse, il prit le module posé sur l’établi.


      «J’ai l’impression que mon cerveau évolue», déclara Travnicek. Il s’exprimait d’une voix rêveuse. «Je crois que le virus développe ma détection sensorielle. Je perçois les choses de diverses façons, avec beaucoup d’intensité. Je n’avais encore jamais eu de sensations aussi nettes, rien qu’en restant au lit.» Un rire caverneux s’échappa de ses lèvres. «Mon Dieu! Je n’aurais jamais pensé connaître une expérience aussi sensuelle en mangeant de la semoule de maïs en conserve!»


      L’Homme Modulaire inséra le module dans son logement. Il se sentit soulagé après quelques tests. Le moniteur fonctionnait.


      «C’est très bien, monsieur. Tenez bon.


      —En te percevant de cette manière, je trouve que tu deviens très intéressant.» La mouche voletait au-dessus des boîtes d’alimentation vides.


      L’androïde détecta un mouvement soudain. Avec une vitesse foudroyante, un des organes du cou de Travnicek se déroula pour saisir l’insecte. L’excroissance se replia aussitôt et fourra la mouche dans la bouche de l’homme allongé.


      L’androïde n’en crut pas ses yeux.


      «Délicieux, commenta Travnicek en se léchant les babines.


      —Tenez bon, monsieur», répéta l’Homme Modulaire. Son champ de flux crépita autour de lui. Il sortit sur le toit et s’envola dans les ténèbres.
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      En arrivant à la banque, l’androïde se dématérialisa, puis fit griller tous les détecteurs de la chambre forte avec son laser, de sorte que les gardes ne puissent pas voir ce qui se passait. Ensuite, il pénétra dans la salle, se solidifia et arracha le tiroir de son casier.


      Il s’arrêta brusquement. Une lampe d’alerte jaune venait de s’allumer dans son esprit. Elle clignota, passa au rouge…


      Il voulut se dématérialiser, se déphasa de quatre-vingt-dix degrés pendant une fraction de seconde, puis se rendit compte que quelque chose disjonctait et se retrouva dans la chambre forte, de nouveau solide. Il sentit une odeur de brûlé.


      Le moniteur de flux était encore en panne. Les réparations de Travnicek n’avaient pas duré bien longtemps. Un frisson d’angoisse parcourut l’androïde à l’idée que cela aurait pu arriver quand il passait dans le mur de béton armé.


      Il regarda autour de lui, examina la porte et la serrure. Si on le trouvait ici le lendemain matin, sa réputation de bienfaiteur serait définitivement entachée.


      Heureusement, les chambres fortes sont faites pour empêcher les gens d’entrer, mais pas de sortir. Au bout de quarante-cinq minutes d’un travail de patience, le laser perça un trou dans la porte blindée, lui donnant accès au système de verrouillage. Il passa la main pour tâter le mécanisme, poussa ses fonctions de sensibilité au maximum. Dès qu’il eut altéré le système électronique, les énormes verrous coulissèrent. En fait, cela se révélait aussi facile qu’obtenir un coup de téléphone gratuit.


      L’androïde grimpa l’escalier de secours, détruisant les caméras à mesure qu’il progressait. Une fois dehors, il se percha sur le toit d’un immeuble proche pour forcer la boîte et examiner son contenu.


      Il y trouva bien des choses. Des baux à long terme pour plusieurs petits appartements de la région de New York. Des clés. Des liasses de billets. Des bijoux et des pièces d’or. Des bouteilles contenant des centaines de cachets. Deux pistolets et des boîtes de munitions. C’était le coffre de Croyd; là où il cachait son argent, ses armes, de la drogue et les clés de ses planques.


      Un moment de réflexion se révélait nécessaire. L’état de Travnicek se dégradait rapidement. L’androïde devait agir très vite et il avait besoin d’aide.
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      «Je ne veux pas y aller en éclaireur, dit l’Homme Modulaire. Si jamais ils m’aperçoivent, ils vont s’enfuir et répandre le virus sur leur passage.


      —Très bien.» Les yeux lilas de Tachyon brillèrent tandis qu’il tripotait les revers de sa veste violette en velours. Son .357 et son holster étaient posés à côté de lui. Au mur, près d’une série de diplômes honorifiques, se trouvait placardée une affiche avec de grandes lettres rouges, blanches et bleues: L’HOMME: HARTMANN. L’ANNÉE: 1988. LE PROJET: L’AVENIR DE NOS ENFANTS. «Mon escouade de jokers pourra être utile. Certains d’entre eux iront en reconnaissance.


      —Bien. Je devrai rester ici avec vos jokers les plus puissants. Ensuite, nous partirons ensemble.»


      Tachyon observait le contenu du coffre de Croyd, étalé devant lui sur le bureau. «Il n’y a que trois adresses à Manhattan, annonça-t-il. Je suppose que nous devrions commencer par là avant de contrôler les tunnels et les ponts. Sophie l’Aveugle peut employer son ouïe remarquable pour écouter ce qui se dit de l’autre côté d’une fenêtre fermée, grâce aux vibrations de la vitre. En tant que chauffeur de taxi, Spongex passe inaperçu… il peut demander des renseignements sans éveiller les soupçons.» Tachyon fronça les sourcils. «Le compagnon de Croyd, par contre… Ce charmant jeune homme va nous donner du fil à retordre.


      —Je l’ai combattu deux fois. Je crois savoir comment son pouvoir fonctionne.»


      Tachyon se pencha au-dessus du bureau en écartant le pistolet glissé dans son holster. Il dévisagea l’androïde avec intérêt. «Expliquez-moi ça.


      —Il absorbe l’énergie, puis la renvoie. Il ne peut attaquer que s’il a d’abord été frappé. Il récupère toutes les formes d’énergie: énergie cinétique, radiations…


      —Énergie psionique, murmura Tachyon.


      —Mais si on ne le frappe pas d’abord, il n’a pas davantage de force qu’une personne normale. Alors, il ne faut l’attaquer en aucun cas. Il suffit de l’ignorer, même s’il représente une cible très tentante.


      —Oui. Très bien, Homme Modulaire. Félicitations.»


      En regardant Tachyon, l’androïde sentit croître son appréhension. «Je dois écarter Croyd le plus vite possible. Comme il ne peut pas me contaminer, je devrais être capable de m’occuper de lui tout seul… Il a quand même assez de force pour déchirer vos combinaisons de protection biochimique. Je pourrai le maintenir si je n’ai pas à protéger quelqu’un d’autre.


      —Ce sera votre tâche.» Tout simplement.


      L’androïde entrevit la réussite du projet. Il allait s’emparer de Croyd et le ramener à Travnicek sans encombre.


      La situation semblait enfin s’améliorer.
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      Le téléphone posé sur le bureau de Tachyon se mit à sonner. L’extraterrestre le saisit immédiatement.


      «Tachyon à l’appareil.» L’Homme Modulaire vit les pupilles lilas du docteur se dilater. «Très bien. Félicitations, Sophie. Ne bougez pas jusqu’à notre arrivée.» Il reposa le combiné. «Sophie pense qu’ils se trouvent dans la planque de Perry Street. Elle entend une conversation entre deux personnes. L’une d’elles parle sans arrêt comme si elle avait pris des stimulants.»


      L’androïde se releva d’un bond. Il accrocha sur son dos le paquetage d’urgence, déjà tout prêt. Tachyon appuya sur un bouton de son téléphone.


      «Dites à l’équipe de se préparer. Vous préviendrez la police un peu plus tard.


      —Je pars en avant», dit l’androïde, qui ouvrait déjà la porte. Il faillit percuter un Noir élancé qui se tenait de l’autre côté. Celui-ci portait une combinaison biochimique, ainsi qu’un masque emplumé représentant une tête de mort en noir et blanc. Il répandait une épouvantable odeur de moisi et de chair en décomposition. Un joker.


      «Je vous demande pardon, monsieur», dit l’homme. Il avait la voix distinguée d’un baryton. «Pourriez-vous m’emmener?»


      Le logiciel de l’Homme Modulaire composa rapidement une procédure permettant à ses capteurs sensoriels d’éliminer l’odeur du joker. «Je ne crois pas vous connaître.


      —Je suis M.Gangrène.» Il s’inclina avec élégance. «Je fais partie de l’équipe de jokers du bon docteur.


      —Vous ne pouvez pas prendre l’ambulance avec eux?»


      L’androïde devina un sourire derrière le masque impressionnant. «Dans l’atmosphère confinée d’une automobile, je crains que mon parfum devienne un peu… entêtant.


      —Je comprends ce que vous voulez dire.


      —Gangrène, demanda Tachyon d’une voix étranglée, qu’est-ce que vous faites dans le bureau du secrétariat? Vous écoutez aux portes?


      —C’est monsieur Gangrène, docteur, riposta sèchement le Noir avec la voix profonde d’un acteur de théâtre.


      —Veuillez m’excuser.» En comparaison, la voix de Tachyon semblait enrhumée.


      «Pour répondre à votre question. J’attendais l’occasion de parler à notre ami artificiel. Je souhaitais épargner aux autres membres de l’escouade le désagrément de mon… arôme.


      —Très bien, grinça Tachyon entre ses dents. Faites ce que vous voulez, Homme Modulaire.»


      L’androïde et M.Gangrène quittèrent la clinique au petit trot. L’être artificiel enveloppa le joker dans ses bras, puis le souleva dans les airs. Leur mouvement faisait frissonner les plumes du masque à tête de mort.


      «Monsieur, demanda l’androïde, possédez-vous d’autres capacités, à part votre… euh…


      —Mon odeur?» Le ton grave était dénué d’humour. «En fait, oui. En plus de sentir le cadavre, je dispose du pouvoir de la mort. Je peux répandre le froid glacial du tombeau sur mes ennemis.


      —Cela semble… utile.» En vérité, l’Homme Modulaire pensait complètement dingue. Le joker était devenu fou après avoir respiré trop longtemps sa propre odeur.


      «Je suis également rapide, et très robuste, ajouta M.Gangrène.


      —Tant mieux. Croyd l’est aussi.» L’androïde lui parla brièvement de l’albinos et de ses capacités, ainsi que du talent de son garde du corps. «Oh, j’oubliais, Croyd porte un pistolet, précisa-t-il. Un .44 Automag.


      —Une arme redoutable. Il doit se sentir menacé.


      —Content de voir que cela ne vous impressionne pas.»


      Ils arrivèrent en vue de la planque de Perry Street. L’Homme Modulaire atterrit sous le vent, à quelques pas d’une femme d’âge mûr qui tenait une canne blanche. Mince, dotée d’une longue chevelure, elle portait des lunettes noires. Debout dans l’ombre d’une entrée d’immeuble, elle leva la tête, fronça le nez.


      «Gangrène, dit-elle.


      —Monsieur Gangrène, je vous prie.


      —Dans ce cas, répliqua Sophie l’Aveugle, appelez-moi mademoiselle Yudkowski.


      —Je n’ai jamais employé une autre désignation, mademoiselle.»


      Sophie possédait d’énormes oreilles rondes ressemblant à celles d’une souris de dessin animé; elles ressortaient comme des ballons entre les mèches de ses longs cheveux bruns. La joker inclina la tête en direction de l’Homme Modulaire. «Bonjour, qui que vous soyez. Je ne vous avais pas encore entendu.


      —Je ne pensais pas avoir fait le moindre bruit.


      —Vous arrivez un peu tard, messieurs, annonça Sophie. Les deux hommes viennent de partir, il y a quelques minutes à peine. Juste après mon coup de téléphone.»


      Des fluctuations de contrariété sillonnèrent les circuits de l’androïde.


      «Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt?


      —Je ne voulais pas empêcher M. Gangrène de corriger mon langage.


      —Où sont-ils allés?


      —Ils ne l’ont pas dit. Je pense qu’ils sont passés par-derrière.»


      Sans ajouter un mot, l’androïde saisit M.Gangrène et s’envola. Il sillonna le quartier en cherchant sa cible au radar. M.Gangrène restait passivement dans ses bras. Silencieux comme une tombe, pensa l’Homme Modulaire.


      «Nous sommes en route.» La voix de Tachyon grésilla dans le récepteur de l’androïde.


      «Il y a un problème», répondit celui-ci. Il orienta ses ondes radio vers la clinique pour expliquer succinctement la situation.


      «Nous allons continuer dans votre direction.


      —Là-bas!» M.Gangrène pointa le doigt. Sur l’écran radar, deux silhouettes humaines se détachèrent près d’un pilier rouillé supportant l’autoroute déserte de West Side Express.


      L’androïde fut surpris. Le joker possédait une excellente vision nocturne. Ils descendirent en silence vers les deux hommes. Il fallait approcher à moins de trois cents mètres pour s’assurer qu’il s’agissait bien de Croyd et de son compagnon.


      L’Homme Modulaire ressentit un certain malaise. La dernière fois, il avait failli mourir.


      Une vive lumière. La voix de Kate résonna dans son esprit.


      Ils étaient très chargés. Le jeune homme tenait un paquet volumineux; Croyd transportait un moteur hors-bord sur l’épaule et parlait constamment, mais l’androïde ne parvenait pas à l’entendre. Les deux fugitifs descendirent rapidement la chaussée abîmée d’une petite rue avant de s’arrêter devant une clôture grillagée qui bloquait l’accès à un appontement sur l’Hudson. L’albinos posa son fardeau, examina le cadenas, puis brisa le moraillon à main nue. Les deux complices franchirent alors la clôture et passèrent près d’une guérite abandonnée, aux vitres cassées.


      Personne d’autre sur la plateforme. À l’exception de quelques navires en quarantaine, le port de New York était vide –alors qu’une grande animation régnait sur les côtes du New Jersey.


      «Ils vont tenter de quitter l’île, déclara M.Gangrène.


      —On dirait bien.


      —Déposez-moi. Nous pouvons nous charger d’eux.


      —Un instant. Je dois prévenir Tachyon.» L’androïde envoya un message radio, mais ne reçut aucune réponse. Il dut remonter de cinq cents pieds avant de réussir à contacter l’ambulance. M.Gangrène commença à se tortiller.


      «Qu’est-ce que vous faites? Ils s’en vont. Il faut atterrir.»


      Dès que l’ambulance accusa réception du message, l’Homme Modulaire descendit rapidement. Je vais encore être obligé de combattre Croyd. Il se remémora les premiers instants de son existence, sa lutte confuse autour de l’Empire State Building, la chevelure blonde de Cyndi qui flottait comme une étoile sur lamain sombre du singe. Une vive lumière.


      Il déposa M.Gangrène près de la porte. Le joker s’épousseta. «Pourquoi avez-vous fait ça? demanda-t-il.


      —Je vous l’expliquerai plus tard.»


      Un gémissement tout proche les fit sursauter. Le signal d’alarme de l’androïde s’éteignit lorsqu’il aperçut un gros homme inconscient, étendu près du grillage, une bouteille de bourbon à côté de sa main tatouée. L’ivrogne, torse nu, portait un pantalon de cuir, des bottes et une casquette de police. Des piercings ornaient ses mamelons.


      L’Homme Modulaire grava cette image dans sa mémoire. Apprécie ta vive lumière.


      «Nous ne pouvons plus attendre, déclara le joker. Ils vont filer avant l’arrivée de l’ambulance.»


      M.Gangrène se détourna pour retirer son masque. De dos, sa tête ne présentait aucune difformité à l’androïde. Le joker mit sa capuche et son masque à gaz, puis remonta rapidement vers la plateforme en suivant de vieux rails rouillés. Ses pas étaient étonnamment silencieux.


      «Attendez! souffla l’Homme Modulaire. Ils vont vous voir.»


      Le joker ne prêta aucune attention à ce conseil. Il alla vers le bord de l’appontement, s’accroupit sous un garde-fou et disparut. L’anxiété s’empara de l’androïde. Il prit son envol et exécuta un demi-tonneau sous la plateforme.


      M.Gangrène continuait d’avancer, mais il marchait à l’envers sous les vieilles planches dégradées. Sombre et silencieux, l’Hudson coulait juste sous sa tête. L’androïde vint à sa hauteur.


      Une éventualité lui apparut. Son esprit entama une série d’examens, puis de vérifications.


      Son hypothèse fut confirmée à plus de quatre-vingt-dix pour cent. La carrure, les capacités, la race, l’âge approximatif… tout concordait. Les accents étaient très différents, le ton et le timbre des voix présentaient des dissemblances, mais l’analyse de certains mots-clés révélait des correspondances surprenantes.


      L’Homme Modulaire s’interrogea. Pourquoi Gecko s’était-il déguisé en joker en adoptant une odeur pestilentielle?


      Était-ce une autre manifestation de son talent Wild Card? Peut-être ne restait-il pas Gecko en permanence? Quand il commençait à sentir mauvais, il devenait M.Gangrène.


      À moins qu’il ne soit simplement cinglé. Sinon, pourquoi une personne voudrait-elle se faire passer pour un joker?


      Il décida de ne pas mentionner ses conclusions à l’as qui marchait sens dessus dessous à côté de lui.


      «Vous ne m’aviez pas dit que vous pouviez vous déplacer à l’envers.


      —Vraiment?» Le masque étouffait la voix de son camarade. «Parfois, je suis un peu tête en l’air…


      —Vous avez d’autres capacités que je devrais connaître?»


      L’Homme Modulaire commençait à entendre la voix de Croyd. Son compagnon se tourna vers lui. «Chut! Restez silencieux.» L’androïde distingua un regard sévère derrière le masque. «Silencieux comme un tombeau.»


      Ils continuèrent d’avancer. M.Gangrène se déplaçait facilement parmi les piliers de bois et de métal qui semblaient former l’ossature de quelque géant préhistorique. La voix de Croyd devint plus forte. L’Homme Modulaire se souvint de la pluie d’étoiles qui signalait l’approche de l’Essaim. Une vive lumière.


      «Jamais eu la moindre chance, dit l’albinos. Merde! Jamais rien appris sur ce putain de monde. Même pas l’algèbre. Rien du tout.» Il s’esclaffa. «Je leur avais pourtant expliqué une ou deux choses. Reste avec moi, petit. Toi et moi, nous allons leur donner quelques leçons très intéressantes.»


      L’androïde songea à Cyndi, Alice et les autres. On ne se serait pas vus à l’évasion du singe? Il pensa à brûler d’une vive lumière, essaya d’exécuter des mouvements précis, parfaits. Il tenta de saisir ce qu’il pouvait apprécier dans cette situation. Qu’y avait-il de merveilleux à voler sous un appontement, à frôler des eaux grasses en compagnie d’un as probablement timbré qui se déguisait en joker et marchait la tête en bas?


      Au milieu de la plateforme, une échelle de bois s’enfonçait dans l’eau sombre du fleuve. D’après le son de sa voix, Croyd devait se trouver juste au-dessus d’eux.


      «D’accord, petit. Allons-y. Tu n’as qu’à suivre le vieux Dormeur. Je sais comment survivre dans ce monde.»


      M.Gangrène fit quelques signes en direction de l’androïde. Malgré sa lourde combinaison, les gestes étaient clairs: vous volez de l’autre côté de l’appontement et j’attends ici.


      Super! pensa l’Homme Modulaire. Je fonce sur eux, et pendant qu’ils me tuent, Gangrène les attaque par-derrière. Splendide.


      «Passe-moi le paquet, petit», dit Croyd.


      Ce n’était pas le moment d’entamer un débat avec M.Gangrène. L’androïde se laissa glisser à reculons entre les piliers, puis remonta de l’autre côté de la plateforme.


      Debout près de l’échelle, Croyd faisait face à son compagnon et –inopinément– à l’Homme Modulaire. Son complice tenait un petit couteau avec lequel il venait de couper la ficelle et l’emballage du paquet.


      Croyd sursauta. «Merde! Le robot!» Il plongea aussitôt la main dans sa veste pour saisir son arme.


      Pas cette fois! L’androïde s’élança directement vers l’albinos.


      Croyd se démenait frénétiquement, mais le gros pistolet argenté semblait coincé sous son aisselle. Son compagnon, moins rapide, se tourna lentement vers l’assaillant.


      Les circuits électroniques passèrent les solutions en revue. L’Homme Modulaire ne pouvait pas heurter le garde du corps de Croyd sans le charger d’énergie; il ne pouvait pas non plus atteindre l’albinos sans bousculer l’autre. Il plongea vers la surface de la plateforme, atterrit sur les mains, culbuta. Des échardes se plantèrent dans sa combinaison. Il s’arrêta aux pieds du jeune homme, qui le fixa d’un air ahuri.


      L’androïde entendit un bruit de tissu déchiré. Avec un rugissement de triomphe, Croyd dégagea son arme et la pointa vers l’intrus. Des pilules noires jaillirent de sa poche décousue et arrosèrent l’appontement comme de la neige sale.


      M.Gangrène apparut soudain derrière l’albinos, tel un spectre menaçant, et sa main gantée se referma sur le pistolet. Quand il l’écarta, l’Automag se mit à tirer dans un fracas de fin du monde.


      Le mécanisme claqua dans la paume du joker, qui poussa un cri. L’arme rebondit sur la plateforme en cliquetant. La balle qui venait de toucher le compagnon de Croyd retomba également.


      Oups!


      Serrant le poing, le jeune homme fonça vers l’Homme Modulaire. Celui-ci s’écarta en roulant sur le sol. L’autre trébucha sur lui et consomma toutes ses réserves en heurtant les planches. L’androïde lui donna un petit coup de pied pour le renverser sur le dos. Cela lui avait sans doute apporté un peu d’énergie, mais pas suffisamment pour qu’il représente un véritable danger.


      Pendant ce temps, Croyd avait balancé son coude contre le sternum de M.Gangrène. Le joker recula lourdement contre legarde-fou, provoquant un grincement de clous rouillés. L’albinos brandit le moteur hors-bord, regarda en arrière et le lança de toutes ses forces, non pas vers ses ennemis, mais en direction de son acolyte. Il veut le recharger.


      L’androïde se précipita sur la trajectoire de l’appareil, qui lui heurta brutalement l’épaule et le fit tituber en arrière. Le compagnon de Croyd en profita pour lui saisir les pieds. Ne possédant plus que l’énergie du désespoir, le jeune homme enfonça ses doigts dans la chair artificielle de l’Homme Modulaire.


      M.Gangrène s’écarta vivement de la rambarde pour frapper l’albinos avec son avant-bras. Ce dernier pivota brusquement, les doigts repliés comme les griffes d’un fauve. Ses yeux roses lancèrent des éclairs meurtriers. Il tenta d’agripper le joker pour déchirer sa combinaison de protection, mais M.Gangrène l’esquiva d’un curieux pas de danse. Les deux adversaires se déplaçaient avec une agilité surnaturelle.


      L’Homme Modulaire s’élança dans le ciel, le jeune homme toujours accroché à ses jambes. Inutile de lui donner des coups de pied, cela ne ferait que le rendre plus fort.


      Soudain, Croyd tressaillit, parut suffoquer, pressa les mains contre son ventre. L’atmosphère parfumée de l’été se refroidit brusquement de quelques degrés.


      Le froid de la tombe, pensa l’androïde. Il ne s’agissait pas d’une simple métaphore fantaisiste. Le joker possédait réellement ce pouvoir.


      Des lumières clignotèrent à l’extrémité de l’appontement. Une sirène hurla. L’ambulance de la clinique de Jokertown venait d’arriver.


      Croyd recula en flageolant. Il saisit le paquet pour le lancer vers M.Gangrène, qui l’évita facilement et le laissa tomber dans l’eau.


      «La mort est froide, monsieur Crenson» dit le joker. Sa voix grave faisait vibrer son masque à gaz, dominait le bruit de l’ambulance. «La mort est froide et je suis froid comme la mort.»


      M.Gangrène leva son poing serré; la température plongea de nouveau. L’Homme Modulaire se rendit compte qu’il absorbait la chaleur de l’air. Croyd chancela, posa un genou au sol. Son visage blême prenait des reflets bleuâtres. Son compagnon lança un cri indigné, puis sauta sur la plateforme, juste à côté de l’Automag. Il l’empoigna pour viser le personnage en combinaison de protection biochimique.


      Au même instant, Croyd s’écroula, la tête la première. Ses membres étaient pris de contractions involontaires.


      L’androïde plongea en piqué. Une détonation assourdissante retentit près de lui. La balle frappa sa sous-structure métallique avant de se perdre dans la nuit. La force de l’impact le fit culbuter dans les airs. Incapable de s’arrêter à temps, il fracassa le garde-fou, puis continua sur sa lancée au-dessus de l’Hudson. Finalement, il réussit à retrouver son équilibre et exécuta un virage afin de rejoindre l’affrontement.


      Les lumières éclatantes de l’ambulance clignotaient sur la plateforme. Plus bas, le paquet se gonflait automatiquement au contact de l’eau. Un canot pneumatique.


      Avec des pas de danseur extrêmement rapides, M.Gangrène continuait de fuir le compagnon de Croyd, qui avait du mal à viser avec le pistolet pesant. Le jeune homme tira deux fois, le manqua deux fois.


      M.Gangrène leva le poing. «Non!» s’écria l’Homme Modulaire.


      La température baissa de nouveau. Le garde du corps vacilla, s’affala sur les planches en lâchant l’arme.


      Ça a marché, songea l’androïde, un peu hébété. Il comprit alors que M.Gangrène ne projetait pas du froid, mais accaparait de la chaleur. Comme l’énergie lui échappait au lieu de l’alimenter, le talent du jeune homme n’avait rien à renvoyer.


      L’Homme Modulaire accomplit une boucle dans le ciel avant de redescendre vers l’albinos. Il saisit Croyd par le col et la ceinture au moment où l’ambulance s’arrêtait dans un crissement de freins. Des jokers en combinaison de protection en débarquèrent. Derrière son masque, M.Gangrène éclata de rire.


      L’androïde s’envola avec son fardeau frissonnant, puis accéléra. Déconcertés, gênés par leurs masques, les jokers levaient les yeux pour tenter de voir où ils allaient.


      L’Homme Modulaire ballotta Croyd comme une poupée de chiffon. «Pourquoi m’avez-vous tiré dessus?» beugla-t-il.


      Les dents de Croyd claquaient tellement fort que sa réponse fut difficile à saisir.


      «Sur le coup, ça semblait être une bonne idée.»


      Les immeubles filaient au-dessous d’eux. L’androïde était rempli de colère. Il secoua de nouveau Croyd. «Pourquoi?»


      Son prisonnier se débattit, mais l’homme artificiel parvint facilement à contenir ses mouvements désordonnés.


      Il se rendit compte qu’il avait gagné. Il essaya consciencieusement d’apprécier cette sensation.
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      Croyd tremblait de manière incontrôlable. L’Homme Modulaire atterrit sur un toit pour ouvrir le kit qu’il avait sanglé sur son dos avant de quitter la clinique; il contenait une combinaison de protection biochimique, une couverture, une bâche goudronnée, un sac et une corde. L’androïde enveloppa l’albinos dans la couverture avant de lui enfiler la combinaison.


      «Pour qui travaillez-vous?» Les dents de Croyd claquaient si fort qu’elles dominaient sa voix. «La Mafia? L’autre bande?»


      L’Homme Modulaire hurla: «Pourquoi m’avez-vous fait exploser?»


      Dans la pénombre, les yeux de Croyd avaient la couleur du sang. «Sur le moment, ça semblait être une bonne idée, répondit-il. Maintenant, elle me paraît encore meilleure.»


      Il fut parcouru d’un grand frisson; ses dents se mirent à jouer des castagnettes. La peau de l’albinos avait pris une teinte bleu turquoise, comme celle de Travnicek. Il semblait à peine conscient. L’androïde referma le masque de son prisonnier avant de lui passer le sac de toile sur la tête. Cela fait, il roula Croyd dans la bâche et l’attacha solidement avec la corde en nylon. Selon lui, même une personne dotée d’une grande force ne pourrait pas se dégager d’un tel harnachement, qui ne permettait aucune liberté de mouvement.


      L’androïde souleva son chargement et reprit sa route. Il descendit bientôt en spirale vers le toit de Travnicek, puis se posa près de la lucarne. Quelques rais de lumière passaient par les craquelures de la peinture noire recouvrant la vitre.


      «Par ici, grille-pain.»


      Entièrement nu, Travnicek se tenait sur le toit pentu d’un château d’eau installé au sommet de l’immeuble voisin. Sa voix ne provenait plus de sa bouche, qui semblait scellée; sa fonction vocale était maintenant contrôlée par un organe de son cou en forme de trompette. Son accent d’Europe centrale n’avait pas été altéré par cette transformation.


      «C’est le fameux Croyd?


      —En effet.» L’androïde emporta son fardeau sur le toit voisin et le déposa sur la terrasse goudronnée, encore chaude après avoir été baignée par le soleil d’été. Travnicek sauta du château d’eau et atterrit facilement à côté de l’homme ligoté, dix mètres plus bas. Ses organes jugulaires bruissèrent un peu pendant qu’il examinait l’albinos. Un claquement de dents s’échappait du sac de farine.


      «Je peux voir les virus là-dedans, même à travers le sac que tu lui as mis sur la tête, déclara Travnicek. Je ne sais pas encore comment, mais je peux les distinguer. Les Wild Cards sont très actifs, très désireux de pénétrer dans mon corps et de… corrompre ma programmation.» Sa trompe vocale émit un éclat de rire –un bruit inhumain qui n’était pas généré par la gorge. L’androïde frissonna mentalement lorsqu’il l’entendit.


      L’Homme Modulaire se pencha sur le corps tremblant de Croyd. «Je vais ouvrir sa capuche et son masque, monsieur. Si vous approchez et que vous inspirez, vous pourrez recevoir une nouvelle dose du virus.»


      Travnicek s’esclaffa une fois de plus. «Tu es un idiot, grille-pain. Un idiot.»


      À cet instant, l’androïde n’éprouva pas un sentiment de désespoir, mais perçut plutôt la confirmation froide et immuable du désespoir. «Vous m’avez pourtant ordonné de le ramener. Vous souhaitiez être réinfecté.


      —C’était avant de comprendre ce que j’étais.» Encore ce rire. «Je suis fort. J’ai rajeuni et je perçois le monde d’une manière qu’aucun autre humain n’a pu oser imaginer.» Il tourna le dos à l’androïde pour se diriger vers le parapet. Debout au bord du toit, il laissa jouer les lumières de Jokertown sur sa peau azurée. «Cette ville est tellement… savoureuse, expliqua-t-il. Je peux goûter la lumière, percevoir le vent et les mouvements.» Son collier organique se dressa vers le ciel. «Je peux entendre le chant des étoiles. Mes facultés sensitives s’étendent du microscopique au macrocosmique. Pourquoi aurais-je envie de perdre tout ça?


      —Votre génie, monsieur. Le génie qui m’a créé, moi. Si vous ne le retrouvez pas…


      —À quoi m’a-t-il jamais servi? Quel plaisir m’a-t-il apporté?» Il émit un petit rire. «Des années de mauvaise bouffe et d’insomnie, des années passées à écouter des voix babiller dans mon crâne, des années sans amis, des années à me taper des putes au rabais dans les ruelles parce que je n’osais pas les amener dans mon atelier…» Il poussa un grondement, se retourna vers l’androïde.


      «Tout ça va changer, mon petit mixeur. Maintenant, c’est une vraie vie qui s’offre à moi! Et d’abord, tu vas me trouver de l’argent.


      —Je…


      —De l’argent, pas de la monnaie. Quelques centaines de milliers de dollars, pour commencer. Tu n’as qu’à entrer dans une banque et te servir.»


      L’androïde regarda la grappe d’yeux jaunes d’un air sidéré. «Bien, monsieur.


      —Et débarrasse-toi de ce Croyd. Emmène-le dans un endroit où il ne dérangera plus personne.


      —À vos ordres.»


      Travnicek quitta le parapet pour se diriger vers la base métallique du château d’eau. Il fit un bond de deux mètres et s’accrocha à la surface de la tour avec les mains et les pieds. Ensuite, il marcha d’un air décidé jusqu’au sommet et s’accroupit pour contempler la ville.


      «Le monde est mon huître, proclama-t-il. Tu vas l’ouvrir pour moi.»


      La chaude nuit de juin venait de se refroidir. Croyd poussa un cri et se tortilla dans ses liens. L’Homme Modulaire le souleva pour l’emporter dans les airs, en direction de la clinique.


      Un rire sonore suivit son ascension.
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      Vêtu d’un costume sur mesure, Travnicek se tenait en compagnie d’une femme sur l’observatoire de l’Aces High. Elle avait des cheveux blonds et bouclés; une robe légère et décolletée, presque transparente; des bottes blanches en plastique. Travnicek se pencha vers elle. Les langues bleues de son collier organique laissèrent des traces humides sur le visage de sa compagne, qui détourna la tête en frissonnant.


      «Arrête! Tu ne me paies pas assez pour ça.»


      Travnicek porta la main à sa poche pour en sortir un rouleau de billets.


      «Et ça, c’est assez pour toi?» Il lui tendit un billet de cent dollars.


      La blonde hésita. Elle afficha une expression déterminée. «C’est loin du compte.»


      Hiram passa près d’eux comme un fantôme. Son regard balayait le restaurant sans rien voir.


      «Nom de Dieu!» La voix d’un client domina le brouhaha de la salle. «Jusqu’à présent, Hiram n’avait jamais toléré ce genre de comportement.»


      L’Homme Modulaire détourna la tête en faisant la grimace. De son siège, près de la fenêtre, il pouvait entendre les conversations de la terrasse et voir Travnicek –beaucoup mieux qu’il l’aurait souhaité.


      Décidément, il ne parvenait pas à apprécier certaines expériences.


      Kate regarda le couple de la terrasse par-dessus son épaule, puis alluma une cigarette. «Quelle méthode de drague!


      —Ça semble marcher plutôt bien.»


      Elle observa l’androïde. «J’ai cru déceler une certaine ironie dans ton commentaire. Tu connais ce gars-là?


      —J’ai fait sa connaissance.


      —D’accord. Je n’insiste pas.»


      Travnicek se mit à rire, puis tendit un rouleau de billets à la prostituée. Les organes qui ressemblaient à des langues continuèrent d’explorer le visage de la jeune femme. Des exclamations dégoûtées s’élevèrent près du bar.


      Ignorant ce petit scandale, la serveuse rousse approcha de leur table. «Vous désirez un dessert?


      —Oui, répondit l’androïde. La crostata, la tartelette à l’orange et un sabayon au chocolat.


      —Bien, monsieur. Et pour madame?»


      Kate tira discrètement la langue à l’Homme Modulaire. «Non, rien pour moi. Je compte les calories.


      —Très bien. Un café?


      —Oui, merci.»


      Kate écrasa sa cigarette dans le cendrier. C’était une petite brune, avec des mèches folles et des yeux chaleureux, à la Jeanne Moreau.


      «Je ne suis pas certaine qu’Épicure lui-même t’approuverait en te voyant bâfrer comme ça.


      —Je n’en ai plus pour longtemps. Je veux tout essayer.» Il sourit. «Par contre, je n’ai pas à compter les calories…


      —Seulement les ampères. Je sais.» Elle pressa la main de l’androïde. «Tu vas bien, maintenant que tu es tombé de l’Olympe pour vivre parmi les mortels?


      —Je m’y habitue, je suppose. Cela dit, je ne suis pas certain d’aimer ça.


      —Et ton créateur?


      —Son génie a disparu.


      —Tu te retrouves tout seul, alors.


      —Non. Je suis toujours obligé de lui obéir. Et de combattre les ennemis de la société pendant mon temps libre.» Et de cambrioler des coffres, ajouta-t-il mentalement. En portant un déguisement pour qu’on ne me reconnaisse pas.


      Elle parut troublée. «Il faudrait faire quelque chose.


      —Apparemment, ce n’est pas possible.


      —Quand même…» Kate tira une bouffée. «Tu pourrais apprendre la physique. La métallurgie. Ce genre de choses. Cela te serait utile.


      —Oui. Je pourrais m’inscrire aux cours du soir.


      —Et pourquoi pas à l’université?»


      Il haussa les épaules. «Pourquoi pas? Vraiment?»


      Kate pouffa doucement. «Ils peuvent exclure une personne qui ne paie pas les frais de scolarité. Mais je ne sais pas s’ils peuvent virer une machine. Je pourrais me renseigner.»


      L’androïde regarda sa compagne. «Merci. Tu m’aides à voir les choses sous un autre angle.»


      Elle lui sourit. «À ton service. Et quand tu veux.»


      Une tête apparut au-dessus du balcon de l’observatoire. Gecko. L’androïde tressaillit en songeant à M.Gangrène. Pourquoi une personne voudrait-elle se faire passer pour un joker?


      Le jeune as enjamba le parapet et pénétra dans le bar du restaurant.


      La serveuse arriva près de leur table avec le chariot à desserts et une cafetière. Kate contempla les mets sucrés d’un œil sévère, puis recula sa chaise. «Je dois faire un tour aux toilettes. Ensuite…» elle soupira «… je devrais retrouver Statius et compagnie.»


      La serveuse écarta le chariot pour laisser passer un client. L’androïde reconnut l’homme brun et quelconque qui se trouvait dans le restaurant le jour où il avait parlé à Gecko. Il le salua d’un signe de tête tout en s’adressant à Kate.


      «Merci de m’avoir retrouvé ici. Je m’attends toujours à ce qu’un cas urgent vienne interrompre le repas. Une attaque extraterrestre, une évasion du singe ou quelque chose de ce genre.»


      Elle parut surprise. «Oh! Tu n’es pas au courant, à propos du singe?»


      L’androïde sentit monter son appréhension. «Non. Pourquoi?


      —Il n’y a plus de singe. En fait, il…»


      L’Homme Modulaire leva la main. «Ne me dis rien, par pitié.»


      Le client brun et maigre les regarda. «En fait, c’est moi, le singe.»


      L’androïde le dévisagea. L’homme lui tendit la main. «Jeremiah Strauss, dit-il. Enchanté de vous rencontrer.»


      L’androïde lui serra machinalement la main. «Salut, dit-il.


      —Je ne fais plus le singe.» Manifestement, Jeremiah Strauss désirait de la compagnie. «Mais je peux encore imiter Bogart. Regardez!»


      L’ex-primate se concentra un instant. Ses traits se modifièrent lentement. «Je ne vais pas jouer les andouilles pour tes beaux yeux, chérie», zézaya-t-il. Son visage ressemblait maintenant à celui que Bogart avait dû avoir dans son cercueil.


      «Excellent, commenta l’androïde consterné.


      —Vous voulez voir mon imitation de Cagney?»


      L’Homme Modulaire aperçut le regard glacé de Kate. «Peut-être une autre fois», dit-il.


      Strauss eut l’air vexé. «Quel enthousiasme! Désolé. Je n’ai pas complètement récupéré. Mon vieux, si vous pensez que c’est moche d’avoir perdu quelques mois de votre vie, essayez d’être un singe géant pendant deux décennies. Bon Dieu, la dernière fois que j’ai discuté de Ronald Reagan, c’était encore un acteur!


      —Je vais aux toilettes», déclara Kate. Elle se tourna vers Strauss: «Enchantée d’avoir fait votre connaissance.»


      Elle s’éloigna rapidement. L’imitateur prit congé de l’androïde.


      La serveuse rapprocha le chariot de la table et lui tendit ses desserts. «Nous avons reçu un message pour vous, il y a quelques jours, dit-elle en lui adressant un clin d’œil. Un appel téléphonique de Californie. J’ai pensé que ce n’était peut-être pas une bonne idée devous l’annoncer devant une autre dame.» Elle glissa la main dans sa poche, puis tendit à l’Homme Modulaire un petit papier rose sur lequel était inscrit un numéro de téléphone longue distance.


      Bon retour parmi nous. Nouveau numéro de téléphone. Appelle vite. Bises, Cyndi. P.-S. Tu portes toujours l’as de cœur2?


      L’androïde mémorisa le numéro, sourit, froissa le papier.


      Apprécier les expériences.


      «Merci, dit-il. Si la dame rappelle, dites-lui que la réponse est oui.»


      Il entama ses desserts.


      Partout, de nouvelles expériences l’attendaient.
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        1. La Ruritanie est un royaume imaginaire d’Europe centrale inventé par l’écrivain Anthony Hope. C’est là, par exemple, que se déroule l’action du Prisonnier de Zenda. (N.d.T.)

      

        2. Voir Jusqu’à la sixième génération, dans Wild Cards II –Aces High. (N.d.T.)
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    Melinda M.Snodgrass


    
      Si la situation n’avait pas été aussi dangereuse, la scène aurait pu être comique: l’Homme Modulaire disparaissant par les toits avec Croyd dans les bras, et la brigade de jokers, dont Tachyon, qui les suivait des yeux, bouche bée, les bras ballants. Troll s’était éclairci la gorge avec une explosion de bruit semblable à celui d’un bulldozer déblayant du gravier. Il tendit au Takisien la personne inerte de Bill Lockwood comme un pêcheur présente sa plus belle prise.


      «Eh ben, au moins, on tient celui-ci, fit-il d’un ton timide.


      —Pour le bien que ça nous fait! Enfin, il faut sans doute que je le soigne», avait répondu Tach, ronchon, et ils étaient tous retournés à la clinique.


      Quelques heures plus tard, la température de l’homme était retombée; il battait des paupières d’un air sonné, attaché dans son lit d’hôpital. Tachyon approcha une chaise et regarda le visage à la beauté insipide.


      «Vous nous avez donné un mal de chien, vous le savez. Pourquoi diable protéger Croyd avec tant d’acharnement? Vous êtes directement responsable de la mort de centaines d’innocents!»


      Au grand désarroi de Tachyon, le jeune homme se décomposa et il se mit à pleurer. «Je voulais juste le défendre, balbutia-t-il pendant que le médecin essuyait ses larmes avec son mouchoir. C’est le seul qui ait été bon pour moi; il m’a donné des donuts; il m’a transformé en as.


      —Mais qui êtes-vous donc, bon Dieu?


      —Vous ne lisez pas dans mon esprit?


      —Je suis trop fatigué et de mauvaise humeur pour ça.» Tachyon eut le sentiment inexplicable d’avoir laissé tomber l’homme.


      «Je suis… j’étais Poisse –mais ne m’appelez plus comme ça; je suis un as maintenant.»


      Comme un diaporama haché, des souvenirs défilèrent dans l’esprit du Takisien: l’horrible créature couverte de mucus qui fuyait le videur du Freakers armé d’une batte de base-ball… Les Princes Démons qui tourmentaient le misérable joker au point que le sang se mêlait à la morve verte… Les écœurants bruits nasaux qui montaient des bennes à ordures où dormait Poisse…


      «Oh, vaisseaux et ancêtres, il a fait de vous un as, et vous lui étiez si reconnaissant que…» Les mots luimanquèrent à nouveau.


      «Qu’est-ce qui va m’arriver? demanda Bill Lockwood.


      —Je l’ignore.»


      Un tumulte éclata dans le couloir et grandit: Troll qui beuglait comme un taureau indigné, et la voix de Tina, aiguë et stridente. Un nom émergea de la cacophonie: celui de Tachyon.


      L’Homme Modulaire volait près du plafond, Croyd enveloppé dans un drap comme une momie outrée. Tachyon et Troll enfilèrent leurs combinaisons en vitesse, et l’androïde fourra Croyd dans la chambre de quarantaine. Tachyon l’avait préparée plusieurs semaines plus tôt: vitre de sécurité et porte en acier lourdement renforcée. Ils étaient prêts.


      Croyd défonça la vitre en un peu moins de deux minutes; il disparut sous un amoncellement d’assaillants. Quelques heures plus tard, la vitre fut remplacée et un filet électrifié fixé auxmurs.


      Croyd le creva en moins d’une minute; l’électricité semblait agir sur lui comme un stimulant.


      Troll leva les yeux, assis sur Croyd dont des attaches d’acier entravaient les poignets et les chevilles. «Doc, je ne peux pas rester le cul sur lui pour l’éternité.»


      On remplaça de nouveau la vitre; Tachyon demanda aux spécialistes de la sécurité d’Attica ce qu’ils pensaient de volets en acier; ils haussèrent les épaules en répondant que les murs ne supporteraient pas la contrainte.


      Alors Finn eut une idée totalement délirante. «Songez aux vaches», dit-il en grattant doucement le carrelage d’un membre antérieur délicat. Victoria Queen faillit aller chercher un sédatif. «Elles sont tellement bêtes qu’elles refusent de franchir la ligne blanche au milieu d’une route parce qu’elles croient que c’est une barrière.


      —Oui, mais Croyd est un homme, pas une vache, objecta Tachyon d’un ton patient.


      —D’accord, mais il est très sensible à l’hypnose.


      —Comment le savez-vous?


      —N’oubliez pas que je l’ai endormi à l’aide d’harmonisation des ondes cérébrales et de suggestion.»


      Ils le branchèrent et essayèrent la méthode. Cette fois, il ne s’endormit pas; alors ils peignirent des barreaux sur la vitre, et aussi sur la porte.


      Croyd se montra parfaitement docile après cela.


      Du moment qu’on n’entrait pas dans la pièce.


      Dormez, Croyd. Par pitié, Croyd, dormez!


      Tachyon disait cette prière quotidiennement depuis quatre jours, mais n’obtenait nulle réaction de la part de l’albinos qui tournait en rond derrière la vitre peinte de la salle de quarantaine.


      Il avait tenté de donner un coup de pouce à la nature. Après l’échec de l’harmonisation des ondes cérébrales, il avait fait injecter du gaz soporifique dans la pièce et droguer les repas qu’on servait à Croyd, et Croyd était resté obstinément, infectieusement éveillé. Et, à chaque heure de veille qui passait, le virus continuait à muter.


      Croyd était un génocide ambulant. Il fallait prendre une décision. Tachyon baissa les yeux et se remémora le recul du pistolet quand il avait tué Claude Bonnell; il se remémora la Burning Woman; il se remémora Rabdan.


      Idéal! J’en ai assez d’œuvrer dans le monde de la mort. Épargnez-moi, mes pères; je ne veux plus avoir à le faire.
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      Peregrine lui sourit depuis son lit d’hôpital puis eut une grimace de souffrance et se mordit durement la lèvre sous une nouvelle vague de douleur. Ses yeux bleus étaient trop brillants, et son entrain paraissait plus hystérique que naturel. Tachyon compatit et dut faire un effort pour garder son sourire: dans les heures à venir, elle allait accoucher, et ils savaientl’un comme l’autre ce que cette expérience pouvait faire subir au fœtus qui cherchait à s’échapper de son corps distendu.


      Il posa délicatement la main sur le dôme de son ventre et sentit la contraction qui passait dans les muscles. «Une césarienne serait peut-être moins pénible pour le petit.


      —Non. McCoy et moi sommes parfaitement d’accord là-dessus.


      —Où est-il?


      —Il est sorti prendre un café.


      —Vous tenez toujours à accomplir ça ensemble?


      —Oui…


      —Les maris sont vraiment des enquiquineurs.


      —Votre réaction ne m’étonne pas, Tachy chéri.» Elle parvint à prendre l’air presque sexy malgré son état. «Et, à propos, nous ne sommes pas mariés.» Un nouveau spasme, et elle demanda d’une voix haletante: «Encore combien de temps?


      —Vous n’en êtes qu’à l’échauffement.


      —Génial.


      —Ah, les mères d’âge mûr! C’est toujours plus dur.


      —Aucun encouragement, et maintenant des insultes!


      —Pardon.»


      Elle tendit la main. «Je vous taquine, Tach.


      —Tâchez de vous reposer. Je reviens dans quelques heures.


      —J’en prends note.»
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      Troll passa la tête par la porte du bureau. «Vous n’avez pas besoin de moi, hein?


      —Pourquoi?


      —Des ennuis au Chaos Club. L’appel vient d’arriver.


      —Non, allez-y.


      —C’est bizarre, il y a des jours qu’on n’avait plus entendu parler de ces voyous. On aurait pu croire qu’ils avaient retenu la leçon.


      —Eh bien, allez la leur répéter, Troll.


      —Vous voulez m’accompagner?


      —Non, Peregrine est en plein travail.


      —Ah! À plus tard, doc.»


      Tachyon alla voir Tina et découvrit qu’on avait conduit Peregrine en salle d’accouchement. Dans le vestiaire, il quitta ses habits raffinés pêche et argent pour enfiler sa tenue verte de chirurgie et entreprit de se laver soigneusement les mains et les avant-bras.


      L’intercom retentit, et il l’alluma d’un coude. «Patron, fit la voix de Finn, il arrive ici des jokers comme s’il en pleuvait.


      —J’ai un enfant à mettre au monde.


      —Ah, d’accord.» Finn raccrocha. Les urgences s’emplissaient de jeunes jokers affligés de diverses blessures et ecchymoses. Finn s’approcha au petit trot du plus proche adolescent, puis se cabra en découvrant que l’entaille qui barrait son front était en réalité un maquillage très réussi.


      Les quinze centimètres de lame d’un cran d’arrêt scintillèrent sous son nez.


      Une ambulance entra en rugissant dans le parking des urgences et dégorgea un groupe d’hommes lourdement armés. Finn leva les mains; il n’était pas fou.
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      Quand l’idée de s’emparer de la clinique de Tachyon avait été mise sur le tapis, Brennan s’y était opposé énergiquement.


      Mais la nouvelle venait d’en haut: le Takisien peut nous mener à une femme capable de coucher avec un joker et de le guérir; trouvez-la. Quant à Tachyon, il a besoin d’une leçon; attrapez-le.


      L’ordre ne l’avait pas étonné: un an plus tôt, Kien se servait de la ravissante Vietnamienne Mai pour débarrasser les jokers de leur affection; il suffisait d’une somme d’argent –une grosse somme– et on était guéri. Puis Brennan avait tué Scar, secouru Mai, et aujourd’hui une nouvelle fille avait pris sa place; une fille qui soignait en faisant l’amour. Quel joker mâle ne paierait pas une fortune pour se guérir en baisant une beauté?


      L’ironie, c’est que c’était à Brennan qu’on donnait aujourd’hui l’ordre d’attaquer la clinique. Après avoir dépouillé Kien de sa machine à guérir, il s’apprêtait à en fournir une nouvelle au patron du crime. Dommage pour Tachyon et son établissement, mais Brennan avait ses propres objectifs à poursuivre.


      Le seul problème, c’est qu’il avait reçu ses instructions par-dessus la tête de Danny Mao, et que l’Oriental n’appréciait pas cette relégation. D’un autre côté, c’était une indication de l’estime dans laquelle on tenait Brennan dans le réseau complexe de Kien; la prochaine étape, ce serait sans doute l’introduction dans le premier cercle de celui-ci, et alors la vengeance serait à portée de main. Il ne pouvait donc pas refuser la mission: il se donnait trop de mal depuis trop d’années pour abattre la façade de Kien Phuc et dévoiler la putréfaction qu’elle dissimulait.


      Il enfonça un chargeur dans son Browning High Power et palpa ses poches pour s’assurer qu’il avait des munitions. Il avait été convenu de limiter les morts au minimum; il n’y avait qu’une seule victime désignée: Tachyon.


      Onze cent vingt-sept.


      Brennan, dans le siège du passager, examina la clinique qui approchait. Ils n’allaient pas tarder à s’arrêter. Dommage pour Tachyon. Si tu souhaites découvrir la vérité limpide, ne te soucie pas du bien ni du mal.


      Il avait son propre objectif. En bien ou en mal.
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      McCoy tenait bien le coup. Au moins, il n’avait pas tourné de l’œil et on n’avait pas dû le transporter hors de la salle d’accouchement; il pensait même de temps en temps à dire à Peri de souffler, de pousser et de respirer. Elle réagissait à ces instructions de façon vive et peu flatteuse. Un nouveau cri grêle jaillit de sa gorge, et elle s’arqua sur les étriers. Tachyon, tout en surveillant tour à tour les écrans et le col dilaté, dit d’une voix douce: «Vous vous en tirez bien, Peri; continuez encore un peu.»


      Il tendit son pouvoir et toucha l’esprit informe de l’enfant qui s’efforçait de sortir. Peur et fureur devant son monde si brutalement bouleversé (c’était bien l’enfant de Fortunato). Tachyon l’apaisa, caressant, et vit le rythme cardiaque frénétique ralentir.


      Ça va aller, petit homme; ne me donne pas la satisfaction d’avoir eu raison.


      Combien de fois s’était-il penché entre les genoux d’une mère pour recevoir un enfant et le voir se transformer entre ses mains en un liquide boueux? Beaucoup trop.


      Un brusque fracas le fit se tourner sur son tabouret, et, bouche bée, il découvrit trois hommes armés qui venaient d’ouvrir violemment les portes de la salle. Peregrine se dressa sur les coudes et les regarda d’un air méprisant. «OH, GRAND DIEU!


      —Mais qu’est-ce que ça veut dire?»


      Tach recula légèrement devant le mouvement agressif d’un canon d’Uzi dans sa direction; les deux autres intrus se contentèrent d’avaler leur salive et de regarder, rougissants, les parties intimes de Peregrine.


      «Vous rompez la stérilité de la salle. Sortez!


      —On vient vous chercher.


      —Je suis un peu occupé pour le moment; je mets un enfant au monde. DEHORS!» Tachyon les chassa à grands gestes de ses mains gantées.


      «Bon, ça suffit, les conneries!» s’exclama McCoy en s’élançant, réalisant les pires craintes du médecin.


      Le contrôle mental de Tach arrêta net le cameraman et contraignit le tueur à tirer dans le plafond. Du verre des lampes fracassées plut tout autour de lui.


      «McCoy!» Peregrine se débattait contre Tina qui cherchait à l’immobiliser.


      «Allongez-vous! Il va bien. Il pourra faire l’idiot encore longtemps.


      —Relâchez mon pote ou je vous tue; on est encore deux, et il suffit d’un seul pour vous abattre, vous ou ces femmes!» cria le jeune Oriental nerveux. Tachyon obéit. «Et maintenant, vous nous suivez.


      —Messieurs, j’ignore pourquoi vous êtes là et qui vous êtes, mais je serai à votre disposition après la fin de l’accouchement. Je ne peux pas m’enfuir par la tuyauterie: je dois franchir ces portes pour sortir; je vous demanderai donc de m’attendre dans la salle de toilette.»


      Il replaça son tabouret entre les jambes de Peri et reprit son monologue, extérieur avec la mère, intérieur avec l’enfant.


      «McCoy… fit l’as en haletant.


      —Il dort.»


      Les cris et les contractions de Peri allaient et venaient en accélérant. Sa tension inquiétait Tach, mais… Soudain, l’enfant se dégagea. Le Takisien glissa une main dans le vagin, prit la petite tête au creux de sa paume et aida John Fortune à entrer dans son nouveau monde.


      Il sentit un goût de sang dans sa bouche et se rendit compte qu’il s’était mordu la lèvre. Il enveloppa le nouveau-né dans des ondes de chaleur et d’affection rassurantes. Ne change pas! Ne te transforme pas! Par l’Idéal, ne te transforme pas!


      Le petit reposait entre ses mains, enfant humain parfaitement formé, avec d’épais cheveux bruns. Un aspirateur débarrassa la bouche semblable à un bouton de fleur du mucus qui l’encombrait. Tachyon le prit par les pieds, massa le dos minuscule, et le petit garçon poussa un vigoureux hurlement. Les larmes aux yeux, Tachyon le nettoya du sang et de la sanie qui le couvraient et le déposa sur le ventre mou de sa mère.


      «Il va bien. Il va bien.» Elle caressait du bout des doigts l’enfant qui criait toujours.


      «Oui, Peri, il est parfait. Vous aviez raison.»


      On s’occupa des derniers détails: on coupa le cordon, on fit une toilette plus complète du nouveau-né et on l’emmaillota dans de la laine d’agneau. Puis Tachyon et Tina installèrent Peregrine sur un lit roulant et McCoy, ronflant comme un sonneur, sur un autre. Un visage apparut à la vitre d’une des portes. Tach courba le dos et fit semblant de ne rien voir.


      «Docteur, que se passe-t-il? demanda Tina d’une voix tremblante.


      —Je n’en sais rien, ma chère, mais je présume que ces messieurs armés vont me le dire.»
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      Brennan entra en coup de vent dans la salle de toilette et s’arrêta devant ses hommes; il les regarda sans rien dire, et ils laissèrent tomber la cigarette qu’ils partageaient, en baissant le nez.


      «Où est Tachyon?


      —À côté.


      —Pourquoi, à côté?


      —Il accouchait une nana.


      —Putain, c’était dégueulasse! s’exclama le deuxième malfrat.


      —Et gênant, renchérit le troisième. Il a promis de…


      —Se rendre. Oui, messieurs, en effet, et me voici. Toutefois, pourriez-vous m’aider? Je suppose que vous avez…» Il découvrit la présence de Brennan; il hésita, toussota et reprit: «Vous vous êtes emparés de mes aides-soignants, et j’ai un patient qu’il faut transporter en néonatologie, ainsi qu’une autre qu’il faut conduire à sa chambre.»


      Vous! Mes dieux, que faites-vousici?


      Je prends votre clinique.


      Mais pourquoi? POURQUOI?


      «Si, donc, vous vouliez bien pousser un lit à roulettes?» La conversation s’était poursuivie pendant l’échange télépathique.


      Les trois hommes se tournèrent vers Brennan. «Mettez-les avec les autres dans la cafétéria.


      —La cafétéria! Vous ne déplacez quand même pas les grands malades ni les nourrissons?


      —Soyons sérieux; ils ne représentent aucune menace pour nous, répondit Brennan avec dédain.


      —L’individu en quarantaine… vous ne l’avez pas relâché? demanda Tachyon.


      —Non; le mensonge est notre couverture.


      —Votre couverture?


      —Pourquoi est-ce que je perds mon temps à discuter avec vous? Bougez! cria Brennan. Vous pouvez porter le merdeux en néonat, et ensuite on aura une petite discussion.»


      L’homme, la main crispée sur son Browning, et Tachyon, avec John Fortune au creux des bras, suivirent les couloirs où régnait un silence anormal.


      Le personnel de néonatologie absent, le médecin prépara un biberon et le donna à l’enfant. Brennan retourna une chaise et s’assit à califourchon, les bras croisés sur le dossier.


      «Alors, que se passe-t-il? demanda le Takisien avec une modération qu’il n’éprouvait nullement.


      —Deux choses. Vous avez énervéune grosse pointure avec votre brigade de jokers; et vous avez quelque chose que cette pointure veut.


      —Veuillez cesser de vous exprimer comme un malfrat de troisième zone dans un mauvais film de gangsters! Une “pointure”! fit l’extraterrestre d’un ton méprisant.


      —Jane Lillian Dow.


      —J’ignore où elle est.


      —Ce n’est pas l’avis de mon patron.


      —Votre patron se trompe.» Tachyon essuya une bavure de lait sur le menton du nourrisson. «Je présume que vous avez mis au point une histoire quelconque pour expliquer la fermeture de la clinique?


      —Oui, on va raconter que le porteur s’y balade en liberté.


      —Astucieux.» Tachyon changea Johnny de place, examina ses yeux légèrement bridés puis regarda les yeux modifiés de Brennan d’un air entendu. «Je ne vous ai jamais demandé pourquoi vous souhaitiez cette opération.


      —Je sais. J’ai apprécié.


      —J’aurais pu le découvrir, mais je m’en suis abstenu; j’ai respecté votre vie privée.


      —Oui, je sais.


      —Et c’est comme ça que vous me remerciez?


      —Il fallait que j’entre dans cette… organisation. J’ai tout risqué pour ça.»


      Tachyon balaya les alentours d’un grand geste de la main. «Pour ça? Ça? Prendre possession de ma clinique, mettre mes patients en danger?


      —Non, non, pas pour ça. Pour d’autres… choses…» La voix de Brennan mourut.


      «Je ne vous remettrais pas Jane même si je savais où elle est.


      —J’ai pour instruction de tuer les patients les uns après les autres jusqu’à ce que ça vous revienne.»


      Tachyon blêmit, et ses doigts se crispèrent sur le biberon. Il plaça John contre son épaule et lui tapota le dos jusqu’à ce qu’il émette un rot sonore en laissant couler un filet de lait sur la chemise couleur pêche.


      «Vous avez pour instruction de m’éliminer, moi, quoi qu’il arrive.


      —SORTEZ DE MA TÊTE!» Brennan se détourna, les poings serrés entre les cuisses. «Je ne vous tuerai pas.


      —Non, vous demanderez à quelqu’un d’autre de le faire à votre place. Quelle souplesse d’esprit vous avez, capitaine! Vous auriez fait un bon Takisien. C’est peut-être pour ça que je vous aime bien.» Il se leva et déposa Johnny dans un berceau.


      «ALLEZ VOUS FAIRE FOUTRE!


      —Pourquoi?


      —Vous m’enveloppez, vous m’entortillez dans des liens, vous me bloquez, vous m’étouffez.


      —Je me demande ce que Jennifer penserait de ce que vous faites.


      —NOM DE DIEU, SORTEZ! SORTEZ DE MA TÊTE, PUTAIN! Je ne voulais pas y mêler les sentiments, ajouta Brennan plus bas.


      —C’est le prix à payer pour être humain; il faut parfois se soucier des autres.


      —Je m’en soucie, fit-il, au supplice.


      —Pour les tuer. Il serait intéressant de choisir un jour les vivants, pour changer.


      —Ce n’est pas juste! lança Brennan à Tachyon qui s’éloignait. Et Mai?


      —Mai n’est plus. Nous sommes dans le présent, et vous allez devoir faire un choix.»
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      Les heures s’écoulaient lentement; l’admiration de Tachyon pour Bradly Latour Finn croissait de minute en minute. Le petit joker rassurait les vieux, amusait les jeunes et jouait avec les enfants; son sourire insouciant ne vacillait jamais, même quand leurs gardiens de plus en plus nerveux l’agonisaient d’injures ou faisaient pleuvoir des coups sur sa tignasse bouclée; même quand Victoria Queen se mit à crier, hystérique: «On va tous mourir! Comment pouvez-vous rester aussi calme, nom de Dieu?


      —Je suis trop bête pour réagir autrement.»


      Il se dirigea vers Tachyon au trot, suivi dans la cafétéria bondée par des canons de pistolets; il s’arrêta un instant à une table où Nigaud parlait sans arrêt et hocha la tête d’un air grave pendant plusieurs secondes.


      «Je suis absolument d’accord.


      —Assis!» brailla un de leurs gardiens.


      Finn recula délicatement vers une chaise, s’efforça d’y ajuster sa croupe, secoua la tête d’un air attristé et reprit son chemin vers Tach. L’extraterrestre eut un hoquet de surprise en remarquant la queue du joker: il n’en restait qu’un tronçon.


      «Votre queue!


      —Elle doit orner la veste d’un Loup-garou.»


      Tachyon en fut stupidement plus bouleversé que par tous les événements récents. «Votre queue, répéta-t-il d’un ton peiné.


      —Elle repoussera; et puis j’en étais trop fier, de toute façon.» Finn se pencha. «Doc, certains de ces gens ont besoin d’être traités.


      —Je sais.»


      Tachyon se laissa glisser à bas de la table et, la main posée sur le garrot de Finn, il se dirigea vers Brennan. Ils formaient un tableau absurde: le petit extraterrestre en hauts-de-chausse, la cravate en dentelle de sa chemise défaite et tombant comme une cascade écumeuse, ses boucles cuivrées dansant au rythme de ses pas, et le petit centaure palomino qui caracolait comme un lipizzan à ses côtés.


      «Un certain nombre de ces personnes sont sous traitement; puis-je réunir une partie de mon personnel et aller chercher leurs médicaments?


      —Des drogues? Ça a l’air sympa, rigola un Loup-garou.


      —Donnez-nous ce que nous voulons, répondit Brennan.


      —Non.


      —ET MERDE!» Danny Mao écrasa sa cigarette sur une salade du chef sous cellophane. La braise traversa le film et laissa une trace noire sur le fromage et sur la viande. «Combien de temps on va rester là?


      —Le temps qu’il faudra, répliqua sèchement Brennan.


      —Allez, Cowboy, on va zigouiller quelques-uns de ces trouducs.» Danny parcourut les jokers serrés les uns contre les autres d’un œil dégoûté. «Ce sera rendre service à la plupart.»


      Brennan se tourna vers Tachyon. «La fille.


      —Non.»


      Mais pourquoi faites-vous ça? Pourquoi?


      Vingt mortelles minutes s’écoulèrent encore. Tachyon, les yeux mi-clos, jouait du bout des doigts une sonate pour violon sur son genou tout en battant la mesure de la tête.


      «Il a un pouvoir mental, Cowboy; qu’est-ce qui nous dit qu’il n’est pas en train d’appeler sa troupe de choc?»


      Lee se rangea du côté du seul autre Oriental du groupe. «Danny a raison.


      —Il n’appellera pas de renforts: il sait les risques d’un assaut par l’extérieur. Combien d’entre eux (il désigna du geste les patients et le personnel terrifiés) mourraient dans les échanges de tirs?» Il se tourna de nouveau vers Tachyon, un éclat dur dans ses yeux gris. «Combien d’entre eux tuerons-nous en représailles pour votre trahison?


      —Trahison.» Tachyon savoura le mot. Les yeux lilas croisèrent les gris; les gris se détournèrent les premiers.


      «Okay, donc, tu ne veux pas descendre les vioques malades, dit Danny en en regardant une d’un air mauvais, même si elles sont aussi moches qu’un cul mal torché; alors pourquoi ne pas se servir de lui?» Du pouce, il désigna Nigaud, occupé à avaler un morceau de gâteau d’un air coupable, sans cesser son monologue. «C’est pour ça qu’il est là.»


      Brennan essuya son front couvert de transpiration. «On ne sait pas ce que Tachyon pourrait lui faire; c’est un métabolisme extraterrestre.»


      Danny s’approcha d’un vieillard, l’agrippa par ses cheveux blancs aux mèches molles et fourra le canon de son Colt Python dans la bouche édentée. Victoria Queen se mit à pousser des gémissements plaintifs, et un bruissement courut parmi les otages. Tachyon se leva à demi de son fauteuil puis se rassit en se rendant compte que c’était la réaction de Brennan que surveillait le Chinois.


      «J’ai l’impression que tu n’as pas le cran, Cowboy, fit Danny d’un ton dangereusement bas. Je crois que c’était une erreur de te confier le commandement de cette mission. Maintenant, tu te reprends et tu fais ce qu’il faut, ou je m’en charge.


      —Très bien! s’exclama l’intéressé. Nous nous servirons de Nigaud.» Danny retira son arme de la bouche du joker et la plaça sur la gorge de Tachyon. Un hoquet d’angoisse monta des prisonniers. «Mais pas ici: dans son bureau. Et, Nigaud…» L’as leva les yeux et cessa de mastiquer énergiquement. «Apporte une cuiller.»


      Brennan laissa cinq hommes de garde dans la cafétéria et observa Tachyon qui examinait les quinze autres qui le dominaient de toute leur hauteur dans l’ascenseur. Il avait le regard d’un homme qui soupèse ses chances et à qui le résultat ne plaît pas.


      Isida, mon roshi, qu’est-ce qui a la priorité? La quête de son âme ou les amitiés transitoires de ce monde? Il n’y eut pas de réponse, et Brennan avait le sentiment que, même si son vieux mentor avait été là, il n’y aurait toujours pas eu de réponse.


      Le visage étroit de Tachyon était impassible; il était manifestement résigné à mourir. Pourtant, Brennan ne pensait pas qu’il l’accueillerait sans réagir; il tenterait quelque chose avant la fin.


      Nigaud rota et se tapota le ventre. «Je n’aurais pas dû manger cette part de gâteau; j’espère que j’aurai assez de place. Hé, comment on va lui ouvrir la tête?»


      Tachyon écarquilla les yeux, puis il se plia soudain en deux et vomit sur les chaussures de Danny.


      «Ah, merde! brailla l’Oriental.


      —Pas si génial, hein, de pouvoir lire les pensées des autres? fit Brennan d’une voix grinçante. On risque d’y découvrir son avenir. Lee, descends à la salle d’opération et rapporte une scie.


      —Pourquoi on l’y amène pas, tout simplement? répondit l’intéressé d’une voix plaintive en se pinçant le nez.


      —Parce que je ne veux pas.» Tension et colère crépitaient dans ces mots.


      Ils se rendirent dans le bureau de Tachyon, et Brennan referma soigneusement la porte derrière eux. Danny tira le chien de sonrevolver et lança un grand sourire à Brennan par-dessus son épaule.


      «Je m’en occupe, Cowboy; on dirait que tu n’as pas les tripes pour ça.»


      Ce ne fut pas une décision consciente: Brennan tendit le bras et éteignit les lumières. La vive lueur de New York forma un carré argenté autour des stores clos, mais le reste de la pièce fut plongé dans une obscurité totale.


      Tachyon se jeta au sol pendant que deux éclairs simultanés l’éblouissaient, et un corps tomba sur lui.


      «Merde! Il a un flingue», dit Brennan, et le Takisien regretta que ce ne soit pas vrai.


      Sur le ventre, il se déplaça sur l’épaisse moquette; il reçut un violent coup de pied dans les côtes, et il réprima un cri de douleur. L’homme fit un plongeon et vida son Uzi en une longue rafale pendant sa chute; quelqu’un poussa un hurlement.


      Tâtonnant, Tachyon saisit le bouton de la porte d’une main moite, ouvrit le battant et sortit précipitamment. Il claqua la porte derrière lui, et des balles crevèrent le panneau mince en lui projetant des échardes sur la joue. Il s’enfuit.


      Une main contre le mur pour garder son équilibre, il tourna l’angle du couloir à l’instant où la porte s’ouvrait brutalement et où la poursuite s’engageait. La voix de Brennan retentit: «La moitié d’entre vous m’accompagne; on va lui couper la tête.»


      Quinze moins un, quatorze, moins un, treize, peut-être moins encore un, douze, si la première rafale d’Uzi avait touché l’un d’eux. Donc, disons six contre un; c’était encore très mauvais, et cela faisait encore trop d’adversaires à maîtriser mentalement, sauf s’il parvenait à les séparer, idée qui ne lui souriait pas du tout.


      Où aller?


      «C’est la Maison de la Mort.»


      Il poussa la porte de l’escalier et bondit comme un chevreuil traqué, montant les marches quatre à quatre. Ils étaient un étage en dessous.


      «Mais le cerf survécut… Parce qu’il arriva le premier en galopant de toutes ses forces.»


      C’était un pari fou, mais il devait le tenter. Deux étages plus bas, ses gens se terraient; si ses poursuivants se rappelaient leur présence et retournaient les menacer…


      Il sortit ses clés, accéléra encore. Il avait la gorge à vif et la respiration semblable à des sanglots. Il ne vit pas Croyd derrière la large baie d’observation de la chambre de quarantaine. Le mécanisme de la serrure tourna, et il attendit, la main sur la poignée. La meute qui le chassait jaillit de l’escalier, en aboyant d’excitation. «Le voilà!»


      Il entra dans la pièce en boulant, passa devant Croyd accroupi près de la porte; mais le porteur n’attendait pas une arrivée aussi rapide. Tachyon se releva vivement.


      «Croyd, aidez-moi! Ils sont après nous!»


      Une main se tendit. Tach s’écarta souplement, et, sur son élan, l’autre le dépassa d’un bon mètre. Le Takisien devait impérativement éviter tout contact avec lui; si jamais Croyd le saisissait, il le briserait comme du verre. Les yeux rouges étaient empreints de folie, les traits pâles tordus, inhumains.


      Les poursuivants arrivaient. Tachyon plongea en direction du lit. Croyd gronda, perdu, essayant de comprendre. Son regard croisa celui du premier tueur. L’Uzi se leva, mais l’homme laissa alors échapper une plainte semblable à celle de la vapeur d’une locomotive et commença à fondre; en quelques secondes, il tomba à genoux au milieu d’une flaque grandissante d’un liquide épais, rosâtre et moussant.


      La main de Croyd s’abattit sur un autre, à la jonction du cou et de l’épaule. Tachyon se plaqua contre le mur, éperdu, et entendit les os craquer; l’homme s’écroula, la nuque brisée. Des cris emplirent la pièce.


      Une lumière incandescente jaillit brusquement, et un des poursuivants se transforma en torche; il ne resta bientôt plus de lui qu’une marque noire sur le sol et la puanteur du carrelage et de la chair brûlés.


      Un des trois survivants tira, et la balle s’enfonça dans le pied nu de Croyd. L’albinos rejeta la tête en arrière et hurla de douleur, puis il arracha l’arme de la main de l’homme et entreprit de le rouer de coups à l’aide du canon. La mire déchira la chair tendre des joues.


      Aux pieds de Tachyon, un autre homme se tordait; les convulsions étaient si violentes qu’il était littéralement tendu comme un arc de la tête aux talons. Il s’était mordu la langue, et du sang ruisselait de sa bouche.


      La Reine Noire, sans manifestation de faculté de joker. Trois sur sept. Sang et Lignée, faites que je survive! Je ne veux pas mourir.


      La peur était une créature vivante qui le prenait à la gorge et bloquait ses poumons. Tachyon s’évertuait à respirer. Le jeune, Lee, se trouvait en queue du groupe; terrifié, il laissa tomber son arme et s’enfuit. Croyd jeta de côté son assaillant, qui s’effondra comme un pantin ensanglanté, et se lança à ses trousses.


      Tachyon tourna la tête comme si son cou était en verre et contempla le carnage, puis il baissa les yeux sur sa frêle personne et eut un sanglot de joie. Il s’écarta du mur, ramassa un Uzi et fila dans le couloir en courant. La fenêtre au-dessus de l’escalier de secours avait été arrachée du mur. Il se pencha et vit une silhouette indistincte disparaître entre les bennes à ordures de la ruelle. Avec répugnance, il tira et entendit le piaulement des balles qui ricochaient sur la brique et le métal, mais rien d’autre. Croyd s’était échappé.


      Ses chevilles le lâchèrent, et il faillit tomber. Un bras solide le prit par la taille, et le Takisien poussa un cri de terreur. Son pouvoir contre-attaqua, et il se figea en reconnaissant l’esprit.


      «Brennan!»
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      Ils disposaient de quelques minutes avant l’arrivée de la police. Tachyon s’assit à son bureau, servit deux cognacs et salua l’humain impassible.


      «Je vous considère comme… un ami. Merci.»


      Brennan était rencogné dans son fauteuil, les bottes sur le bureau. Le cadavre de Danny gisait sur la moquette près de lui.


      «Il m’a fallu un sacré bout de temps pour me décider.


      —Les enjeux étaient énormes. Je vous en sais gré.


      —Fermez-la; vous m’avez déjà bien assez remercié. Bon, il faut que je me taille.» Brennan fouilla dans sa poche, en tira un as de pique et le jeta sur le corps. «Ça leur donnera de quoi se creuser les méninges.


      —À la police… et à qui d’autre?


      —Comment ça?» Brennan, à la porte, se tendit.


      «Qui est derrière tout ça?»


      Le silence s’éternisa.


      «Daniel, j’exige de savoir. Vous me le devez.»


      L’humain se retourna lentement. «C’est dangereux.


      —Vous croyez que je l’ignore? Cet homme s’attaque à mes gens, à ma propriété, et m’a déclaré la guerre. Ça doit cesser.


      —Et comment vous proposez-vous d’y parvenir?


      —En lui faisant croire que je suis plus dangereux pour lui que lui pour moi.»


      Un sourire passa sur la bouche ferme, disparut puis revint lentement. Tachyon observait le phénomène avec fascination; c’était la première fois qu’il voyait Brennan sourire.


      «C’est ce que je propose.»
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      L’ordre fut restauré dans la clinique; Finn traita les patients traumatisés, Peregrine s’occupa de son nourrisson, la police prit les dépositions, on dénombra les cadavres ou ce qu’il en restait. Les cinq hommes laissés à la surveillance de la cafétéria avaient pris la poudre d’escampette, ainsi que l’épouvantable Nigaud. Une battue gigantesque fut lancée pour retrouver Croyd. Tachyon regretta sa décision et s’en tourmenta; peut-être aurait-il dû accepter la mort au lieu de relâcher Croyd; mais quelle mort! Son cerveau consommé par cette répugnante créature! Non, il n’avait pas la noblesse d’âme nécessaire.


      À cinq heures du matin, l’extraterrestre put enfin se libérer. Il fit ses préparatifs, prit la limousine et alla chercher Brennan. L’humain au volant, ils se mirent en route par la 5eAvenue puis par la 73eRue.


      Ils se garèrent dans la ruelle derrière l’immeuble de quatre étages en pierre grise; Tachyon étendit une nappe en dentelle sur le capot de la Lincoln et sortit le petit-déjeuner: croissants chauds, thermos de thé et de café, et assortiment de fromages. Enfin, tout en dégustant une part de camembert, il passa l’appel. Le chant de la sirène. Dix minutes plus tard, Kien Phuc sortit par la porte arrière du bâtiment; Vouivre l’accompagnait. Lejoker eut un geste pour prendre une arme puis il siffla en voyant Brennan se retourner lentement et encocher sur un arc une flèche de chasse à large pointe pour la diriger sur Kien. Tachyon débloqua sa compulsion, et le Vietnamien fit signe à son joker/as de rester tranquille.


      L’extraterrestre écarta les mains en signe de bienvenue. «Voulez-vous vous joindre à moi, monsieur Phuc, pendant que nos deux lieutenants assurent l’impartialité de tous?» Il proposa une assiette et haussa les épaules en constatant que Kien ne faisait pas un geste pour la prendre. «Vous m’avez… irrité, monsieur Phuc, mais j’ai été ravi de votre affligeante tentative de vous emparer de ma clinique: elle m’a fourni l’occasion que j’attendais.


      —L’occasion de quoi?» La voix de Kien grinçait comme une mécanique rouillée qui se remet en route après des années d’abandon.


      «De vous mettre en garde. Faire de moi votre ennemi n’est pas une bonne idée, répondit le Takisien avec entrain en étalant de la confiture sur son croissant.


      —Que voulez-vous?


      —D’abord, vous montrer avec quelle facilité je puis m’emparer de votre esprit et vous contraindre à n’importe quoi; ensuite, vous faire clairement comprendre que Jokertown est mon territoire, et enfin parvenir à une trêve.


      —Une trêve?


      —J’ai mes intérêts à défendre, comme vous avez les vôtres; les vôtres comprennent la prostitution, les paris truqués et le commerce de la drogue, mais ils excluront les rackets à la protection, l’extorsion et les batailles rangées dans mes rues. Je tiens à la sécurité de mes gens.»


      Kien regarda Brennan. «Ce chacal dressé est à vous?


      —Oh, non! Lui aussi a ses intérêts à défendre.»


      Le regard gris et implacable de Brennan se planta dans les yeux noirs de Kien. «Je vais vous faire la peau, Kien.»


      Tachyon sourit. «Vous avez des hommes dans l’ombre, prêts à me tuer; j’ai des hommes qui peuvent vous en faire autant. Match nul.


      —Vous n’interviendrez pas dans mes affaires?


      —Non.» Tachyon soupira. «C’est sans doute la démonstration d’une absence inquiétante de moralité chez moi, mais je n’ai pas l’esprit militant. Les hommes auront toujours envie des femmes, les femmes se vendront toujours pour satisfaire ces envies, et les drogues continueront à être vendues et consommées. Nous ne sommes hélas pas des anges. Mais j’exige la paix dans mes rues.» Il perdit son ton badin. «Plus aucun enfant ne perdra la vie dans des échanges de tirs absurdes dans Jokertown, et ma clinique ainsi que mes patients seront en sécurité.


      —Et Jane Dow?


      —Ce dossier n’entre pas dans la présente négociation, monsieur Phuc.»


      Kien haussa les épaules. «Très bien.


      —Sommes-nous d’accord?


      —J’accepte vos conditions.»


      Tachyon eut un sourire malicieux. «Il ne faut jamais prévoir de trahir en présence d’un télépathe. Tuez-le, Brennan.»


      Le Vietnamien blêmit. «Attendez, non! Attendez, attendez!


      —Très bien, essayons encore une fois: sommes-nous d’accord?


      —Pas tout à fait», répondit Kien d’une voix crissante. Il se tourna vers Brennan, qui lui rendit son regard, impassible. «J’ai reçu un message de votre part il y a quelque temps.» L’autre acquiesça de la tête. «Voici ma réponse.» La haine et la rage donnaient à sa voix un ton âpre, et il pointa sa moitié de main vers Brennan comme si c’était une arme. «Si vous continuez à m’ennuyer, si, comme vous dites, vous me jetez à terre, vous m’aurez dépouillé de tout. Alors, je vous le jure, cette Spectrale, cette Jennifer Maloy mourra. Restez à distance, capitaine Brennan; restez à distance et laissez-moi en paix, ou elle mourra. Voilà la promesse que je vous fais.»


      Tachyon regarda Kien puis Brennan. Le visage de l’archer était aussi dur et fermé qu’un poing.


      «Vous me fatiguez, dit sèchement le Takisien. Vos menaces me fatiguent. Allez-vous-en!»


      Et il envoya le Vietnamien et son chacal Vouivre regagner l’immeuble au trot.
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      Avec un sentiment d’allégresse, il retourna à la clinique. Il prit le temps de caresser joyeusement les lions de pierre qui ornaient l’entrée, puis gravit les marches. Croyd ne resterait sûrement pas éveillé encore très longtemps, et son pouvoir contaminant disparaîtrait sans doute à sa prochaine incarnation. Kien était neutralisé pour le moment; naturellement, il reviendrait sur sa parole, mais Brennan aurait peut-être alors atteint son but, et le Vietnamien ne serait plus un problème.


      Tachyon descendit au sous-sol et coupa les complexes verrous électroniques qui protégeaient son laboratoire privé. C’était là qu’il fabriquait le médicament de Visage d’Ange et menait ses recherches pour obtenir un atout viral amélioré.


      Par la force de l’habitude, il préleva un peu de son sang et effectua le test du XVTA. Il allait manifestement très bien: l’Idéal et les pourcentages étaient pour lui la veille.


      Il inséra la lame dans le microscope électronique, fit la mise au point et lut son destin dans le réseau enchevêtré du Wild Card. Avec un cri, il balaya du bras un plateau rempli de lames et d’éprouvettes qui se fracassèrent sur le carrelage, puis il battit des poings sur la paillasse en hurlant son refus de la réalité. Du calme, du calme! Le stress pourrait déclencher le virus.


      Sans bruit, il redressa son tabouret, s’assit les mains croisées et réfléchit. Si le mal se manifestait, il aurait toutes les chances de mourir; acceptable. Il pouvait devenir un joker; inacceptable. L’atout? Dernier recours.


      Jane!


      L’ironie de la situation le fit éclater de rire: un impuissant qui trouve son salut en faisant l’amour! Quand il prit conscience que son hilarité excessive était due à l’hystérie et non à l’humour, il la réprima.


      Et l’avenir?


      Chercher Jane; débarrasser sa vie d’autant de tension que possible; continuer à vivre. La maison Ilkazam ne produisait pas des lâches.


      Et ce qui comptait plus que tout: Blaise.


      Il ne lui restait plus que l’enfant. Son sang et sa semence étaient empoisonnés. Il n’y aurait pas d’autre descendant.
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    CONCERTO POUR SIRÈNE ETSÉROTONINE VIII


    
      

    


    Roger Zelazny


    
      Ils étaient de nouveau après lui. Si on ne peut pas faire confiance à son médecin, à qui alors? Les hurlements des sirènes faisaient comme une plaque de bruit régulière.


      Il jetait des morceaux de béton, brisait des lampadaires et courait de ruelle en entrée d’immeuble; il se recroquevillait dans des voitures garées et regardait les hélicos passer dans le phut-phut de leurs pales. De temps à autre, il entendait des appels lancés del’un ou l’autre haut-parleur. Ils s’adressaient à lui, lui mentaient, lui demandaient de se rendre. Il riait tout bas; ça lui ferait mal!


      Était-ce encore la faute de Tachyon? Une image lui vint brusquement, celle du petit avion de Jetboy filant comme un poisson minuscule au milieu d’énormes baleines en train de paître, là, dans le ciel moucheté de nuages de l’après-midi. À l’époque où tout avait commencé. Qu’était-il arrivé à Joe Sarzanno?


      Il sentit une odeur de fumée. Pourquoi y avait-il toujours des incendies quand ça tournait mal? Il se frotta les tempes en bâillant, puis il mit machinalement la main à sa poche, mais il n’y avait plus de comprimés. Il arracha la porte d’un distributeur de Coca-Cola devant une station-service noircie, ouvrit de force le réceptacle à pièces, puis en inséra quelques-unes dans la fente de l’appareil, prit un Coca dans chaque main et s’éloigna en buvant.


      Au bout de quelque temps, il se retrouva devant le Musée des Talents Wild Cards de Jokertown; il eut envie d’entrer mais s’aperçut que le bâtiment était fermé.


      Il resta indécis une dizaine de secondes, puis une sirène hulula non loin de là, sans doute au coin de la rue. Il s’élança, brisa la serrure et pénétra dans le musée. Il laissa le prix du ticket sur le petit comptoir à sa gauche, puis, se ravisant, ajouta un peu d’argent pour la serrure.


      Assis sur un banc, il passa un moment à scruter les ombres. De temps en temps, il se levait, faisait un tour et revenait. Il vit à nouveau le papillon d’or, prêt à s’envoler de la clé à molette en or, tous deux transmutés par l’as surnommé Midas, qui n’avait pas vécu longtemps. Il examina encore une fois les bocaux contenant des fœtus de jokers, et une porte métallique tordue qui portait la marque du sabot de Devil John.


      Il parcourut les dioramas des Grands Événements de l’Histoire des Wild Cards, et se repassa en boucle celui de la Terre contre l’Essaim; chaque fois qu’il appuyait sur le bouton, l’Homme Modulaire tirait au laser sur un monstre de l’Essaim, puis il en repérait un autre qui faisait hurler la statue du Hurleur…


      C’est seulement en avalant la dernière gorgée de sa deuxième canette qu’il remarqua la petite peau à forme humaine, empaillée et exhibée dans un écrin. Il s’approcha en plissant les yeux et apprit en lisant le panneau qu’elle avait été trouvée dans une ruelle. Il la reconnut soudain avec un hoquet de surprise.


      «Hélas, pauvre Gimli, dit-il. Qui a bien pu te faire cela? Et où sont tes organes? Mon estomac se soulève à ce spectacle. Où sont tes boutades à présent? Va trouver Barnett, dis-lui de prêcher jusqu’à la fin des temps; j’aurai sa peau à lui aussi.»


      Il se détourna en bâillant à nouveau. Il se sentait les membres lourds. Au détour d’une rue, il vit trois coques métalliques suspendues en l’air par de longs câbles. Il s’arrêta pour les contempler; il avait tout de suite compris de quoi il s’agissait.


      Sur un coup de tête, il bondit et frappa la plus proche –une carcasse de Volkswagen blindée; elle sonna comme une cloche et se balança légèrement au bout de ses attaches. Il sauta et la frappa de nouveau avant d’être pris d’une autre crise de bâillements.


      «Avec ma carapace, je vais où je veux, fit-il à mi-voix. Tu étais toujours à l’abri là-dedans, hein, Tortue, tant que tu ne sortais pas la tête?»


      Il eut un petit rire qui cessa quand il regarda celle qu’il se rappelait le mieux, le modèle des années1960. Il ne put atteindre le symbole de paix sur son flanc, mais il lut «Faites l’amour, pas la guerre» inscrit dans un mandala en forme de fleur. «Merde, va dire ça à ceux qui veulent me descendre.» Il ajouta: «Je me suis toujours demandé à quoi ça ressemblait à l’intérieur.» Il sauta, s’agrippa et se hissa.


      Le véhicule oscilla mais supporta son poids sans mal. Une minute plus tard, il s’y était introduit.


      «Ah, suave sentiment d’enfermement! soupira-t-il. On s’y sent à l’abri, en effet. Je pourrais…»


      Il ferma les yeux. Au bout d’un moment, il se mit à luire doucement.
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    QUELLE BÊTE FÉROCE…


    
      

    


    Leanne C. Harper


    
      Bagabond baissa les yeux vers son ami Jack Robicheaux. Désormais, les transformations se faisaient plus lentement, duraient plus longtemps. En ce moment, il était humain et il le resterait probablement pendant quelques jours. Elle s’était demandé si elle n’était pas en partie responsable de ces métamorphoses continuelles. Jack savait qu’il pouvait uniquement communiquer avec elle lorsqu’il devenait alligator. Même dans le coma, il avait peut-être compris qu’il devait se transformer pour lui parler de Cordelia.


      Quand elle leva les yeux, Bagabond croisa le regard de C.C. et haussa les épaules. «Je sais. J’ai promis de ne plus me sentir coupable. Mais il va me manquer.» Les deux femmes relevèrent la tête lorsque Cordelia entra dans la chambre d’hôpital.


      «Bonne nouvelle, les filles. Le DrTachy dit que Jack va peut-être un peu mieux. Il n’en est pas vraiment sûr, mais il pense que le virus subit une attaque quand Jack est un alligator.» Cordelia traversa la chambre pour poser un baiser sur les lèvres du patient. «Voilà, Oncle Jack. Ne m’abandonne pas maintenant.»


      Cordelia ne vit pas, derrière elle, le regard de surprise échangé par C.C. Ryder et Bagabond. Cette dernière esquissa même un sourire, dissimulé par la tignasse qui retombait sur son visage.


      La chanteuse rousse lui toucha la main. «Comme prévu.


      —Quoi? demanda Cordelia. Laisse tomber. De toute manière, quand tu parles par allusions, c’est pire que le cajun. Vous partez quand?» Elle prit la tête de Jack entre ses doigts, comme si elle tentait de voir à l’intérieur de lui.


      «L’avion décolle demain. J’ai donné l’itinéraire à ton bureau ce matin. S’il y a des changements, tu pourras nous contacter.» C.C. regarda son amie. «Suzanne veut absolument être tenue au courant.


      —Ils ont le téléphone au Guatemala?


      —Oui, Cordelia, soupira C.C.


      —Tu me ramèneras un Indien?» Cordelia prit la main de son oncle et fit un sourire désarmant aux deux autres femmes.


      «Nous y allons pour les aider, pas pour organiser des mariages avec des Américaines.


      —Qui parle de mariage?» Les émotions changeantes de Cordelia passèrent en mode sérieux. «Je m’occuperai de lui, Bagabond. Je te le promets. Je sais qu’il y a des moments où je t’énerve, mais…


      —Il faut seulement que tu deviennes adulte. Ne fais pas de promesses que tu ne peux pas tenir. À toi ou à n’importe qui. Il y a déjà suffisamment de saints dans ce monde.» Cordelia rougit. Bagabond regarda la jeune femme droit dans les yeux. «En plus, tu ne penses quand même pas que je vais laisser Jack sans surveillance?»


      Bagabond ouvrit son manteau et le chat noir en surgit aussitôt. Il s’ébroua un peu avant de s’asseoir pour lisser son pelage. Quand Cordelia s’agenouilla près de lui pour le gratouiller derrière les oreilles, l’animal recula, puis bondit sur le lit et posa la tête sur l’oreiller, tout près de Jack.


      «Téléphone ou pas, dis au noiraud si tu as besoin de moi. C’est loin, mais je ne pense pas que la distance constitue un obstacle. Malgré tout, ça m’embête de partir.» Bagabond baissa la tête.


      «Le DrTachyon va bien s’occuper d’Oncle Jack. Le noiraud et moi, nous l’aiderons de notre mieux. Il ne voudrait pas que tu restes pour lui.» Cordelia se tourna vers son oncle, pâle et silencieux au milieu des tuyaux et des câbles qui le maintenaient en vie.


      «Je sais. Il dirait que ça me fera du bien.» Bagabond jeta un coup d’œil vers C.C. «Il y a des tas de gens qui savent ce qui est le mieux pour moi. Je n’ai pas l’habitude. Mais j’ai toujours voulu discuter avec un jaguar noir. Et puis, aucune rock star ne doit se déplacer sans garde du corps.


      —Rock star…» C.C. leva les yeux au plafond. «Elle n’arrête pas de me dire que toutes les jungles se ressemblent. Entre eux et nous, je me demande lesquels subiront le plus gros choc culturel. Ces pauvres gens essaient de bâtir un nouveau pays. Ils ont vraiment besoin de ça: une “rock star” et une clocharde.»


      Cordelia avança vers C.C. pour la prendre dans ses bras. «Ils auraient pu trouver pire.»


      Bagabond la scruta de la tête aux pieds, comme pour la jauger, puis elle lui tendit la main. Après un instant d’hésitation, Cordelia la serra entre les siennes.


      «Tu sauras te débrouiller. Fais juste attention à ne pas désactiver une partie de toi.» Bagabond releva la tête pour regarder Jack. «C’est ce que nous avons fait tous les deux, d’une manière ou d’une autre. Il te dirait la même chose. Évite de t’estropier, ça ne vaut pas le coup.


      —Je crois que je m’en suis déjà rendu compte il y a quelque temps.» Cordelia lâcha timidement la main de Bagabond. Celle-ci approcha de Jack afin d’observer son visage serein. Elle caressa la joue de son ami. Avec son épaisse chevelure, personne ne put saisir les paroles qu’elle prononçait. Elle espéra seulement que Jack, où qu’il soit, était capable de les entendre. «Je t’aime.»


      Au moment où elles quittèrent la chambre, un homme arrivait près de la porte. Il fallut quelques secondes à Bagabond pour le reconnaître. «Michael.»


      Il tenait un énorme panier de fruits qui cachait à moitié son visage, mais elles purent constater qu’il semblait effrayé de les rencontrer. Ils se dévisagèrent tous en silence.


      «C’est aussi mon ami,» déclara finalement Michael. Il baissa un peu son panier. «Je peux le voir?»


      Bagabond et Cordelia échangèrent un regard, comme pour délibérer sur la réponse qu’elles devaient faire à l’homme qui avait abandonné Jack quelques mois plus tôt. Ce fut Cordelia qui hocha la tête pour donner leur assentiment.


      «Nous l’aimons tous.»
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      Assise sur le lit, Rosemary Gambione se balançait doucement d’avant en arrière en se tordant les mains. Elle attendait le juriste des Poings d’Ombre pour rendre la décision officielle. Tout était fini. La Mafia avait perdu.


      Ces derniers temps, même en pleine journée, elle revoyait les visages des morts: les parrains, les capos, les soldats. Le cauchemar était devenu sa réalité.


      Elle transpirait. En ce mois d’août, une chaleur étouffante et moite régnait dans sa petite chambre de New York. Sa valise était posée sur le lit. Elle y avait déjà rangé ses affaires, prête à partir. N’importe où, pourvu que ce soit hors de la ville.


      On cogna à la porte. Rosemary sécha ses paumes contre son jeans et empoigna son Walther –qu’elle avait souvent utilisé au cours des derniers mois. Elle fut un peu rassurée de sentir le poids de l’arme sans sa main.


      «Qui est là?» Elle leva le pistolet pour écarter les mèches humides qui tombaient sur ses yeux.


      «Espadon. À moins que vous ne préfériez un autre mot de passe?» C’était une voix d’homme distinguée, un peu affectée. Rosemary la reconnut immédiatement car elle l’avait entendue au téléphone quand ils avaient préparé ce rendez-vous. Elle ouvrit doucement la porte. Vêtu d’un costume blanc sur mesure, l’avocat que l’on surnommait La Faille entra dans la pièce d’un pas tranquille.


      «Diable!» Il fixa le pistolet un moment avant de regarder autour de lui. «Euh… Il est vrai que nous vivons une époque troublée, n’est-ce pas? Je vois qu’il n’y a même pas un bureau.


      —Utilisez la valise, Latham.» Rosemary remarqua un léger tressaillement chez lui lorsqu’elle prononça son véritable nom. Elle le voyait depuis des années au cours des dîners organisés par les associations professionnelles. Elle s’étonnait maintenant de ne pas avoir reconnu sa voix plus tôt.


      «Très bien. C’est beaucoup mieux que ce surnom de La Faille dont je suis affublé en permanence. Veuillez prendre place, madame Gambione. À moins que ce ne soit Muldoon?


      —Gambione. Finissons-en au plus vite.» Rosemary s’assit de l’autre côté de la valise, mais garda le Walther sur ses genoux.


      «Au fait, mes… associés ont posté des hommes dans le bâtiment et la rue. Pour garantir la discrétion nécessaire à notre transaction.»


      Rosemary secoua la tête en soupirant. «La Faille, je ne vais pas vous prendre comme otage ni vous tuer. Quel en serait l’intérêt? Je désire seulement régler cette affaire et pouvoir partir. Je ne veux pas que d’autres membres de ma famille se fassent tuer. Voyons ces contrats.»


      Latham lui tendit les papiers, puis l’observa pendant qu’elle les lisait. Rosemary se demanda s’il était simplement curieux de voir jusqu’où pouvait tomber quelqu’un qui appartenait au même milieu que lui. De son côté, elle ne l’avait jamais considéré comme un de ses pairs. En fait, si elle n’avait pas été décidée à sauver les rares survivants de sa famille, tuer Latham aurait constitué pour elle une forme de suicide particulièrement plaisante.


      «Tout semble en ordre. Les gens que vous représentez prennent en main les affaires que je détiens en ville et conservent les membres du personnel actuel.


      —Ceux qui restent et qui sont en état de travailler.»


      La main de Rosemary se resserra sur le pistolet. «Oui, c’est cela. Je vais signer. Vous avez de quoi écrire?


      —Bien sûr.» Latham sortit de sa serviette un stylo Mont-Blanc dont il retira délicatement le capuchon. «Je vous en prie…» Rosemary posa le contrat sur sa valise et le signa. Son dernier acte en tant que Gambione. Sa main trembla quand elle crut discerner le visage de son père dans le filigrane du papier. La signature était hésitante, mais elle sauvait sa famille.


      Latham reprit le contrat pour l’examiner avec une sorte de rictus. Rosemary fut incapable de dire s’il ricanait à cause des traces humides laissées par ses doigts sur les pages ou s’il s’agissait de son expression habituelle. Elle remarqua qu’il ne transpirait pas.


      «Maintenant, je veux l’argent et le billet, dit-elle.


      —Tout est prêt, ma chère.» Latham ouvrit sa serviette pour y ranger le contrat et en sortir deux enveloppes. La première –la plus grande, en papier kraft– était bourrée à ras bord. «Deux cent mille dollars et votre billet pour Cuba. Je crois savoir que le temps y est très agréable en cette période de l’année. J’espère que vous ferez un agréable voyage.»


      Il se leva, se dirigea vers la porte, puis reprit la parole au moment de poser la main sur la poignée. «À propos, j’ai appris que vous recherchiez M.Mazzucchelli. Mes contacts m’ont fait savoir que vous pouviez le trouver à l’adresse indiquée dans l’enveloppe. Bonne chance.»


      Rosemary contempla l’enveloppe blanche posée sur la valise, sans y toucher. Au bout de quelques secondes, elle releva les yeux vers Latham.


      «Une petite prime, ma chère.» Il haussa les épaules. «Mes clients ne sont pas dénués de sensibilité.»


      Quand il fut parti, Rosemary attendit une dizaine de minutes avant d’ouvrir l’enveloppe blanche. En la retournant, elle vit le sceau rouge sang à la cire et afficha un petit sourire douloureux.
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      Un des accords stipulait que les hommes qui entraient dans l’entrepôt devant elle auraient droit aux meilleurs soins. En vérité, la plupart d’entre eux n’étaient plus vraiment des hommes. Il s’agissait des jokers qui avaient survécu à leur rencontre avec Croyd. Elle se demandait toujours comment Chris avait pu organiser ça.


      Quand elle avait téléphoné aux membres de leurs familles pour leur parler de Chris, elle s’attendait à ce qu’ils se réjouissent d’avoir une chance de se venger. Au lieu de cela, elle n’avait reçu qu’un consentement désabusé. Une vengeance serait exercée, certes, mais seulement parce que c’était juste; pas pour y prendre plaisir. Sur le moment, Rosemary avait été surprise de cette réaction, mais maintenant, dans cette chambre, elle la comprenait. Ce qui allait arriver ne la réjouissait pas. En fait, elle n’éprouvait rien du tout.


      Plus tôt dans la journée, elle avait découvert une entrée dérobée et un chemin qui menait à la mezzanine de l’entrepôt abandonné. Elle n’y avait pas vu Chris. Cette fois, de son poste d’observation, elle entendit les victimes le chercher méticuleusement dans tout l’entrepôt. Leurs bruits lui donnèrent presque la nausée, mais elle se força à regarder. C’était sa faute, après tout.


      Le vacarme augmenta. Rosemary retint une exclamation en voyant leur proie. Elle ne s’attendait pas à cela. L’ancien mafieux trentenaire s’était transformé en une créature poilue qui clopinait misérablement. Ses griffes grattaient le sol bétonné dans ses efforts pour échapper à ses poursuivants. Quand il se retourna pour voir ses ennemis, les dents acérées de son museau pointu reflétèrent la lumière lunaire qui passait par les lucarnes brisées. Elle ne reconnut qu’une chose: la longue queue de cheval emmêlée qui lui descendait toujours dans le dos.


      Ses victimes –ou plutôt leurs victimes, à Rosemary et à lui– se déployaient en claudiquant dans l’entrepôt pour cerner le responsable de leur souffrance. Combien d’entre elles gardaient encore le souvenir de ce qu’elles avaient été? Combien savaient encore comment elles étaient devenues ces misérables créatures, lancées maintenant aux trousses du joker qui avait été Chris Mazzucchelli? Un gazouillis excité s’éleva quand le fuyard fut repéré. Il se mit à cracher en direction de ses poursuivants, déchirant l’air de ses griffes tendues. Les autres se montrèrent impitoyables. Même après qu’il en eut blessé certains, ils continuèrent de l’encercler en restant prudemment hors d’atteinte.


      Chris fut acculé dans une partie de l’entrepôt où s’empilaient des machines rouillées. Comme il était incapable de les escalader, ses bourreaux se rapprochèrent pour la mise à mort. Rosemary s’efforça de regarder la scène, mais au lieu de voir l’homme qui avait tenté de la tuer, elle se souvint de l’amant attentionné. Peu après le début de l’exécution, elle fut prise de haut-le-cœur et se détourna des hurlements stridents, qui furent suivis par des gémissements inarticulés.


      Rosemary n’était même plus capable de supporter les bruits. Elle s’enfuit. Cependant, les cris la poursuivirent longtemps après son embarquement à bord du navire; dans sa cabine, elle se recroquevilla sur son lit en pressant les mains contre ses oreilles.
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      SEULS LESMORTS CONNAISSENT JOKERTOWN


      
        

      


      ÉPILOGUE


      
        Les nouvelles serrures que Jennifer avait fait installer étaient si efficaces que Brennan ne put pénétrer dans l’appartement. Tant mieux, se dit-il; elle en aura sans doute besoin.


        Assis dans l’escalier de secours, devant la fenêtre de sa chambre, il observait la circulation en contrebas. Il avait détesté la ville à son arrivée, et il la détestait toujours, à vrai dire, mais l’idée d’en partir lui répugnait encore plus.


        Or, il devait s’en aller. Lorsqu’il était venu à Jokertown, rien n’aurait pu l’empêcher d’éliminer Kien; il aurait sacrifié le ciel et l’enfer pour parvenir jusqu’à lui. Mais il n’était plus le même aujourd’hui; il s’était laissé aller à aimer, et il devait payer le prix de sa faiblesse. Kien avait gagné; sa vendetta était finie. Il regarda la ville bouger sous ses pieds et songea qu’il se sentirait bien seul dans les montagnes.


        Le tiède après-midi de printemps plongeait dans le crépuscule quand un petit bruit dans la chambre le fit se retourner. Jennifer, revenue de la bibliothèque, le regardait par la fenêtre. Au bout d’un moment, elle traversa la pièce, ouvrit, et Brennan entra, plié en deux.


        «Et voilà, fit-elle, tous les quelques mois, tu refais surface; ça ne rate jamais.»


        Elle était en colère, et Brennan savait pourquoi: il ne l’avait pas revue depuis qu’il avait fait rater une embuscade des Poings d’Ombre dans son appartement, pendant l’hiver; or, il s’était établi comme un accord tacite entre eux qu’il reviendrait la voir, mais il n’en avait rien fait jusque-là.


        «Je voulais te prévenir.» C’étaient des mots difficiles à prononcer. «Je quitte la ville. Kien a dit qu’il te laisserait tranquille, mais je ne lui fais pas confiance.»


        Elle plissa le front. «Tu t’en vas à cause de moi?»


        Il haussa les épaules. «Disons que je choisis la vie plutôt que la mort.»


        Les plis s’accentuèrent. «Il s’est servi de moi pour te menacer; il prétendait qu’il m’enverrait ses hommes si tu persistais à t’en prendre à lui.


        —Oui, quelque chose dans ce goût, reconnut Brennan. Il a souligné qu’il n’aurait plus de raison de vivre si je le faisais tomber de son piédestal, et qu’alors aucune menace de ma part ne pourrait l’empêcher de te tuer.»


        Jennifer hocha lentement la tête. «Je vois. Donc, tu attaches tant d’importance à ma vie que tu es prêt à renoncer à ta vengeance, à laisser Kien l’emporter?»


        Il poussa un grand soupir et acquiesça.


        Elle sourit. «C’est bon à savoir. Ça facilitera les choses.


        —Les choses? répéta Brennan d’un air méfiant. Quelles choses?


        —Celles que ni toi ni Kien n’avez prises en compte: le fait que je refuse d’être tenue en otage par quiconque; le fait que je ne peux pas être tenue en otage si personne ne sait où je suis.» Elle regarda Brennan un long, long moment, et sentit un brusque élancement devant l’amour et la beauté qu’elle vit sur son visage. «Adieu, Daniel, et bonne chasse.»


        Et elle s’éclipsa. Elle se mit en marche, sortit de ses vêtements, traversa la cloison de la chambre et disparut. Brennan resta les yeux fixés sur le mur lisse, totalement confondu. Elle était partie, évaporée comme un spectre exorcisé.


        «Attends…» fit-il d’une voix rauque, mais il était trop tard. La chambre était déserte, à part lui et les vêtements de Jennifer, abandonnés et vides à présent et à jamais. «Attends…»


        Il s’assit lourdement sur le lit, terrassé par le choc et par une peine immense qui lui donna l’impression d’un coup en pleine poitrine.


        «Tu ne saisis pas, dit-il tout haut en s’adressant à la fois à lui-même et à Jennifer, écrasé par une compréhension soudaine. Kien m’a donné ce choix, mais je le fais de mon plein gré. Je te désire plus que je ne désire sa déchéance; je désire l’amour plus que la haine… la vie plus que la mort…»


        Sa voix mourut et il resta les yeux fixés sur la cloison par laquelle Jennifer avait disparu. Ils faillirent s’exorbiter quand elle passa la tête à travers le mur.


        «Parfait.» Elle sourit. «J’espérais que tu dirais quelque chose comme ça.»


        Il sauta du lit. «Seigneur Dieu! Reviens ici et rematérialise-toi!


        —Pourquoi? Tu vas m’embrasser, ou me tirer dessus?»


        Il voulut répondre: «Il faut que tu coures le risque», mais les lèvres de Jennifer se collèrent aux siennes avant qu’il puisse achever sa phrase.


        «Tu sais, dit-elle quand ils reprirent enfin leur souffle, le mieux est peut-être de jouer le jeu de Kien… du moins quelque temps.»


        Il acquiesça de la tête, le bras droit autour de sa taille, la main gauche suivant doucement les courbes délicates de sa mâchoire et de son menton.


        «Tu as raison.» Il avait la voix et les yeux rêveurs, étranges; Jennifer fut d’abord surprise puis extraordinairement ravie d’y lire de la joie, voire de la satisfaction. «J’ai une propriété magnifique dans les Catskills que j’aimerais te faire connaître; et je ne suis pas retourné au Nouveau-Mexique depuis… depuis… Mon Dieu, il y a donc déjà si longtemps?»


        Elle sourit et l’embrassa de nouveau.


        «Et Kien?» demanda-t-elle quand ils se séparèrent.


        Il haussa les épaules. «Il sera ici. Je peux attendre.» Son sourire revint, mais il y entrait une froideur qui effraya et séduisit Jennifer tout à la fois, l’attirant comme un moustique vers une flamme. «La patience est la première qualité d’un chasseur.»
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      TOUS LESCHEVAUX DUROIVII


      
        

      


      George R.R. Martin


      
        «C’est ridicule!» Bruder était furieux. Tenant une paire de gants de conduite dans une main, il les frappait compulsivement contre sa cuisse tout en parlant. «Tu te rends compte de ce que tu fais? Tu rates une fortune. Des millions de dollars. En plus, tu risques un procès. Tudbury et moi étions associés; ce terrain devrait me revenir.


        —Ce n’est pas ce que dit le testament», répliqua Joey DiAngelis. Assis sur le capot rouillé d’un Edsel Citation1957, une canette de Schaefer à la main, il regardait Bruder aller et venir devant lui.


        «Je contesterai ce foutu testament, avertit Bruder. Merde, nous avons fait des emprunts ensemble.


        —Les emprunts seront remboursés, assura Joey. Tuds avait une assurance de cent mille dollars. Même après les frais d’enterrement, il restera un bon paquet. Tu seras couvert, Bruder. Mais tu n’auras pas la casse. Elle est à moi.»


        Bruder pointa un doigt vers lui –les gants pendouillaient dans sa main. «Si tu crois que je vais hésiter à te poursuivre, tu ferais mieux de réfléchir à deux fois. Je vais te ruiner, je vais tout te prendre, enfoiré, y compris ce putain de terrain.


        —Va te faire foutre! répliqua Joey DiAngelis. Fais-moi un procès, je m’en tape. Je peux aussi me payer des avocats, Bruder. Tuds m’a légué toutes ses autres affaires, la maison, la collection de bandes dessinées, ses parts dans la société. Je vendrai tout ça s’il le faut, mais je garderai la casse.»


        Bruder lui lança un regard noir. «DiAngelis, dit-il en s’efforçant de trouver un ton plus conciliant, sois raisonnable. Tudbury voulait vendre ce terrain. Quel intérêt y a-t-il à conserver un cimetière de voitures abandonné? Pense à tous les gens qui ont besoin de se loger. Ce lotissement sera une vraie bénédiction pour toute la ville.»


        DiAngelis avala une lampée de bière. «Tu me prends pour un débile ou quoi? Tu ne construis pas un foyer pour les sans-abri. Tom m’a montré les plans. On parle de maisons qui se vendent à deux cent cinquante mille, pas vrai?» Il balaya du regard les hectares de ferraille et de carcasses rouillées. «Je m’en fous. J’ai grandi dans cette décharge, mon petit Stevie. Je l’aime comme elle est.


        —Alors, tu es un idiot, rétorqua Bruder.


        —Et toi, tu es sur ma propriété. Tu ferais mieux de foutre le camp, sinon je pourrais avoir envie de t’enfoncer un tuyau d’échappement dans le cul.» Il écrasa le bidon de bière entre ses doigts, le balança dans les débris voisins, puis se laissa glisser du capot de l’Edsel. Les deux hommes se retrouvèrent face à face, tout proches l’un de l’autre.


        «Tu ne m’intimides pas, DiAngelis, déclara Bruder. Nous ne sommes plus des gamins dans une cour d’école. Je suis plus costaud que toi et je fais de la muscu trois fois par semaine. J’ai étudié les arts martiaux.


        —Ouais, mais moi je ne me bats pas à la loyale,» répondit Joey avec un petit rictus. Bruder hésita, puis tourna furieusement les talons et revint vers sa voiture. «Ce n’est pas terminé!» lança-t-il par la portière pendant qu’il sortait en marche arrière.


        Joey sourit en le regardant s’éloigner.


        Après le départ de Bruder, il se dirigea vers son propre véhicule pour tirer une autre Schaefer du pack posé sur le siège du passager. Il avala la première gorgée près de la berge. La marée montait de la baie. C’était une journée humide, venteuse, grisâtre. Dans une heure environ commencerait une nuit humide, venteuse et grisâtre. Joey s’assit sur un rocher pour observer les jeux de lumière que le soir dessinait sur les nappes huileuses flottant à la surface de l’eau. Il pensa à Tuds.


        Le cercueil était clos durant la veillée mortuaire et les funérailles, mais, après le départ des autres, Joey était allé dans l’arrière-salle pour dire au jeune employé des pompes funèbres qu’il souhaitait voir le corps. L’effet du virus Wild Card rendait Tom méconnaissable. La peau du cadavre ressemblait à celle d’un tatou: dure, écailleuse, avec une sorte de luminescence verdâtre comme si elle était radioactive ou avait subi un traitement bizarre. Ses yeux n’étaient que deux énormes sacs de gelée rose et luisante, partiellement cachés par les lunettes de pilote de Tom. De plus, Joey avait reconnu la chevalière universitaire au petit doigt d’une des mains palmées.


        Il n’y avait pas vraiment de doute à nourrir. Le corps avait été trouvé dans une ruelle de Jokertown, portant les vêtements de Tom et tous ses papiers. Le DrTachyon lui-même avait pratiqué l’autopsie et signé l’acte de décès après comparaison des fichiers dentaires.


        Joey DiAngelis poussa un soupir, écrasa un autre bidon dans sa main avant de le jeter. Il se souvenait de la période pendant laquelle Tom et lui avaient construit la première carapace. À cette époque, on fabriquait les canettes de bière en acier et il fallait être costaud pour comprimer ces cochonneries. Maintenant, n’importe quel gringalet pouvait y arriver.


        Il saisit le reste du pack par un des anneaux de plastique vides et retourna dans le bunker.


        Par la grande porte ouverte, Joey aperçut au fond du trou l’éclat d’un chalumeau à acétylène. Il s’assit au bord de la cavité, les jambes pendantes, et agita le pack devant lui. «Hé, Tuds, cria-t-il. Tu veux faire une pause?»


        Le chalumeau s’éteignit. Tom apparut derrière une énorme carapace neuve, à moitié terminée. Un vrai monstre, se répéta Joey en regardant le châssis. Elle avait presque deux fois la taille de la coque précédente; hermétique, amphibie, autonome, informatisée, équipée d’un blindage d’enfer. Une carapace foutraque de cent cinquante mille dollars, qui avait englouti tout le pognon dela valise et la majorité de l’assurance. Tuds envisageait même de démonter la tête qu’il avait ramenée, pour voir si on ne pouvait pas réparer le système radar et l’intégrer à la coque.


        Tom ôta ses lunettes de protection, qui laissèrent deux cercles pâles autour de ses yeux. «Enfoiré! lança-t-il. Combien de fois faudra-t-il que je te le répète? Tudbury est mort. Il n’y a plus personne ici à part nous, les tortues.


        —Alors, tant pis, répondit Joey. Les tortues ne boivent pas de bière.


        —Celle-ci en boit! Fais passer! Cette torche est sacrément chaude.»


        Joey laissa tomber le reste du pack. Tom l’attrapa, détacha une canette, l’ouvrit… et la bière gicla d’un coup, en lui aspergeant tout le visage et les cheveux. Joey éclata de rire.
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